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HISTOIRE DES EMPEREURS ROMAINS


 


TITUS ET DOMITIEN


LIVRE UNIQUE


§ I. Titus reconnu empereur malgré les intrigues de Domitien son frère.


 





 
  
   

  FASTES DU RÈGNE DE TITUS.

  VESPASIANUS AUGUSTUS IX.
  - TITUS CÆSAR VII. AN R. 830. DE J.-C. 79.

  Titus confirme par une seule ordonnance tous les dons et
  toutes les grâces qu'avaient accordés ses prédécesseurs.

  Sa douceur et sa modération envers Domitien. Il bannit les
  délateurs. Il renvoie Bérénice.

  Embrasement du mont Vésuve. Mort de Pline l'ancien.

  TITUS AUGUSTUS VIII. - DOMITIANUS CÆSAR VII. AN R. 831. DE J.-C. 80.

  Peste violente.

  Horrible incendie dans Rome.

  Dédicace de l'amphithéâtre commencé par Vespasien, et
  achevé par Titus, qui donne à cette occasion des jeux magnifiques au peuple.

  SEX. FLAVIUS SILVANUS[1]. - T. ANNIUS VERUS POLLIO. AN R.
  832. DE J.-C. 81.

  Titus meurt le treize septembre.

   

  Après la mort de Vespasien, Titus son fils aîné fut
  reconnu sans difficulté pour empereur par le sénat et par les soldats. Ce
  n'est pas que Domitien, dont l'ambition était effrénée, ne désirât disputer l'empire
  à son frère, ou au moins le partager avec lui. Il eut la pensée d'offrir aux
  soldats une gratification double de celle que Titus leur accordait ; il
  prétendait que le testament de son père avait été altéré, et que l'intention de
  Vespasien était que ses deux fils jouissent en commun de l'empire. Ces
  discours étaient bien démentis par toute la conduite de Vespasien, qui avait
  toujours mis une très-grande différence entre ses deux fils, associant l'aîné
  à sa puissance et à l'autorité du gouvernement, et traitant le second avec une
  sévérité qui avait eu besoin plus d'une fois d'être tempérée par les représentations
  et par les prières de Titus : aussi les plaintes de Domitien n'eurent-elles
  d'autre effet que de manifester de plus en plus son mauvais cœur, et d'inspirer
  à Titus des ombrages auxquels il eût dû, pour sa sûreté et pour le bonheur de
  l'empire, faire plus d'attention.

  Il n'est personne qui ne connaisse cet empereur par le
  glorieux titre de Délices du genre humain. Il le mérita par une bonté
  constante et universelle ; et tout ce que nous avons à dire de son règne se
  réduit presque aux preuves qu'il donna de cet aimable caractère.

  Il s'annonça tout d'un coup par une ordonnance que lui
  dicta son inclination bienfaisante. Ses prédécesseurs depuis Tibère avaient
  pris pour règle de regarder tous les dons[2] faits sur le
  domaine de la république par ceux à qui ils succédaient comme annulés par la
  mort des donateurs ; il fallait que les particuliers qui les avaient reçus en
  obtinssent la confirmation du nouveau prince : Titus les exempta de cette
  nécessité importune, et par un édit général il confirma tous les dons de ses
  prédécesseurs. Son exemple fit loi, et fut suivi par les princes qui lui
  succédèrent.

  En prenant possession du grand pontificat, il déclara
  qu'il recevait cette dignité sacrée comme un engagement à garder ses mains
  pures, et à ne les jamais souiller par le sang d'aucun citoyen. Il tint
  parole ; et pendant son règne, qui malheureusement fut trop court, il
  n'ordonna la mort de personne, quoique les occasions ne lui aient pas manqué
  d'exercer une légitime vengeance.

  Deux patriciens furent convaincus d'avoir conspiré contre
  lui. Titus, fidèle à ses maximes de clémence, et protestant avec serment
  qu'il aimait mieux, périr que tuer, manda les coupables, et les exhorta à se
  désister du projet insensé de s'élever à l'empire, dont l'ordre seul des
  destins disposait : il leur promit de leur accorder toute autre chose qu'ils
  pourraient souhaiter ; et comme là mère de l'un d'eux était absente de Rome,
  il dépêcha à cette dame un courrier pour calmer ses inquiétudes, et l'assurer
  que la vie de son fils ne courait aucun risque. Enfin il invita les
  conspirateurs à souper familièrement avec lui ; et le lendemain, assistant à
  un spectacle de gladiateurs, il les fit asseoir à ses côtés ; et lorsqu'on lui
  apporta selon l'usage les armes des combattants, afin qu'il pût examiner si
  elles étaient en bon état, il les remit avec confiance entre tes mains de
  ceux qui venaient de former des desseins contre sa vie.

  Son frère ne cessa de lui tendre des embûches : il
  sollicitait presque ouvertement les armées à la révolte ; il tramait des
  projets pour s'éloigner de la cour. Jamais Titus ne put prendre sur lui, non
  seulement de faire mourir un frère si criminel, mais de s'assurer de sa
  personne, ou même de lui témoigner moins de considération : il le fit son
  collègue dans le consulat. Dès le premier jour qu'il s'était vu empereur, il
  lui avait déclaré que, n'ayant point d'enfants mâles, il le regardait comme
  son successeur à l'empire, et il continua de lui tenir toujours le même
  langage : bien plus, clans des entretiens secrets il le conjura souvent avec
  larmes de répondre enfin à ses avances, et de lui rendre amitié pour amitié.

  Un prince si plein de douceur était bien éloigné de
  recevoir ni de souffrir les accusations odieuses qui, transformant en crimes
  de lèse-majesté de simples paroles, souvent innocentes, avaient été pendant
  longtemps la terreur des gens de bien. Il en abolit entièrement l'usage, et
  voici de quelle manière.il s'expliquait sur ce sujet : Ces prétendus crimes ou me regardent, ou regardent mes
  prédécesseurs. Quant à moi, je ne puis être outragé ni insulté, car je ne
  fais rien de condamnable : et les discours qui n'ont d'autre appui que le
  mensonge ne me paraissent dignes que de mépris. Pour ce qui est des empereurs
  qui m'ont précédé, c'est à eux à venger leurs injures, supposé qu'ils soient
  véritablement entrés en part des droits de la Divinité. Ainsi, bien
  loin que les délateurs trouvassent accès auprès de lui, ceux qui restaient encore
  de la licence des règnes précédents éprouvèrent de la part de Titus une juste
  rigueur. Les uns furent simplement chassés de Rome ; d'autres plus coupables,
  après avoir été battus et fouettés dans la place publique, et promenés
  ignominieusement dans l'Amphithéâtre, furent ou vendus comme esclaves, ou
  enfermés dans des îles désertes. Il prit même des précautions pour l'avenir,
  et, par de sages réglementa, il tâcha de mettre un frein aux criminelles
  chicanes de ceux qui faisaient servir les lois à l'oppression des innocents
  et à l'accroissement de leur fortune.

  Il était si porté à faire du bien que, s'il ne croyait pas
  devoir accorder ce qu'on lui demandait, au moins donnait-il des espérances ;
  et ses officiers ayant pris la liberté de lui représenter à ce sujet qu'il
  promettait peut-être plus qu'il ne pouvait tenir, il leur répondit qu'il ne fallait point qu'aucun citoyen sortît mécontent
  de l'audience de son prince. Tout le monde sait en quels termes il
  témoigna son regret d'avoir laissé passer un jour sans le marquer par aucun
  bienfait. Mes amis, dit-il à ceux qui
  soupaient avec lui, j'ai perdu ma journée ; mot
  consacré à jamais dans les annales du genre humain, et plus digne de louanges
  que toutes les victoires d'Alexandre et de César.

  Après ce trait, il est inutile d'observer que jamais Titus
  ne fit aucune injustice à personne, jamais il ne dépouilla de son bien un
  légitime possesseur. Il ne reçut pas même les contributions établies par
  l'usage, et regardées comme des témoignages volontaires de l'affection des
  peuples pour leur prince.

  Populaire par inclination, autant que les premiers citoyens
  de Rome l'étaient autrefois par nécessité, s'il donnait des combats de
  gladiateurs, il laissait la multitude décider du nombre et du choix des
  combattants. En prenant le bain dans les Thermes qu'il avait bâties, il y
  admettait les gens du peuple avec lui. Suétone observe néanmoins que, même
  dans ses plus grandes familiarités, il savait toujours garder son rang, et ne
  point avilir la majesté du commandement suprême ; et nous avons déjà vu
  Tacite lui rendre le même témoignage.

  Un commerce doux et aisé dans le particulier lui gagnait
  les cœurs de tous ceux qui l'approchaient. Il mérita d'avoir des amis,
  avantage infiniment rare dans une si haute fortune : et il les choisit si
  bien, que ceux qui avaient eu part à sa confiance conservèrent le même rang
  auprès des princes amis de la vertu qui vinrent après lui.

  Il connaissait le prix de l'amitié, et il en remplissait les
  devoirs. Étant à peu près de même âge que Britannicus, il avait été élevé
  avec ce jeune prince, ayant les mêmes maîtres, et formé par les mêmes leçons.
  Ils étaient si familièrement liés ensemble que l'on a dit que, dans le repas
  qui termina si tristement les jours du fils de Claude, Titus assis à côté de
  lui prit une partie de la coupe empoisonnée, et en fut longtemps et
  dangereusement malade. Lorsqu'il fut parvenu à l'empire, il se souvint de
  celui dont la société avait honoré son enfance ; il fit faire deux statues de
  Britannicus : l'une d'or, qu'il plaça dans le palais ; l'autre d'ivoire et
  équestre, pour être portée avec les images des dieux et des grands hommes
  dans la pompe solennelle des jeux du cirque.

  Ce qui me paraît extrêmement remarquable, est que la
  souveraine puissance, dont la séduction a été souvent dangereuse pour des
  caractères, qui dans la condition privée avaient paru vertueux, perfectionna les
  bonnes qualités de Titus, et corrigea ses défauts ; car sous l'empire de son
  père, sa conduite n'avait pas été nette ni entièrement exempte de taches. On
  lui reprochait surtout divers actes de rigueur dans l'exercice de la charge
  de préfet du prétoire, et de grands dérangements dans les mœurs. La chose
  avait été poussée si loin que, si nous en croyons Suétone, on se faisait une
  idée sinistre de l'avènement de Titus au rang suprême, et on craignait en lui
  un nouveau Néron.

  Je ne doute pas qu'il n'y ait de l'exagération dans ce
  langage, et que la fantaisie d'établir un contraste brillant entre Titus
  césar et le même Titus empereur n'ait fait charger beaucoup le portrait de sa
  première conduite. Nous avons vu que les prétendus actes de rigueur qu'on lui
  impute, du vivant de son père, étaient des actes de justice contre des
  criminels, et des précautions nécessaires pour assurer la vie du prince et la
  tranquillité publique. L'habitude de l'équité et de la bonté était déjà
  ancienne chez lui, lorsqu'il prit les rênes de l'empire : c'est de quoi la
  guerre des Juifs nous a fourni plusieurs preuves.

  Il n'est pas aussi aisé de justifier Titus sur les
  accusations qui concernent le dérèglement des mœurs. Sa maison, tant que vécut
  Vespasien, était composée en grande partie de pantomimes, d'eunuques, et
  d'une troupe de jeunes esclaves dont une plume chaste n'ose exprimer la
  destination. Ses amours pour Bérénice, depuis qu'ils ont été chantés par le
  plus tendre de nos poètes, sont connus de tout le monde parmi nous : c'est
  sur cet important article que la licence du pouvoir souverain le réforma.

  Un des premiers usages qu'il fit de l'autorité dévolue en
  ses mains fut de renvoyer Bérénice, qu'il aimait et dont il était aimé. Cette
  princesse, fille d'Agrippa premier, sœur d'Agrippa second, avait été mariée
  d'abord à Hérode, roi de Chalcis, son oncle, et après la mort d'Hérode à
  Polémon, roi de Cilicie, de qui elle se sépara[3]. Sa conduite
  n'était rien moins que régulière, et on la soupçonnait même d'inceste avec
  son frère : mais elle avait des grâces, de l'esprit, de l'adresse, de
  l'élévation dans les sentiments, des mœurs magnifiques ; et par ces différents
  charmes elle sut plaire à Titus, qui eut occasion de faire connaissance avec
  elle pendant la guerre de Judée. Elle le suivit à Rome après la prise de
  Jérusalem, et, vivant avec lui dans le palais, elle était regardée comme
  destinée à devenir son épouse légitime, et elle s'en attribuait d'avance tout
  le crédit et tous les honneurs. Il parait néanmoins que Titus interrompit ses
  liaisons avec elle du vivant de son père, et même l'éloigna, mais
  probablement avec promesse de la rappeler. Dès qu'elle sut que ce prince était
  devenu pleinement maître de ses actions, elle vint à Rome et elle trouva que
  ce qui fondait ses espérances en était la ruine : Titus, en devenant
  empereur, avait pris les sentiments de sa place. Plus sévère à lui-même, depuis
  que la décision de ses démarches roulait sur sa volonté seule, il fut frappé
  de l'inconvénient d'un mariage qui déplairait à tous les Romains. On sait
  qu'ils ne connaissaient d'autre noblesse que celle de leur sang, et que les
  rois et les reines n'étaient pour eux que des esclaves couronnés. Le mariage
  d'Antoine avec Cléopâtre avait été universellement condamné : et quelle
  comparaison entre Cléopâtre, reine puissante et issue d'une longue suite de
  rois, et Bérénice, qui n'avait que le titre de reine, et dont la sœur
  Drusille avait épousé Félix[4], affranchi de
  Claude ! Titus, persuadé que son principal devoir était de ne donner à ceux
  qui lui obéissaient aucune occasion de censure et de plainte fondée, se
  vainquit lui-même, et, sacrifiant son penchant à la raison d'état, il renvoya
  Bérénice sans retour.

  Suétone ne dit pas positivement que Titus ait éloigné de
  sa cour toute cette troupe débauchée qui avait longtemps terni sa réputation
  ; mais ce prince s'en détacha si bien, que, ses pantomimes ayant eu des
  succès brillants sur le théâtre, et s'étant attiré des applaudissements
  proportionnés à la passion que la multitude avait pour leur art, Titus n'y
  prit aucun intérêt, et s'abstint même de les voir jouer.

  On avait encore blâmé la profusion de ses repas, qu'il
  poussait souvent jusqu'à minuit avec des amis de table et de bonne chère : il
  étendit sa réforme sur ce point, comme sur les autres endroits répréhensibles
  de sa conduite. Il voulut que la gaîté et la liberté régnassent dans ses
  repas, mais sans aucune sorte d'excès, et la vertu seule donna droit à son
  amitié.

  Enfin quelques-uns l'avaient taxé d'avidité pour l'argent,
  et Suétone assure comme un fait constant qu'il entrait pour sa part dans les
  sordides trafics qu'exerçait son père. Nous avons pourtant vu que dès lors il
  en désapprouvait l'indécence : mais, lorsqu'il fut le maître, il effaça
  entièrement cette tache par des procédés non seulement exempts de toute
  injuste exaction, mais généreux et magnifiques.

  Tel est le changement que la souveraine puissance opéra
  dans Titus. II se persuada que la première place restreignait sa liberté, et
  que, dans la proportion qu'il pouvait plus, moins de choses lui étaient
  permises. C'est ce qu'il répondit à un homme étonné de ce qu'il lui refusait
  ce qu'il avait sollicité en sa faveur auprès de Vespasien. Il y a bien de la différence, lui dit-il, entre solliciter un autre ou juger soi-même ; entre appuyer
  une demande ou avoir à l'accorder.

  La félicité dont jouissaient les Romains, sous un prince
  uniquement occupé du soin de les rendre heureux, fut troublée par trois
  grandes, calamités, savoir, l'embrasement du mont Vésuve, une maladie
  épidémique et contagieuse, et un terrible incendie dans Rome. Le premier de
  ces trois désastres est en même-temps le plus important et le plus funeste,
  et il a acquis na nouveau degré d'intérêt pour nous par la découverte récente
  d'une ville qu'avait ensevelie sous terre ce furieux ébranlement, et qui
  vient d'être retrouvée entière après un intervalle de près de dix-sept
  siècles. Parce raisons, je crois ne devoir pas craindre les détails dans la
  description d'un si mémorable événement.

  Et d'abord j'observe que, jusqu'au temps dont je parle, le
  mont Vésuve ne s'était point rendu redoutable par ces violentes éruptions de
  flammes qui depuis se sont tant[5] de fois
  renouvelées, et ont produit tant de ravages. S'il en était arrivé quelqu'une,
  le souvenir n'en subsistait plus ; seulement on en raisonnait par
  conjectures. La bouche du volcan, qui était ouverte, le feu qui paraissait
  au-dessus pendant la nuit, et la fie niée pendant le jour, la face du terrain
  jusqu'à une certaine distance couverte de cendres et de pierres calcinées,
  les tremblements de terre assez fréquents aux environs, tout cela faisait
  conclure que ce lieu renfermait des flammes qui, autrefois plus vives et plus
  impétueuses, s'étaient ensuite amorties faute de matières propres à les
  entretenir. C'est ce que l'on peut recueillir des témoignages combinés du
  poète Lucrèce, de Diodore de Sicile et de Strabon, qui tous ont écrit et sont
  morts avant le règne de Titus. Pline l'ancien, à qui l'embrasement que j'ai à
  raconter coûta la vie, parle froidement du Vésuve en plus d'un endroit de son
  Histoire naturelle, sans faire mention d'aucune singularité qui rendit ce
  mont remarquable. Sénèque, qui emploie tout le sixième livre de ses Questions
  naturelles à rechercher les causes des tremblements de terre, et en
  particulier de celui qui, sous le règne de Néron, durant le consulat de Regulus
  et de Virginius, affligea la Campanie et causa de très-grands dommages aux
  villes de Pompéi et d'Herculanum, ne parait avoir fait aucune attention au
  voisinage du mont Vésuve, dont il ne dit pas un seul mot. On vivait donc à
  cet égard dans la sécurité, et l'on croyait n'avoir pas beaucoup .à craindre
  d'un feu médiocre, qui sortait par une ouverture assez étroite, et dont les
  effets semblaient même avantageux par la beauté et la fertilité des campagnes
  d'alentour.

  Le 24 août[6] de la 1re année
  du règne de Titus, qui concourt avec la 79e depuis Jésus-Christ, à une heure
  après midi, parurent les préludes de l'affreuse désolation qui devait
  apprendre aux voisins du mont Vésuve à le craindre. Pline le jeune, qui était
  alors avec son oncle à Misène, rapporte qu'on y aperçut comme un grand nuage
  d'une figure singulière, et qui, semblable à un pin, s'élevait d'abord à une
  hauteur considérable, et formait comme un tronc d'où se séparaient plusieurs branches.
  Ce nuage était tantôt blanc, tantôt sale et parsemé de taches, selon qu'il
  portait avec soi de la cendre ou de la terre. D'où sortait le nuage ? c'est a
  qu'on ignorait à Misène ; et Pline l'Ancien, qui commandait la flotte que les
  Romains tenaient dans ce port, fit équiper aussitôt un vaisseau léger, et partit,
  aussi courageux que curieux observateur, pour aller reconnaître de près un
  phénomène inusité.

  Tout était effrayant, secousses violentes données à la
  terre, ébranlement des montagnes jusqu'à leurs anses, bruits souterrains
  semblables au tonnerre, longs mugissements qui faisaient retentir le rivage,
  le sol échauffé et presque brûlant, la mer bouillonnante, le ciel en feu : il
  semblait que tous les éléments se fissent une guerre dont les hommes allaient
  être les victimes.

  Cette furieuse commotion était l'effet du feu alluma dans
  le gouffre, et qui avait peine à se faire une issue.

  Enfin il vainquit les obstacles : il lança avec aider des
  pierres d'une grosseur prodigieuse, qui sorties de la bouche du volcan
  retombaient par leur poids et roulaient le long de la montagne. Les flammes
  parurent et furent bientôt suivies d'une épaisse fumée qui obscurcit l'air,
  qui cacha le soleil, et changea le jour en une nuit affreuse.

  Ce fut alors que la frayeur fut portée à son comble ;
  chacun pense toucher à sa dernière heure ; l'imagination troublée ajoutait au
  danger réel des peurs chimériques de fantômes et de géants, que l'on croyait
  voir dans l'ombre ; on se persuadait que la nature était bouleversée dans son
  entier, que le monde périssait, et qu'il allait rentrer dans le chaos : les
  uns quittaient leurs maisons agitées et prêtes à se renverser sur eux, pour
  chercher plus de sûreté dans les rues et dans les campagnes ; les autres
  fuyaient des campagnes dans les villes et dans les maisons : ceux qui étaient
  en mer s'efforçaient de gagner la terre, et de la terre on courait vers la
  mer ; chacun s'imaginait que le lieu où il n'était pas lui offrirait un
  meilleur asile.

  Cependant arrivent d'immenses nuées de cendres, qui
  remplirent l'air, la terre et la mer ; elles se portèrent jusqu'à Rome en
  assez grande quantité pour y obscurcir le jour ; et la surprise fut égale à
  la terreur, parce que la cause d'un si étrange effet était encore ignorée
  dans cette capitale. Elles passèrent même les mers, et volèrent, si nous en
  croyons Dion, en Afrique, en Syrie et en Égypte ; mais dans le voisinage elles
  devinrent un mal atroce, et la partie la plus funeste du fléau qui accablait
  ce pays malheureux. Elles tombaient en pluie si épaisse et si rapide, que
  Pline le jeune[7],
  qui était alors dans la campagne de Misène, à plus de cinq lieues de distance
  du Vésuve en ligne directe, ayant été obligé de s'asseoir avec sa mère à côté
  du chemin, de peur que la foule de ceux qui fuyaient ne les écrasât dans
  l'obscurités rapporte qu'il leur fallait se lever de temps en temps pour
  secouer la cendre, qui, sans cette précaution, les eût couverts et même
  étouffés ; et son oncle, qui s'était avancé bien plus près du danger, et qui
  se trouvait actuellement à Stabies, où il dormait, fut éveillé par ses amis
  et par ses gens, qui l'avertirent que la cour de la maison se remplissait de
  cendres mêlées de pierres rongées et raboteuses, en sorte qu'il courait
  risque de se voir incessamment assiégé et enfermé, sans avoir d'issue pour
  sortir.

  Les villes de Pompéi et d'Herculanum éprouvèrent le
  malheur qui était près d'arriver à la maison d'où Pline se sauva, et elles
  furent ensevelies sous les horribles monceaux de cendres. Ces cendres,
  détrempées par les pluies qui accompagnent ordinairement les éruptions du
  Vésuve, et mastiquées par les torrents de matières fondues, métaux, soufres,
  minerais de toute espèce, qui coulaient du haut de la montagne, et qui se
  durcissaient en se refroidissant, formèrent un massif qui remplit les rues et
  les vides des édifices, et qui, s'élevant au-dessus de leur plus grande
  hauteur, enterra tellement ces villes infortunées que les yeux n'en
  découvraient plus aucun vestige. Il n'est pas besoin de remarquer que ces
  mêmes cendres causèrent de grands dommages aux terres, aux hommes, aux
  bestiaux. Dion assure qu'elles tuèrent les oiseaux dans l'air, et les
  poissons dans la mer.

  Il parait que le mal dura dans toute sa violence pendant
  trois jours, et ne s'éteignit que le quatrième ; car Pline l'ancien mourut le
  second jour de l'embrasement, et ce ne fut que le troisième jour après sa
  mort que l'on fut assez tranquille pour aller chercher son corps et lui
  rendre les derniers honneurs.

  Les auteurs ne nous apprennent point si le nombre de ceux
  qui périrent fut considérable. Le danger s'était annoncé par des menaces
  avant que de devenir extrême, et l'on avait eu le temps de s'enfuir à une
  assez grande distance pour mettre sa vie en sûreté. Nous ne croyons donc pas
  devoir ajouter foi à Dion, touchant le sort des habitants de Pompéi et d'Herculanum,
  qu'il dit avoir été surpris par la pluie de cendres dans les théâtres de leur
  ville. Le peuple de ces lieux si voisins du péril s'était sans doute répandu
  dans les campagnes ; et d'ailleurs le théâtre d'Herculanum, découvert et
  visité, comme je l'ai dit, il y a peu d'années, n'a présenté aux yeux des
  curieux aucun corps mort. Il est pourtant plus que probable que, s'il y en
  eût eu, ils s'y seraient conservés dans le mortier qui les aurait environnés
  et pénétrés, de même que l'on y a trouvé des raisins, des noix, des avelines,
  du blé, du pain, des olives, un pâté d'un pied de diamètre, le tout brûlé en
  dedans, mais gardant sa forme extérieure.

  Comme j'ai été obligé de faire mention de cette découverte
  de la ville d'Herculanum, trouvée après tant de siècles à dix toises de
  profondeur en terre, je ne sais si le lecteur me pardonnerait de ne lui point
  donner ici quelque idée d'un événement aussi singulier. J'emploierai en
  grande partie les propres termes d'un écrivain[8] également
  distingué dans les lettres et dans la magistrature, qui a été sur les lieux,
  qui a tout vu par lui-même, et qui s'est fait un plaisir de communiquer au
  public ses observations, et ce que contiennent de plus important celles des
  autres.

  Au commencement de ce siècle-ci quelques habitants du
  village de Rétina, situé sur le bord de la mer, à peu de distance du mont
  Vésuve, faisant creuser un puits, trouvèrent plusieurs morceaux de marbre
  jaune antique et de marbre grec de couleurs variées. En 1711, le prince
  d'Elbeuf, que des aventures qui ne sont point de mon sujet avaient conduit au
  royaume de Naples, ayant besoin de poudre de marbre pour faire des statues
  dans une maison de campagne qu'il bâtissait à Portici, village voisin de
  Rétina, fit excaver les terres à fleur d'eau, dans ce même puits où l'on
  avait déjà trouvé des fragments de marbre. On trouva alors un temple orné de
  colonnes de marbre d'Orient, et de statues, qui furent enlevées et envoyées
  au prince Eugène de Savoie. Une pareille découverte devait inspirer le désir
  de pousser plus loin les recherches ; cependant elles furent interrompues
  jusqu'au mois de décembre 1738, temps auquel le roi des Deux-Siciles, Don
  Carlos, qui a une maison de plaisance à Portici, donna ordre de continuer à
  excaver les terres dans la grotte déjà commencée par le prince d'Elbeuf, et
  de pousser des mines de côté et d'autre. Le creux, à 'dix toises de
  profondeur, donna justement au milieu d'un théâtre dont on découvrit peu à
  peu les différentes parties. On perça ensuite en tous sens des conduits
  souterrains, mais bas et étroits, en sorte que l'on ne peut discerner les
  objets qu'à la lueur des torches, ce qui en rend l'observation pénible et
  imparfaite. Ces difficultés n'out pas empêché que l'on n'ait découvert par
  degrés la ville d'Herculanum presque entière ; et l'on s'est assuré qu'elle
  n'avait point été renversée ni engloutie, mais simplement couverte et
  enterrée par les matières sorties du volcan. Les murailles gardent dans la
  plupart des endroits une situation à peu près perpendiculaire, ou de moins
  elles ne sont inclinées que du côté de la mer, ayant été poussées par le
  poids des terres que le Vésuve avait fait ébouler.

  Comme donc la ville d'Herculanum n'a point été dé truite,
  on y rencontre tout ce qui doit se trouver dans une ville, édifices publics et
  particuliers, temples, théâtres, maisons, beaucoup de statues dont
  quelques-unes sont très-belles, des bas-reliefs, des peintures à fresque très-bien
  conservées, à la réserve du coloris qui paraît altéré, des inscriptions, des
  médailles, des meubles de toute espèce, vases, urnes, tables, lampes,
  chandeliers et autres choses pareilles, jusqu'à des fruit& et à du pain,
  comme je l'ai déjà remarqué. Ce qui m'étonne, c'est qu'on ne parle d'aucun
  livre. Cette découverte, déjà si précieuse pour la littérature, le
  deviendrait bien davantage si elle nous rendait au moins quelques parties des
  écrits des grands maîtres de l'antiquité, Cicéron, Tite-Live, Salluste,
  Tacite, qui ne sont parvenus jusqu'à nous que mutilés et pleins de lacunes.

  La matière solide entre le sol extérieur et l'emplacement
  d'Herculanum est fort mélangée de terres, de minerais, d'un mortier de
  cendres et de sables, et de lave dure : c'est ainsi qu'on appelle dans le
  pays la fonte qui coule du Vésuve, et qui devient en se refroidissant presque
  aussi dure que le fer. Entre Herculanum et le sol d'en haut, on aperçoit
  quelques restes d'une autre petite ville rebâtie autrefois au-dessus de
  celle-ci, et de même ensevelie par de nouveaux dégorgements du Vésuve. C'est
  sur les croûtes qui couvrent successivement ces deux villes qu'est bâti le
  nouveau village de Portici, où le roi des Deux-Siciles et plusieurs seigneurs
  de sa cour ont leurs maisons de campagne, en attendant que quelque révolution
  semblable aux précédentes les fasse disparaître, et que l'on bâtisse un autre
  bourg au quatrième étage.

  La ville de Pompéi, compagne de l'infortune de celle d'Herculanum,
  n'est point non plus demeurée entièrement inconnue depuis son ensevelissement
  ; et même, si les lumières que l'on croit avoir sur ce point ne sont pas
  trompeuses, elle a été découverte la première, mais très-imparfaitement. En
  1689 un architecte de Naples, nommé François Pichetti, en faisant fouiller un
  terrain entre le Vésuve et la mer, trouva à seize pieds de profondeur du
  charbon, des ferrures de porte, et deux inscriptions latines qui faisaient
  mention de la ville de Pompéi ; d'où l'on conjecture que c'était là l'ancien
  sol de cette ville. Ce travail n'a point été suivi ; et par conséquent laisse
  encore quelque incertitude sur la découverte.

  Je reviens à mon sujet, dont il me reste à traiter la mort
  de Pline l'ancien, et le danger que courut son neveu.

  L'oncle, en partant de Misène, demanda à son neveu s'il
  voulait l'accompagner. Pline le jeune avait plus de goût pour l'éloquence et
  pour les beaux-arts que pour les sciences naturelles. Il répondit qu'il
  aimait mieux étudier ; et il avait actuellement à travailler une matière que
  son oncle lui avait donnée ; car ces anciens Romains, qui dans des postes
  éminents connaissaient néanmoins tout le prix des lettres, ne regardaient
  point comme au - dessous d'eux les fonctions de maîtres et de précepteurs par
  rapport à ceux qui leur appartenaient. L'oncle s'embarqua donc sans son neveu
  ; et quoiqu'il vît tout le inonde prendre la fuite, il s'avança vers le terme
  d'où tous les autres fuyaient : il dirigea sa course vers le centre du péril,
  gardant une si parfaite tranquillité d'aine qu'il dictait à un secrétaire la
  description de toutes les circonstances, de tous les mouvements, de toutes
  les formes que prenait successivement le phénomène terrible qu'il venait observer.
  Déjà les cendres tombaient à flots ; déjà les pierres volaient ; déjà les
  secousses que souffrait la terre sous les eaux faisaient naître des écueils
  subits qui arrêtaient le vaisseau, et les terres éboulées de la montagne
  prolongeaient le rivage et comblaient l'entrée da bassin. Pline, frappé alors
  de la grandeur du danger, délibéra pendant quelques moments s'il ne
  reculerait point en arrière, et le pilote l'y exhortait ; mais l'avidité de
  savoir et de s'instruire l'emporta. La fortune,
  dit-il, favorise les hommes de courage. Allons à
  Stabies, où est actuellement Pomponianus. C'était un de ses amis,
  qu'il trouva faisant tous les préparatifs nécessaires pour s'enfuir, dès que
  le vent qui était contraire aurait changé de direction ou se serait apaisé.
  Pline l'embrasse, l'encourage ; et pour diminuer la crainte de son ami par
  l'exemple de. sa sécurité, il prend le bain, après le bain il se met à table
  et soupe gaîment, ou, ce qui ne marque. pas moins de force d'âme, avec toutes
  les apparences de la gaîté. Cependant on voyait s'élever des tourbillons de
  flammes, dont l'éclat était augmenté et devenait plus vif par l'épaisse
  obscurité des ténèbres, au milieu desquelles elles brillaient. Pline, pour
  rassurer ceux qui tremblaient autour de lui, disait que c'étaient des feux
  qu'avaient laissés les gens de la campagne dans la précipitation de leur
  fuite, et qui brûlaient les maisons abandonnées. Il se coucha, et dormit d'un
  sommeil si plein et si profond, que de la porte de sa chambre on put en entendre
  la preuve. Néanmoins comme la cour de la maison se remplissait de cendres et
  de pierres, ainsi que je l'ai déjà remarqué, on l'éveilla, et il délibéra avec
  sa compagnie sur le parti qu'il fallait prendre ; car les murs et les appartements
  chancelaient, et par des balancements alternatifs menaçaient de se renverser.
  D'un autre côté, on craignait dans la pleine campagne la chute des pierres
  que le gouffre lançait. On se détermina pourtant à sortir ; et pour se
  garantir des pierres, ils mirent sur leurs têtes des coussins attacha avec
  des cordons noués sous les bras.

  Déjà il était jour partout ailleurs ; mais autour de Pline
  régnait une nuit noire qu'il fallait vaincre par la lumière des flambeaux. Il
  parut absolument nécessaire de s'éloigner, et on gagna te rivage pour voir si
  la mer serait navigable : elle était plus furieuse que jamais, et Pline se
  jeta sur un drap que l'on étendit par terre. Là il demanda successivement
  deux verres d'eau froide, qu'il but. Dans le moment se répand une odeur de
  soufre qui annonçait la flamme, et la flamme suivit de près. Tous s'enfuient
  ; Pline se lève, appuyé sur deux esclaves, et tout d'un coup il tomba,
  étouffé sans doute par l'air brûlant, à l'impression duquel il résista d'autant
  moins qu'il avait la poitrine mauvaise, étroite, et de tout temps sujette à
  des accès d'asthme. Deux jours après son corps fut retrouvé, comme je l'ai
  dit, entier, sans aucune blessure, avec ses habits : on eût pensé qu'il était
  simplement endormi.

  Ainsi périt, par un trop ardent désir d'étendre ses
  connaissances, l'un des plus beaux génies, et en même temps des plus savants
  et des plus laborieux écrivains de l'antiquité. Les aventures de son neveu en
  cette même occasion n'ont pas moins droit de nous intéresser ; et dans le
  récit qu'il nous en a laissé lui-même, nous trouverons de nouvelles
  circonstances qui nous donneront une idée plus complète du terrible événement
  que j'ai décrit.

  Pline le jeune était resté, comme je l'ai dit, à Misène
  pour étudier, et réellement il donna au travail le reste du jour ; la nuit
  troubla ce calme. Un tremblement de terre, qui durait déjà depuis quelques
  jours, et qui d'abord avait causé peu d'effroi, parce que c'est un accident
  ordinaire en Campanie, devint si violent que la maison où Pline était avec sa
  mère, non plus simplement agitée, mais ébranlée jusqu'aux fondements par des
  secousses furieuses, s'entrouvrait et paraissait prête à tomber. La mère tremblante
  court avec précipitation à la chambre de son fils, qui de son côté se levait
  en ce moment pour aller éveiller sa mère, supposé qu'elle dormît. Ils
  sortent, et viennent s'asseoir dans une petite place entre leur maison et le
  rivage de la mer ; et là Pline, qui courait alors sa dix-huitième année, par
  une imprudence que comportait son âge et dont le motif est bien louable,
  prend un volume de Tite-Live, le lit, et suivant sa coutume il en fait des
  extraits. Pendant ce temps arrive un ami de l'oncle, qui voyant la mère et le
  fils assis tranquillement, et celui-ci occupé à lire, se met en colère, leur
  reproche leur sécurité déplacée ; mais ses discours véhéments ne peuvent
  vaincre le charme secret qui attirait Pline vers son livre.

  Il était la première heure du jour, et la lumière encore
  faible et pâle n'éclairait que tristement. Le tremblement de terre continuant
  toujours avec la même violence, Pline et sa mère ne se crurent pas en sûreté
  dans l'endroit où ils étaient, et ils résolurent de s'éloigner de tout
  édifice et de sortir de la ville. IA multitude des habitants les suivit,
  inquiète, consternée, incapable de se déterminer par elle-même, et faisant ce
  qu'elle voyait faire. Pline rapporte ici un grand nombre de phénomènes aussi
  singuliers qu'effrayants. Les voitures, dans une campagne très-unie,
  reculaient ; et quoiqu'on mît des pierres sous les roues, elles ne pouvaient
  demeurer en place. La mer refluait sur elle-même, et semblait repoussée par
  les ébranlements de la terre ; et les eaux, retirées subitement, laissaient à
  sec les poissons palpitants sur le rivage. D'un autre côté on voyait une nuée
  noire et affreuse, d'où s'élançaient en différents sens des serpenteaux de
  feu, pins grands et aussi vifs que les éclairs qui ont coutume de précéder le
  tonnerre.

  Il était temps de fuir ; et cependant Pline ni sa mère ne
  pouvaient s'y résoudre, dans l'inquiétude où les tenait le sort incertain du
  frère de l'une, oncle de l'autre. S'il vit encore,
  leur dit cet ami dont j'ai parlé, il veut que vous
  vous sauviez ; s'il est mort, son intention a été que vous vous missiez en
  état de lui survivre. Fuyez, il n'y a pas un moment à perdre. — Non, répondirent d'un commun accord la mère et le
  fils, nous ne songerons point à notre sûreté tant que
  nous douterons de la sienne. Sur cette réponse, l'ami qui, les
  exhortait à fuir prit pour lui-même le conseil qu'il leur avait donné
  inutilement, et il s'éloigna si diligemment qu'ils l'eurent bientôt perdu de
  vue.

  Un moment après, la nuée s'abaissa sur la terre et couvrit
  la face de la mer : elle enveloppa l'île de Caprée, elle cacha le promontoire
  de Misène. Alors la mère de Pline pria son fils, le pressa, lui ordonna de prendre
  la fuite à quelque prix que ce fût. Moi, dit-elle,
  infirme et âgée comme je suis, je me trouverai heureuse
  de mourir, si je ne suis pas la cause de votre mort. Le fils, non
  moins généreux, déclara à sa mère qu'il était résolu de ne vivre qu'avec
  elle. En même temps il la prend par la main, et l'oblige de doubler le pas :
  elle le suit, non sans peine, et en se reprochant le retardement qu'elle lui
  cause.

  Déjà la cendre les atteignait, mais en pluie encore
  déliée. Pline regarde derrière lui, et il aperçoit une épaisse obscurité, qui
  comme un torrent roulait sur la terre, et les suivait de près. Ce fut alors
  qu'il s'écarta du, chemin avec sa mère, de peur que dans les ténèbres qui
  allaient survenir, la multitude dont ils étaient accompagnés ne les écrasât.
  A peine s'étaient-ils assis, que la nuit arriva, non pas telle qu'est la nuit
  la plus obscure dans une pleine campagne, lorsqu'on ne voit ni lune ni
  étoiles, mais aussi noire qu'on l'éprouve dans une chambre bien fermée après
  qu'on a éteint lés lumières. Il n'est pas besoin de décrire quelle fut la
  consternation, quels furent les cris lamentables de toute cette foule de
  fuyards, hommes, femmes et enfants, qui croyaient leur perte certaine. Je me
  contenterai d'observer que tous étaient frappés de l'idée d'un désastre
  universel, qui menaçait la nature entière. Pline, à qui il n'échappa ni
  plainte ni soupir dans un si horrible danger, attribue lui-même sa fermeté à
  cette opinion dont il était prévenu comme les autres. C'était pour lui une
  triste consolation, mais enfin c'en était une, de penser qu'il périssait avec
  l'univers, et que l'univers périssait avec lui. Le peuple n'exceptait pas les
  dieux mêmes du sort commun ; et, suivant les idées basses que le paganisme
  donnait de la divinité, la plupart s'imaginaient qu'il n'y avait plus à
  dieux, et que le monde en tombant les entraînait dans sa chute.

  Ces ténèbres effroyables furent interrompues par un
  intervalle de lumière, qui n'était pas le jour, mais l'annonce d'une flamme
  prête à partir. Elle parut, min elle n'arriva pas jusqu'au lieu où était
  Pline. Lorsqu'elle se fut éteinte, revinrent les ténèbres, revint la pluie de
  cendres en plus grande abondance qu'auparavant. Enfin l'obscurité diminuant
  par degrés se dissipa comme en fumée ou en brouillard. Le jour se montra ; on
  vit même le soleil, mais pâle, et tel qu'il parait lorsqu'il est en partie
  éclipsé. On fit alors usage de ses yeux ; chacun porta ses regards sur les
  objets environnants. Tout était changé, bouleversé ; et la terre couverte de
  monceaux de cendres, comme elle l'est quelquefois par la neige dans l'hiver,
  présentait le plus affligeant spectacle. Pline retourna à Misène avec sa
  mère. Ils y passèrent une nuit fort peu tranquille ; car le tremblement de
  terre n'était pas encore apaisé. Cependant ni le danger qu'ils avaient
  éprouvé, ni celui qu'ils craignaient, ne put les déterminer à s'éloigner d'un
  séjour si rempli d'alarmes, qu'ils ne fussent informés de ce qu'était devenu
  celui dont le sort les inquiétait plus que le leur propre. Les nouvelles
  furent bien tristes, comme on l'a vu, et leurs inquiétudes ne finirent que
  par la douleur amère d'avoir perdu le digne objet de leur respect et de leur
  tendresse.

  Pline l'ancien est un personnage si illustre, que je ne
  puis le quitter sans placer ici ce que nous savons de sa personne, de ses
  écrits, et surtout de son incroyable passion pour l'étude. Il était de
  Vérone, et, selon l'usage des Romains, il mêla les lettres et les armes, les
  fonctions civiles et les militaires. Il plaida dans le barreau ; il servit
  dans les armées, et il y occupa un poste que nous pourrions comparer à celui
  de mestre de camp parmi nous. Il fut aussi intendant des Césars en Espagne,
  et lorsqu'il mourut, il avait, comme je l'ai dit, le commandement de la
  flotte de Misène. C'est au milieu de ces emplois si pleins de distractions
  qu'il composa un nombre d'ouvrages auquel rarement a pu atteindre le loisir
  d'un studieux, purement homme de lettres. Nous n'avons de lui que son
  Histoire naturelle, dédiée à Titus encore César, qui avait une grande con'
  sidération pour l'auteur. C'est un ouvrage immense, qui embrasse toute la
  nature, et qui a demandé de prodigieuses recherches. On a accusé Pline d'y
  avoir souvent débité des fables ; et comme il avait plus lu qu'étudié la
  nature en elle-même, ce reproche n'est peut-être pas sans fondement.
  Néanmoins nos naturalistes modernes l'ont justifié à bien des égards, et ont
  certifié l'exactitude et la vérité de son témoignage dans des choses
  qu'avaient traitées de fabuleuses ceux qui ne les avaient examinées que
  superficiellement.

  Cet ouvrage seul suffirait pour nous faire connaître l'application
  de son auteur au travail. Mais il en avait composé un grand nombre d'autres,
  dont son neveu nous a donné la notice. Étant officier de cavalerie, il
  écrivit un Traité sur l'exercice propre aux troupes de cheval. Il fit la vie
  de Pomponius Secundus, consulaire et poète tragique, dont j'ai plus d'une
  fois fait mention. C'était un tribut que Pline payait à l'amitié dont Pomponius
  l'avait singulièrement favorisé. J'ai parlé de l'Histoire des guerres de Germanie,
  qu'il avait renfermées en vingt livres. Il composa aussi un Traité de Rhétorique,
  prenant, comme a fait depuis Quintilien, l'orateur au berceau, et le conduisant
  jusqu'à la maturité. Sous les dernières années de Néron, tout mérite suspect,
  tout ouvrage d'esprit qui marquait de l'élévation, piquait la jalousie et
  excitait les ombrages du tyran. Pline, incapable de demeurer oisif, et ne
  voulant pas trop attirer les regards, trouva un milieu ; il a jeta dans la
  grammaire, et écrivit huit livres sur les phrases douteuses de la langue
  latine. Après la mort de Néron il prit un sujet plus digne de ses talents, et
  il composa en trente-et-un livres l'Histoire de son temps, commençant où
  avait fini un historien célèbre alors, Aufidius Bossus. Enfin son dernier
  ouvrage fut son Histoire naturelle.

  Outre tous ces livres donnés au public, il laissa à sas
  neveu cent soixante portefeuilles, qui contenaient les extraits de ses lectures.
  Car il mettait à contribution tout te qu'il lisait, et il avait coutume de
  dire, qu'il n'est point de livre si mauvais, où l'on ne puisse trouver
  quelque chose d'utile.

  On est étonné de cette multitude et de cette variété
  d'ouvrages sortis de la plume d'un homme vivant dans le grand monde, chargé
  d'emplois, obligé de faire a cour aux princes, et qui est mort avant l'âge de
  cinquante-six ans accomplis. Pline à un esprit extrêmement aisé joignait un
  goût pour l'étude, qui allait, comme je l'ai dit, jusqu'à la passion. Il
  demeurait très-peu de temps au lit, et après un court sommeil il se ménageait
  sur la nuit quelques heures de travail. Avant le jour il allait au lever de
  Vespasien, qui vigilant et laborieux, comme je l'ai observé ailleurs, donnait
  audience et se mettait au travail de très-grand matin. Pline s'acquittait
  ensuite des fonctions de ses emplois ; après quoi tout le reste de la
  journée, si l'on en excepte le temps du bain, était consacré à l'étude. Quand
  je dis le temps du bain, il ne faut entendre que les moments qu'il passait
  dans l'eau. Car pendant que les esclaves le frottaient et l'essuyaient, il se
  faisait lire, ayant un secrétaire à ses côtés pour extraire tout ce qui lui
  paraissait digne de remarque. Durant son souper, dont l'heure était fixée par
  une loi sévère, et qui finissait en été avant le coucher du soleil, en hiver
  dans la première heure de la nuit, on lui lisait, et toujours il avait soin
  de faire ses extraits. Telle était sa vie au milieu du tumulte de Rome. A la
  campagne, où rien ne le détournait de son occupation chérie, il donnait tout
  son temps à l'étude. Dans ses voyages il en était de même. Il avait à côté de
  lui dans sa chaise un secrétaire, qui ne cessait de lire et d'extraire, tant
  que le voyage durait. Par la même raison, et pour ne point perdre de temps,
  il allait aussi en chaise dans Rome.

  Deux traits, rapportés par son neveu, nous feront
  connaître combien il avait à cœur cette studieuse économie. Un jour, celui
  qui lisait pendant le repas ayant mal prononcé quelques mots, un des amis de
  Pline l'arrêta, et l'obligea de recommencer. Pline dit à cet ami : Vous aviez pourtant entendu ? et l'autre en étant convenu,
  pourquoi donc, ajouta Pline, avez-vous fait recommencer le lecteur ? Votre interruption
  nous a fait perdre plus de dix lignes. Dans une autre occasion voyant
  son neveu se promener sans livre, il lui dit : Vous
  pouviez ne pas perdre ce temps là. Il regardait comme perdu tout
  moment qui n'était pas donné à l'étude.

  Je ne pense pas qu'il y ait un exemple plus singulier de
  l'assiduité à la lecture et au travail. Pline le jeune qui nous a conservé
  tous ces détails, se traite lui-mue de paresseux en se comparant à son oncle.
  Tout est relatif ; et celui qui se taxe ici de paresse, serait bien laborieux
  vis-à-vis de la plupart des hommes, et peut-être de plusieurs de ceux dont la
  profession unique est la littérature.

  L'étude de la nature n'avait point appris à Pline l'ancien
  à en connaître et à en révérer l'auteur. Tout son ouvrage est semé de maximes
  d'irréligion, qui doivent nous faire comprendre combien dans tout ce qui se
  rapporte à Dieu l'esprit humain a besoin d'être conduit par une lumière
  supérieure à la raison. Pline s ramassé un nombre infini de faits où la Providence
  est écrite en caractères plus lumineux que le soleil ; et il donnait dans
  l'impiété épicurienne.

  Il avait adopté son neveu, fils de sa sœur, qui en
  conséquence prit son nom, et en soutint la gloire dans les lettres, quoiqu'en
  un genre différent. Pline le jeune devint l'un dés premiers orateurs de son
  siècle, et â l'éloquence il joignit, ce qui est plus estimable, une belle âme,
  l'inclination bienfaisante, la fidélité à tous les devoirs de la société, la
  générosité même dans des occasions périlleuses, et assez de fermeté pour
  risque sa fortune et sa vie, plutôt que de manquer à ce el devait à des amis
  vertueux. J'aurai lieu de faire souvent mention de lui dans la suite, et je
  recueillerai avec soin tous les traits qui peuvent caractériser un homme
  encore plus recommandable par les vertus que par les talents.

  L'embrasement du mont Vésuve, déjà si funeste par lui-même,
  amena encore un autre fléau. Les cendres dont il avait couvert tout le pays
  se mêlant avec l'air que l'on respirait, altérèrent la constitution des
  corps, et causèrent une peste si violente, que, pendant un espace de temps
  considérable, on compta dans Rome dix mille morts par jour.

  De si grands maux ne pouvaient manquer de toucher un cœur
  tel que celui de Titus. Il les ressentit, non pas simplement en prince, mais
  en père, et il n'épargna ni soins ni dépenses pour y apporter du soulagement.
  Par rapport à la maladie, tout ce qui peut servir ou de préservatif ou de
  remède, fut recherché et mis en œuvre par ses ordres. Pour réparer les
  dommages que la côte de Campanie avait soufferts, il assigna des fonds
  abondants, et en particulier les biens de ceux qui avaient péri dans
  l'incendie sans laisser d'héritier, et dont par conséquent la succession
  était dévolue au fisc. Il chargea deux consulaires du détail des mesures et
  des arrangements convenables pour soulager ce pays malheureux ; et voulant hâter
  les secours par sa présence, il se transporta lui-même sur les lieux l'année
  suivante.

  Pendant ce voyage survint une nouvelle calamité dans Rome.
  Le feu prit à la ville avec une très-grande violence, et il dura trois jours
  et trois nuits. Il consuma plusieurs édifices publics, et entre autres, le
  Panthéon, la Bibliothèque d'Octavie et le Capitole, qui venait d'être
  rétabli. Il n'est pas besoin de remarquer qu'un nombre infini de maisons
  particulières éprouvèrent le même désastre. Mais Titus, avec une magnificence
  digne des plus grands éloges, déclara, par une ordonnance publiquement affichée,
  que toutes les pertes étaient sur son compte. Il consacra aux temples et aux
  ouvrages publics tous les ornements de ses maisons de plaisance ; et il
  préposa des chevaliers romains à la réparation a de tous les dommages
  particuliers, et à la reconstruction des maisons. Il fut si jaloux de cette
  gloire, qu'il voulut se la réserver à lui seul ; et il refusa les dons que
  lui offraient les villes, les rois, et même de riches particuliers, pour diminuer
  le poids d'une si énorme dépense. Mais l'économie est une ressource bien
  féconde pour un souverain ; et c'est dans ce fond que Titus trouva de quoi
  suffire non seulement aux besoins de l'état, mais aux plaisirs et à
  l'amusement du peuple.

  On sait que chez les Romains les spectacles étaient un
  objet très-important, et un des ressorts de la politique des empereurs. Titus
  acheva l'amphithéâtre commencé par son père ; et en dédiant cet édifice et
  les bains qu'il y avait joints, il donna des jeux avec une magnificence qui
  ne le céda à aucun de ses prédécesseurs. L'amphithéâtre était un ouvrage
  superbe, que Martial ne craint point de mettre au-dessus des Pyramides et des
  autres merveilles vantées dans la haute antiquité ; et les restes qui eu
  subsistent encore aujourd'hui dans Rome, comme je l'ai déjà observé, ne
  démentent point cette idée. Le choix même de l'emplacement où il fut bâti,
  avait quelque chose de populaire. Pour l'amphithéâtre et pour les bains on
  prit une partie du terrain que Néron avait enfermé dans son palais. Ainsi,
  dit Martial, Rome fut rendue à elle-même ; et ce qui avait fait les délices
  du tyran, devenait, par la bienveillance des Vespasien, père et fils,
  l'amusement des citoyens.

  Les jeux qu'il donna pour cette fête durèrent cent jours,
  et réunirent toutes les différentes espèces de spectacles qui pouvaient
  s'exécuter dans un amphithéâtre, combats de gladiateurs, combats de bêtes,
  batailles sur terre, batailles navales. En un seul jour furent tuées cinq
  mille bêtes des forêts. On fit battre des grues les unes contre les autres,
  on fit battre des éléphants. Une femme combattit un lion, et le tua. Le même
  lieu successivement rempli d'eau et mis à sec, tantôt présenta des flottes,
  tantôt des troupes de terres qui, sous les noms de peuples célèbres autrefois
  par les guerres qu'ils s'étaient faites, Corcyréens et Corinthiens,
  Syracusains et Athéniens, renouvelèrent l'image des combats décrits par
  Thucydide.

  A ces divertissements, qui n'étaient que pour les yeux,
  Titus ajouta une sorte de leu qui intéressait par le profit ; c'est-à-dire,
  une loterie semblable à celle dont j'ai parlé sous Néron, et qui consistait
  en petites boules, ayant chacune une inscription, et jetées parmi la
  multitude. Quiconque en saisissait une, se trouvait possesseur d'un bon billet,
  dont il allait se faire payer à un bureau établi pour cela ; et, selon le lot
  qui lui était échu, il recevait ou des choses bonnes à manger, ou des habits,
  ou même de la vaisselle d'argent et d'or, ou enfin des chevaux, des bestiaux,
  des esclaves.

  On rapporte que le dernier jour de ces spectacles si magnifiques,
  et uniquement destinés au plaisir, Titus pleura abondamment en présence de
  tout le peuple ; et il semble que les historiens veuillent nous faire passer
  ces larmes pour un présage de sa mort prochaine. Ils auraient plutôt dû nous
  en marquer le sujet.

  Peu de temps après, il alla au pays des Sabins, d'où sa
  famille était originaire, et Suétone remarque qu'en partant il était un peu
  triste. La superstition causait sa tristesse. Il tirait mauvais augure de
  deux événements bien simples et bien naturels, un coup de tonnerre entendu
  pendant que le ciel paraissait serein, et la fuite d'une victime qu'il était
  près d'immoler. Ce prince croyait, ainsi que son père, aux folies de la divination
  et de l'astrologie ; et Suétone[9] rapporte que dans
  le temps qu'il pardonna à ces deux patriciens qui avaient conspiré contre
  lui, s'étant fait instruire de leur thème natal, ils les avertit qu'un grand
  danger lei menaçait, mais dans la suite des temps, et de la part d'un autre.

  Quoique la distance de Rome à Riéti ne soit guère que de
  douze de nos lieues, Titus en faisait deux journées, et au premier gîte il
  prit de la fièvre. Il ne laissa pas de continuer sa route, et sentant son mal
  croître pendant le chemin, il ouvrit sa litière, et regardant le ciel, il se
  plaignit d'être condamné à mourir sans l'avoir mérité. Car, ajouta-t-il, je n'ai
  rien à me reprocher dans ma vie, si ce n'est une seule action. Il
  disait peut-être vrai, à ne consulter que la probité humaine, et en faisant
  abstraction des désordres de sa jeunesse. Mais il ignorait que l'on peut être
  innocent envers les hommes, et très-coupable envers Dieu ; et qu'outre les
  devoirs à l'égard de nos semblables, il est un autre ordre de devoirs plus
  sublimes qui se rapportent à l'Être suprême, et qui doivent servir de base à
  toute véritable vertu.

  On ne sait pas quelle est cette faute unique dont Titus se
  reconnaissait coupable. Quelques-uns devinaient qu'il voulait parler d'un
  commerce adultère avec Domitia, sa belle-sœur. Mais Suétone réfute ce soupçon
  par le témoignage de Domitia elle-même, qui nia constamment le fait, et qui
  était de caractère à s'en faire honneur, s'il eût été vrai. Dion, peu heureux
  en conjectures, incline à croire que l'empereur mourant se reprochait en
  excessive indulgence envers son frère, et qu'il se repentait de ce que
  l'ayant trouvé coupable d'attentats contre sa personne, il ne l'avait pas
  fait mourir, et n'avait pas ainsi délivré l'empire de celle qui en devait
  être le fléau. Mais, suivant la judicieuse remarque de M. de Tillemont, Néron
  lui-même ne se serait pas reproché comme un crime le pardon accordé à un
  frère. Consentons à ignorer ce qu'il ne nous est ni possible ni fort
  important de savoir.

  Sa maladie ne fut pas longue. Plutarque a écrit sur le
  rapport des médecins qui avaient traité Titus, que dans l'origine le mal
  n'était pas considérable ; et que ce prince l'augmenta lui-même en prenant le
  bain, dont l'habitude lui avait fait une nécessité. Plusieurs crurent qu'il
  avait été empoisonné par son frère ; et ce soupçon n'a rien qui ne convienne
  au génie de Domitien, qui ne s'est que trop prouvé capable des plus grands
  crimes. On ajoute que, comme Titus ne mourait pas assez vite, Domitien, sous
  prétexte que la maladie demandait du rafraichissement, le fit mettre dans une
  cuve pleine de neige ; et que pendant que son frère respirait encore, il
  courut à Rome à toute bride pour se faire reconnaître et saluer empereur par
  les prétoriens. Tous ces faits ne peuvent point être rejetés comme
  improbables ; mais je m'étonne que Suétone n'en ait fait aucune mention.

  Titus mourut le 13 septembre dans la même maison de
  campagne que son père, près de Riéti, étant dans la quarante et unième année
  de son âge, et ayant régné deux ans, deux mois, et vingt jours. Il était né
  le 30 décembre de l'an de Rome 791, 40 de Jésus-Christ[10]. On montrait encore,
  du temps que Suétone écrivait, la maison et la chambre où Titus avait pris
  naissance, et qui était tout-à-fait médiocre, et très-disproportionnée à la
  grandeur à laquelle il parvint. Il fut marié deux fois : la première, à
  Arricidia Tertulla, fille d'un chevalier romain, ancien préfet du prétoire.
  Sa seconde femme fut Marcia Furnilla, d'une naissance illustre, et il en eut
  une fille, à laquelle il donna le nom de Julie. Il répudia ensuite Marcia,
  sans que nous sachions la cause de ce divorce, qui pourrait bien n'être autre
  que ses amours avec Bérénice ; et lorsqu'il eut renvoyé cette reine, il ne
  songea point à contracter un nouveau mariage, quoique la raison d'état
  semblât l'y inviter, et que, ne pouvant laisser l'empire à sa fille, il dût,
  par amour pour ses peuples, se mettre dans le cas d'avoir un fils qui donnât
  l'exclusion à Domitien. Il paraît que, par le droit qu'ont les méchants de se
  faire craindre des bons, Domitien avait pris sur Titus une espèce
  d'ascendant, auquel celui-ci ne pouvait ou n'osait résister.

  L'histoire, depuis son avènement à l'empire, le combla
  d'éloges sans mélange d'aucun reproche. Quelques-uns ont pensé que sa mort
  prématurée avait mis sa gloire en sûreté, et que de même qu'il a été utile à
  Auguste de vivre longtemps pour faire oublier aux Romains les maux qu'il leur
  avait faits dans ses premières années, et pour leur apprendre peu à peu à
  l'aimer ; au contraire Titus chéri tout d'un coup de tous les ordres de
  l'état, est heureux d'avoir peu vécu, parce qu'il aurait eu peine à soutenir
  de si favorables commencements. Mais ces sortes de conjectures malignes, qui
  ne sont fondées sur rien de positif, doivent être rejetées par des juges
  équitables et sensés.

  Sa mort fut regardée comme une calamité publique. Dès que
  la nouvelle en fut venue à Rome, le sénat, sans attendre de convocation,
  courut au palais où il avait coutume de s'assembler, et il lui prodigua plus
  de louanges, il lui témoigna une affection pins tendre, qu'il n'avait jamais
  fait, lorsqu'il voyait cet aimable prince présider à ses délibérations.

  Titus fut mis au rang des dieux. C'est le seul honneur que
  Domitien fit rendre à la mémoire d'un frère, qui avait toujours été pour lui
  un objet de haine et d'envie, et dont il ne cessa dans toutes les occasions
  de critiquer la conduite, si différente de la sienne.

  Sous le règne de Titus parut encore un faux Néron. C'était
  un homme né en Asie, en son vrai nom Térentius Maximus, qui ressemblant par
  la figure, par le son de la voix, par le goût pour la musique, à celui pour
  lequel il voulait se faire passer, trouva un nombre de partisans, et un
  protecteur puissant en la personne d'Artabane, roi des Parthes, et alors
  brouillé avec l'empereur romain. Zonaras, qui seul fait mention de cet
  imposteur, ne nous apprend point quel en fat le sort ; et même l'Artabane
  dont il parle n'est point d'ailleurs connu dans l'histoire.

  Agricola, qui avait été envoyé par Vespasien dans le
  Grande-Bretagne, continua sous Titus d'y faire la guerre avec des succès
  brillants, qui méritèrent à son prince le titre d'Imperator. Ce général, que Tacite
  son gendre nous a si bien fait connaître, doit sans doute tenir une place
  illustre dans l'histoire des temps que je décris. Mais je remets à en parler
  à la fin de ses expéditions et de son emploi, qui dura sept années entières.

   

  
 





 


 
















[1]
Je suis le texte de Dion,
qui appelle ce consul Flavius. Il est
nommé Annius dans une inscription
rapportée par Gruter.








[2]
Suétone se sert du mot beneficia, qui ne parait pas devoir être
pris ici pour bienfaits en général, mais expliqué dans un sens plus restreint,
et entendu surtout des établissements accordés par les empereurs aux gens de
guerre sur les terres conquises. Ou peut aussi y comprendre les pensions sur le
trésor du prince.








[3]
FLAVIUS JOSÈPHE, Antiquités, XVIII, 7,
et XX, 5.








[4]
M. Racine fait Félix successivement mari de deux reines du sang de Bérénice.
J'ignore quelle autre reine, outre Drusille, cet affranche a épousé.








[5]
Il n'en est arrivé depuis le règne de Titus que deux furieuses, l'une en 472,
l'autre en 1531. Mais les éruptions moins terribles, quoique toujours odieuses,
ont été et sont assez fréquentes.








[6]
Les manuscrits des lettres de Pline varient beaucoup sur cette date, et il y en
a qui reculent l'évènement jusqu'au trois novembre. Je suis la leçon commune
des éditions, sans prétendre la garantir.








[7]
PLINE LE
JEUNE, Ep.,
VI, 16 et 20.








[8]
Le président de la Brosse.








[9]
SUÉTONE, Titus, 9.








[10]
Voyez la note de M. de Tillemont sur la naissance de Titus.













        
            
                
            
        

    





 


TITUS ET DOMITIEN


LIVRE UNIQUE


§ II. Tous les vices réunis en Domitien.


 





 
  
   

  FASTES DU RÈGNE DE DOMITIEN.

  SEX FLAVIUS SILVANUS. - T.
  ANNIUS VERUS POLLIO. AN R. 832. DE J.-C. 81.

  Domitien succède à Titus, mort le treize septembre. Ses
  commencements mêlés de quelque apparence de bien.

  DOMITIANUS AUGUSTUS VIII[1].
  - T. FLAVIUS SABINUS. AN R. 833. DE J.-C. 82.

  On peut rapporter à cette année divers règlements, dont le
  détail se trouvera dans l'histoire.

  DOMITIANUS AUGUSTUS IX. - Q. PETILLIUS RUFUS II. AN R. 834. DE J.-C. 83.

  Trois vestales condamnées, mais laissées maîtresses de se
  choisir un genre de mort.

  Voyage de Domitien en Germanie pour faire la guerre aux
  Cattes. Il revient sans avoir vu l'ennemi, et se fait décerner le triomphe.
  On peut croire qu'a prit, ou se confirma alors le surnom de Germanique.

  DOMITIANUS AUGUSTUS X. - ..... SABINUS. AN R. 835. DE J.-C. 84.

  Le collègue de Domitien peut être Oppius Sabinus, qui
  périt peu après dans la guerre contre les Daces.

  Grande victoire remportée par Agricola sur les
  Calédoniens. Ornements du triomphe décernés au vainqueur.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XI. - ..... FULVIUS. AN R. 836. DE J.-C. 85.

  On conjecture que Fulvius consul avec Domitien, est T.
  Aurelius Fulvus, ou Fulvius, aïeul de l'empereur Tite Antonin.

  Retour d'Agricola à Rome.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XII. - SER. CORNELIUS DOLABELLA. AN R. 837. DE
  J.-C.86.

  Institution des jeux capitolins.

  Commencement de la guerre des Daces, selon Eusèbe.

  Les Nasamons vaincus et exterminés.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XIII. - .....  SATURNINUS.
  AN R. 838. DE J.-C. 87.

   Continuation de la
  guerre des Daces pendant cette année et les suivantes.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XIV. - L. MINUCIUS RUFUS. AN R. 839. DE J.-C. 88.

  Jeux séculaires.

  Faux Néron.

  ..... FULVIUS II. - ..... ATRATINUS. AN R. 840. DE J.-C. 89. 

  Ordonnance pour chasser de Rome les astrologues.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XV. -
  ..... COCCEIUS NERVA II. AN R. 841. DE J.-C. 90.

  On peut rapporter à cette année la fin de la guerre des
  Daces. Domitien après avoir acheté la paix des Barbares, se fait décerner le
  triomphe,

  M. ULPIUS TRAJANUS. - ..... ACILIUS GLABRIO. AN R. 842. DE J.-C. 91.

  Domitien triomphe des Daces et des Germains. Jeux à cette
  occasion. Il donne aux principaux sénateurs un repas lugubre, où tout
  annonçait la mort : et il les renvoie après s'être diverti de leur frayeur.

  Il change les noms des mois de septembre et d'octobre, en
  ceux de Germanicus et de Domitianus. Il avait commencé de régner dans le
  premier de ces deux mois, et était né dans l'autre. Les nouveaux noms qu'il
  avait introduits ne durèrent qu'autant que son règne.

  Il parait qu'il ferma alors le temple de Janus.

  Cornélia, la première des vestales, est enterrée vive.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XVI. - Q. VOLUSIUS SATURNINUS. AN R. 843. DE J. C.
  92.

  Domitien fait arracher beaucoup de vignes, et défend d'en
  planter de nouvelles sans la permission du magistrat.

  Révolte de L. Antonius[2] qui commandait
  sur le haut Rhin. Il est défait et tué.

  Redoublement de cruautés de la part de Domitien à cette
  occasion. Changements introduits dans la milice.

  ..... POMPEIUS COLLEGA. - ..... PRISCUS. AN R. 844. DE J.-C. 93.

  Mort d'Agricola.

  Bébius Massa accusé de concussion par Hérennius Sénécion
  et par Pline le jeune.

  On peut rapporter à cette année la guerre contre les
  Sarmates, en conséquence de laquelle Domitien porta au capitole une couronne
  de lauriers.

  ... ASPRENAS. - ... LATERANUS. AN R. 845. DE J. C. 94.

  Domitien fait mourir Hérennius Sénécion, Helvidius
  Priscus, Arulenus Rusticus.

  Fannia veuve d'Helvidius Priscus, père de celui dont il
  vient d'être parlé, et Arria mère de Fannia, sont envoyées en exil, aussi
  bien que Junius Mauricus frère d'Arulenus.

  Expulsion des philosophes, parmi lesquels se distinguait
  alors Épictète.

  Poème de Sulpicia, dame romaine, sur l'expulsion des
  philosophes.

  Quintilien achevait alors ses institutions oratoires.

  DOMITIANUS AUGUSTUS XVII. -  ..... FLAVIUS
  CLÉMENS. AN A. 846. DE J.-C. 95.

  Persécution excitée contre les chrétiens. On la compte
  pour la seconde. Flavius Clémens, collègue et proche parent de Domitien, et
  Flavie Domitille, épouse de Clémens et sa parente, sont enveloppés dans cette
  persécution. Clémens est mis à mort, et Domitille reléguée dans l'île de
  Pandataire.

  Saint Jean, après avoir été sauvé par miracle du supplice
  de la chaudière bouillante, est relégué dans l'île de Pathmos, où il écrit
  son Apocalypse. 

  Recherches faites par ordre de Domitien contre la
  postérité de David. 

  Juventius Celsus forme avec quelques autres une
  conspiration contre Domitien. Il est décelé, et par des  protestations réitérées de son innocence,
  auxquelles il joignit la promesse de s'informer de la conjuration, et de
  donner sur ce sujet des lumières, il obtient un délai, qui le conduit
  jusqu'au temps de la mort de Domitien. 

  Acilius Glabrio mis à mort. 

  Domitien fait mourir aussi Épaphrodite, pour avoir
  autrefois aidé Néron à se donner la mort. 

  C. FULVIUS VALENS. - C. ANTISTIUS VETUS. AN R. 847. DE J.-C. 96.

  Le consul Valens était âgé de quatre-vingt-dix ans. 

  Domitien est tué dans son palais le dix-huit septembre par
  quelques-uns de ses affranchis. Domitia sa femme était du complot : et Nerva,
  qui lui succéda, en fut pareillement instruit. 

  On prétend que sa mort funeste lui avait été pré : dite,
  et qu'Apollonius de Tyane étant à Éphèse, il connut et l'annonça dans le
  moment même que le meurtre s'exécutait.

  Domitien mourut détesté du sénat, indifférent an peuple,
  regretté des soldats.

  Les poètes Silius Italicus, Stace, Juvénal, Martial, ont
  fleuri sous Domitien. Le premier et les deux derniers l'ont survécu.

   

  On peut bien appliquer à Domitien, succédant à Titus, ce
  que Tite-Live[3]
  a dit d'Hiéronyme succédant à Hiéron ; il n'y a que les noms à changer. Un
  prince plein de modération et de bonté aurait eu peine à se aire aimer après
  Titus, qui avait été adoré de ses suets ; mais Domitien, par ses vices,
  sembla se proposer pour but de faire regretter son frère. Il réunit tans sa
  personne et dans sa conduite tout ce qui peut rendre un gouvernement
  méprisable et odieux. Bassement vain, insatiable de titres, de monuments, d'éloges
  flatteurs, sa vanité produisit en lui la jalousie contre quiconque se
  distinguait par quelque endroit pie ce pût être, et tout mérite devint un
  crime auprès de lui. Ce fut un caractère sombre et renfermé en lui-même, qui
  ne sut aimer personne. Il avait craint son père en esclave, il avait haï son
  frère, et les amis de l'un et de l'autre trouvèrent en lui un persécuteur.
  Timide et ombrageux, il fut cruel par lâcheté, et il immola à ses craintes et
  à ses défiances éternelles un nombre infini de têtes illustres. Prodigue et
  dissipateur, la disette le conduisit aux vexations et aux rapines. L'artifice
  et la fourberie se joignaient en lui aux violences tyranniques, et jamais
  personne ne sut mieux déguiser ses haines meurtrières sous des dehors
  caressants. Capricieux à l'excès, on l'offensait en le flattant, on
  l'offensait en ne le flattant point. Il avait assez d'esprit pour se défier
  des adulateurs, et trop d'arrogance pour ne pas exiger l'adulation. Mou,
  inappliqué, il poussait la paresse et l'indolence jusqu'à passer journellement
  des heures entières à tuer des mouches dans son cabinet ; et personne
  n'ignore à ce sujet le mot de Vibius Crispus, qui, sur ce qu'on lui demandait
  s'il y avait quelqu'un avec l'empereur, répondit agréablement : Non, il n'y a pas même une mouche. Dans la guerre,
  Domitien n'avait nul courage, nulle capacité : et, aussi méprisé des ennemis
  du dehors que déteste au dedans, les triomphes dont il voulut se dévorer'
  sont autant de preuves et de témoignages de ses honteuses défaites. Ajoutez à
  tous ces traits la débauche la plus outrée, une jeunesse passée dans la
  corruption, et lorsqu'il fut plus avancé en âge, les adultères, les incestes,
  et le faible pour une épouse impudique qu'il avait enlevée à son mari, et
  qui, continuant ses Mer rires, sut néanmoins le captiver tant qu'il vécut,
  jusqu'à ce que menacée de la mort elle le prévint et le fit périr lui-même.
  Tel est le portrait que l'histoire nous a laissé de Domitien, et les faits
  que j'ai à raconter es prouveront la ressemblance.

  Il ne manifesta pas d'abord tous ses vices ; mais ne se
  gêna point sur l'article de la vanité, qu'il prenait sans doute pour amour de
  la belle gloire. Ainsi il reçut dès les commencements tous les titres
  d'honneur, dont les empereurs avaient coutume de différer quelques-uns, comme
  pour se donner le temps de les mérita. Il osa dire en plein sénat, que la
  souveraine puissance dont il commençait à jouir était une restitution de le
  part de son père et de son frère, à qui il avait bien voulu la céder : comme
  si la circonstance fortuite de sa présence dans Rome au temps, de la mort de
  Vitellius, et les honneurs qui lui furent déférés alors, et qu'il dut
  uniquement à sa qualité de fils de Vespasien, eussent pu former un titre en
  sa faveur contre Vespasien lui-même, dont la considération seule les lui
  procurait.

  Il se fit désigner consul pour dix ans de suite, jaloux de
  marquer les années par son nom, et enviant aux particuliers cette faible
  prérogative. Il ne prit néanmoins que sept consulats consécutifs ; les trois
  autres se trouvent distribués dans les huit dernières années de son règne :
  et comme il avait déjà été sept fois consul, tant sous Vespasien que sous
  Titus, il était flatté du glorieux avantage d'avoir accumulé sur sa tête
  dix-sept consulats, nombre auquel n'a jamais atteint aucun autre Romain, ni
  avant ni après lui. Curieux d'un faste puérile, au lieu de douze licteurs
  qu'avaient régulièrement les consuls, Domitien en prenait vingt-quatre ; et
  lorsqu'il eut une fois triomphé, il ne présida plus au sénat qu'avec la robe
  triomphale. La même vanité qui lui faisait désirer le consulat le portait,
  par un autre tour d'imagination, à en dédaigner l'exercice. Il ne fut jamais
  consul plus de quatre mois : le plus souvent il ne garda la charge que
  jusqu'au 13 janvier ; et sans en avoir fait aucune fonction il l'abdiquait,
  non pas suivant le, cérémonial ordinaire, dans une assemblée du sénat ou même
  du peuple, mais par un simple édit affiché au coin d'une place ; en sorte
  que, dit Pline[4],
  presque la seule marque à laquelle on reconnût qu'il gérait le consulat,
  c'était de ne voir paraître qu'un consul. 

  Il reconstruisit plusieurs édifices consumés par le feu,
  soit sous Néron, soit dans le dernier incendie ; mais il n'y inscrivit que
  son nom, et supprima ceux des premiers auteurs. Il remplit le monde entier de
  ses statues, selon l'expression de Dion, et il ne souffrait point qu'on lui
  en érigeât dans le Capitole qui ne fussent d'argent ou même d'or, et d'un
  certain poids. On leur immolait une si grande quantité de victimes, que les
  rues qui menaient au Capitole en étaient souvent embarrassées ; et l'on versait,
  dit Pline[5], autant de sang
  des animaux pour honorer l'image du tyran, qu'il ver sait lui-même de sang
  humain pour satisfaire sa cruauté. Il était si jaloux du respect dû à ses
  statues, qu'il fit condamner à mort une femme dont tout le crime était de
  s'être déshabillée devant une représentation de l'empereur. Il lassa la
  patience publique par le nombre excessif d'arcs de triomphes qu'il se dressa
  dans les différents quartiers de la ville pour ses prétendues victoires ; et
  l'on inscrivit sur un de ces monuments un mot grec qui signifie : C'est assez. 

   Après avoir été
  battu et repoussé par les Germains, il prit le surnom de Germanique, comme
  s'il les eût vaincus ; et il donna ce nom au mois de septembre, dans lequel
  il était parvenu à l'empire, et celui de Domitien au mois d'octobre, dans
  lequel il était né. Il se fit proclamer imperator, ou général vainqueur,
  vingt-deux fois pendant le cours de son règne, qui ne fut presque marqué que
  par des défaites.

  Le titre de maitre et seigneur, qu'Auguste et Tibère avaient rejeté avec une
  sorte d'horreur, ne suffit pas à l'arrogance de Domitien ; il y joignit celui
  de Dieu : et dictant un jour la formule des lettres que ses intendants
  devaient publier, en son nom, il commença par ces mots : Voici ce qu'ordonne notre Seigneur et notre Dieu.
  Ce style impie passa en règle sous son règne ; il s'en servait lui-même ; et
  annonçant par un édit sa réconciliation avec Domitia sa femme, qu'il rappelait
  après l'avoir répudiée, il s'exprima en ces termes : Nous
  l'avons fait rentrer dans notre temple[6]. Personne n'eut
  plus la liberté de lui parler, ni de lui écrire, qu'en employant cette
  flatterie sacrilège, dont nous trouvons la preuve subsistante dans Martial[7].

  Après un tel excès, dont la seule frénésie de Caligula lui
  avait donné l'exemple, il est presque inutile d'ajouter qu'il convertit la
  maison où il était né en un temple dédié à sa famille, et au nom des Flavius,
  et qu'il institua un collège de prêtres pour en célébrer le culte. Il ne
  faisait en cela qu'imiter ce qui avait déjà été établi en l'honneur des Jules,
  des Claudes et des Domitius.

  Les différents traits que je viens de recueillir ne sont pas
  tous du même temps, comme il a été aisé de l'observer, et j'ai mis ensemble
  tout ce qui pouvait contribuer à peindre la vanité extrême et l'arrogance de Domitien.
  Il montra ce vice, ainsi que je l'ai dit, pendant qu'il cachait encore ses
  autres ; car les commencements de son gouvernement présentent des actions et
  plusieurs règlements dignes de louange.

  On pourrait mettre en ce rang les honneurs qu'il rendit à
  la mémoire de son frère, et l'éloge funèbre de ce prince aimable, qu'il
  prononça avec tannes, s'il n'avait paru dans le temps même que c'était de sa
  part une pure comédie. Personne n'y fut trompé ; et l'embarras des courtisans
  ne fut pas médiocre, parce qu'ils craignaient, en montrant de la douleur, de
  blesser ses véritables sentiments, et, en témoignant de la joie, de paraître
  le deviner et démasquer son hypocrisie. Mais voici quelques endroits de sa
  conduite vraiment louables.

  Il fixa un œil attentif et sévère sur les magistrats, soit
  de la ville, soit des provinces, et il les tint tellement en respect, que
  jamais on ne les vit ni plus modérés, ni plus exacts à éviter toute injustice
  ; au lieu que la douceur du gouvernement, sous ses successeurs Nerva et
  Trajan, donna lieu à plusieurs de ceux qui se trouvèrent en place de
  s'écarter des règles, et de s'attirer en conséquence des accusations
  flétrissantes.

  Il rendait lui-même la justice avec une grande intégrité.
  Il avertissait souvent les juges de la fidélité avec laquelle ils devaient
  traiter leur important ministère, et il punissait ceux qui s'étaient laissé
  gagner par argent. Il prit plus d'une fois extraordinairement connaissance de
  certaines affaires qui avaient été mal jugées, et, assis sur son tribunal
  dans la place publique, il cassa par son autorité suprême des sentences où la
  faveur avait été plus considérée que le bon droit. IL fit rentrer dans la
  servitude et rendit à son maître un esclave qui pendant plusieurs années
  s'était attribué la jouissance de la liberté, et qui même était parvenu au
  grade de centurion dans les troupes. Un édile s'étant rendu légitimement
  suspect d'avidité et de rapines, Domitien excita les tribuns du peuple à
  poursuivre ce magistrat comme concussionnaire, et à demander contre lui des
  juges au sénat.

  Ayant pris la qualité de censeur, il la garda, à l'exemple
  de son père, durant tout son règne, et il en remplit les devoirs par diverses
  ordonnances qui tendaient à la réforme des mœurs. Il interdit aux femmes
  d'une conduite scandaleuse l'usage de la litière, et la faculté de recevoir
  des legs, et de recueillir les successions qui auraient pu, leur appartenir. Il
  chassa du sénat un ancien questeur qui avait un goût immodéré pour la
  déclamation et les danses théâtrales. Il raya du tableau des juges, un
  chevalier romain qui, ayant répudié sa femme pour cause d'adultère, l'avait
  ensuite reprise. Il remit en pleine vigueur la loi Scantinia, portée contre
  les débauches qui violent l'ordre de la nature, et il punit pour ce crime des
  sénateurs et des chevaliers. On doit le louer aussi, d'avoir défendu que l'on
  fit des eunuques dans toute l'étendue de l'empire, quoiqu'un motif de malignité
  l'ait peut-être conduit dans l'établissement de cette loi si sage et si juste
  en elle-même : on a prétendu que son intention était de reprocher à son frère
  l'inclination et la faveur qu'il avait témoignées pour cette espèce de
  monstres, si peu dignes de protection, d'un prince sage et vertueux ; et ce
  soupçon n'est pas sans vraisemblance. Il est bien certain que la conduite
  personnelle de Domitien ne permet pas de penser que, dans tout ce qu'il fit
  pour maintenir et pour rappeler la pureté des mœurs, ce soit l'amour de cette
  vertu qui l'ait animé. Ainsi nous nous croyons en droit d'attribuer encore au
  désir de décrier le gouvernement de son père et de son frère, la sévérité
  avec laquelle il punit trois vestales dont ils avaient épargné les désordres
  : Domitien les condamna à la mort, en leur laissant néanmoins le choix des
  voies qu'elles voudraient prendre pour sortir de la vie. Deux étaient sœurs,
  et avaient pour nom Ocellata ; la troisième est appelée Varronille. Nous
  parlerons bientôt du supplice d'une autre vestale, sur lequel nous avons plus
  de détails.

  Cette rigueur cadrait bien mal avec les mœurs de Domitien
  ; de même qu'on ne s'attendrait pas à trouve dans l'usurpateur du nom et des
  honneurs suprêmes de la Divinité un zèle vif contre une simple irrévérence en
  matière de religion. Un des affranchis du prince ayant employé à construire
  un monument à son fils des pierres destinées à entrer dans l'édifice du
  Capitole, ce religieux pontife ne put souffrir une telle profanation, il
  envoya des soldats : pour détruire le monument, et il fit jeter dans la mer
  les cendres qui s'y trouvaient renfermées. Il montra la même inconséquence
  dans la conduite qu'il tint à l'égard des astrologues : il croyait à leur art
  mensonger, et néanmoins il rendit une ordonnance pour les chasser de Rome.

  Il est aisé de sentir que Domitien se piquait de sévérité.
  Il supprima de libelles diffamatoires qui déchiraient la réputation de
  personnes illustres des deux sexes, et il en punit les auteurs ; il régla la
  police des théâtres ; il interdit la scène aux pantomimes, ne leur permettant
  d'exercer leur art que dans les maisons privées. Ayant remarqué qu'il y avait
  abondance de vin et disette de blé, il crut que la culture des vignes faisait
  négliger les terres ; et en conséquence il défendit que l'on fit aucun nouveau
  plant de vigne en Italie, et il ordonna que l'on en arrachât la moitié dans
  les provinces. Suétone dit qu'il ne persista pas à exiger l'exécution de son
  ordonnance ; et il paraît par Philostrate[8] que l'Asie obtint
  de lui dispense à cet égard ; cependant une preuve que la défense de Domitien
  fut observée au moins dans certains pays, c'est la permission donnée cent
  quatre-vingts ans après par l'empereur Probus aux Gaulois, aux Espagnols et
  aux Pannoniens, de planter, et de cultiver la vigne.

  L'avidité n'était point en lui un vice d'inclination. Il ne
  laissa paraître aucun signe avant son élévation à l'empire ; et depuis qu'il
  y fut parvenu, pendant longtemps il se montra plutôt éloigné de toute rapine,
  et par le on porté à la libéralité. Le premier avis qu'il donna à ses de
  officiers, et celui sur lequel il appuya avec le plus de force, fut de s'abstenir
  de tout gain sordide ; et pour leur en épargner la tentation, il leur fit de
  grandes largesses. Il refusa de recueillir les successions de ceux qui le
  nommaient leur héritier, s'ils avaient des enfants, laissa aux possesseurs
  certains morceaux de terre qui, compris dans les cantons destinés à être
  distribués aux soldats que l'on établissait en colonies, étaient restés sans
  entrer en partage. Il ne fit point valoir son droit sur ces lots superflus,
  et il les regarda comme prescrits par ceux qui les tenaient. Sachant que les
  droits du fisc étaient souvent onéreux aux particuliers, il ne les exigea
  point avec rigueur. Il réprima même le faux zèle des délateurs avides, qui,
  sous prétexte de faire le profit du trésor impérial, vexaient les citoyens
  par des procès injustes. Non content de les frustrer de leur proie, il leur
  faisait subir la peine prononcée par les lois contre les calomniateurs. Et à
  cette occasion sortit de sa bouche un mot digne des meilleurs princes : Le souverain qui ne punit point les délateurs, les amorce
  et les invite.

  Mais ces procédés, quoique louables en eux-mêmes, ne
  partaient point d'un fond de vertu solide : c'était par goût, et non par
  principes, que Domitien se portait à des actions de générosité ; et les
  circonstances changées changèrent totalement sa conduite. Il aimait la
  magnificence, et, s'étant épuisé par des dépenses insensées, il lui fallut
  remplacer par des exactions tyranniques le vide qu'avait laissé une mauvaise
  économie. Les biens des vivants et des morts étaient confisqués sur le plus
  frivole prétexte. Il suffisait pour cela qu'il se trouvât un accusateur, si
  vil et si décrié qu'il pût être, qui mît en avant le reproche vague de
  quelque action ou de quelque parole contraire au respect dû à la majesté de
  l'empereur. Le fisc s'emparait des successions opulentes, pourvu qu'un seul
  témoin déclarât avoir entendu dire au mort qu'il faisait César son héritier.
  Surtout les Juifs furent tourmentés, à l'occasion du tribut imposé à toute
  leur nation : on les traînait devant les juges ; on les condamnait à des
  amendes, on leur faisait mille avanies, et c'est vraisemblablement ce qui fit
  naître la persécution contre les chrétiens. Nous en parlerons en son lieu.

  Les dépenses par lesquelles j'ai dit que Domitien fut
  appauvri sont d'abord les bâtiments. La reconstruction du Capitole, consumé
  de nouveau par l'incendie arrivé sous le règne de Titus, était un ouvrage
  nécessaire ; mais Domitien l'exécuta avec une somptuosité qui passait toute
  mesure. Nous pouvons conjecturer quelle Plut. Popl. fia la dépense totale par
  l'article seul des dorures, qui excédèrent la somme de douze mille talents,
  c'est-à-dire, suivant notre estimation, de trente-six millions de livres
  tournois : et Domitien porta ce même goût de faste et de prodigalité dans tous
  les bâtiments qu'il fit, et qui furent en grand nombre. Si, dit Plutarque,
  après avoir admiré la magnificence du Capitole, on va visiter dans le palais
  de Domitien ou un portique, ou des bains, ou son sérail, on lui appliquera le
  mot du poète Epicharme à un prodigue : Vous n'êtes
  pas bienfaisant ; c'est une manie qui vous possède : vous vous plaisez à
  donner. De même on pouvait dire à Domitien : Vous
  n'êtes ni religieux, ni magnifique ; vous vous plaisez à bâtir, et à tout
  convertir, à l'exemple de Midas, en or et en pierreries.

  Un autre genre de dépenses ruineuses pour Domi Spectacles.
  tien furent les spectacles : il en donna assidument de toutes les espèces, et
  avec des frais immenses. Pour éviter d'ennuyeuses répétitions, je prie le
  lecteur de se rappeler ici ce que j'ai dit des jeux de Titus et de tous les
  empereurs précédents : Domitien en égala et même en surpassa la magnificence.

  Cette idée générale sur des objets essentiellement
  frivoles pourrait suffire à ceux. qui ne cherchent dans l'histoire que l'utilité
  ; mais puisque les écrivains d'après lesquels je travaille maintenant, bien
  différents de Tacite, ont traité comme important ce qui paraissait au génie
  élevé de ce grand historien digne seulement des journaux de la ville, ayons
  cet égard pour les seuls originaux qui nous restent, d'emprunter d'eux
  quelques détails.

  Pendant que Domitien faisait exécuter un combat naval, où
  les vaisseaux étaient en si grand nombre de part et d'autre, qu'ils formaient
  presque deux flottes en règle, survint une grosse pluie et de longue durée.
  La passion qu'il avait pour le spectacle était si forte, qu'il y demeura
  constamment malgré la pluie jusqu'à la fin, et ne souffrit point que personne
  es sortît. Il changea plusieurs fois d'habits de dessus ; mais les spectateurs
  qui n'avaient pas les mêmes facilités furent percés, et quelques-uns en
  tombèrent malades et en moururent.

  Aux quatre factions du cirque, qui étaient distinguées,
  comme je l'ai dit ailleurs, par des couleurs, il en ajouta deux nouvelles,
  l'une ornée en or, l'autre en pourpre. Mais cet établissement ne subsista
  pas, et l'os en revint bientôt au nombre de quatre, auquel on était
  accoutumé.

  Les spectacles occupèrent souvent même les nuits, et
  Domitien donna des combats de gladiateurs et des chasses aux flambeaux.

  Le sexe le plus faible fit un rôle dans des jeux qui
  semblaient par leur nature uniquement destinés aux hommes. Dans l'exercice de
  la course à pied, des filles disputèrent le prix, et des femmes combattirent
  sur l'arme, comme faisaient les gladiateurs. Domitien assistait à tous ces
  jeux, ayant le plus souvent à ses pieds un jeune enfant, dont le mérite était
  d'avoir une tête extrêmement petite et mal proportionnée au reste du corps.
  Il conversait avec cet enfant, quelquefois sur des matières sérieuses, et on
  l'entendit un jour lui demander s'il savait quel motif l'avait déterminé dans
  la dernière promotion à donner la préfecture de l'Égypte à Métius Rufus.

  Il célébra les jeux séculaires étant consul pour la
  quatorzième fois, l'an de Rome 839, de Jésus-Christ 88. Il enchérit ainsi sur
  le ridicule empressement de Claude pour cette cérémonie. Il s'était écoulé
  soixante-quatre ans entre les jeux d'Auguste et ceux de Claude ; et Domitien
  donna les siens après un intervalle de quarante et un ans. Le calcul sur
  lequel il se fonda pour la célébration de ces jeux, avait été expliqué par
  Tacite[9], qui cette
  année-là même était préteur. Mais nous avons perdu la partie de l'ouvrage de
  Tacite qui renfermait l'histoire du règne de Domitien ; en sorte que nous ne
  savons sur ce point que ce que nous apprennent les dates. Domitien célébra ses
  jeux cent cinq ans après ceux d'Auguste. Ainsi sa manière de compter le
  siècle ne convient ni au calcul vulgaire, ni à celui qui porte le siècle à :
  cent dix ans.

  Non content des jeux déjà établis, dont le nombre était
  pourtant assez grand dans Rome, il en institua de nouveaux, en même-temps gymniques,
  musicaux, et équestres[10] ; ou plutôt il
  en renouvela l'institution, faite autrefois par Néron, et abolie à sa mort.
  Ceux de Domitien subsistèrent, apparemment parce qu'il ne les consacra pas à
  son nom, ainsi que Néron lui en avait donné l'exemple, mais en l'honneur de
  Jupiter Capitolin. Ils se célébraient chaque cinquième année, comme les jeux
  olympiques, auxquels ils avaient beaucoup de rapport. Ils furent institués
  par Domitien, consul pour la douzième fois, l'an de Rome 837, de Jésus-Christ
  86. Dans ces jeux étaient proposés des prix à l'éloquence et à la poésie.
  Domitien, qui par politique avait feint pendant un temps de cultiver les Muses,
  feignit encore par vanité de les aimer. Comme le goût et le système des jeux
  capitolins tenaient plus des mœurs grecques que des romaines, Domitien y
  présida vêtu à la grecque, portant le manteau et la chaussure des Grecs, et
  une couronne d'or où étaient enchâssées les images de Jupiter, de Junon et de
  Minerve. Il était accompagné du prêtre de Jupiter, et du collège de ceux
  qu'il avait institués pour le culte de la maison Flavia ; tous habillés comme
  lui, avec cette seule différence, que dans leurs couronnes ils avaient
  l'image de l'empereur.

  Domitien célébrait tous les ans dans sa maison d'Albe les
  fêtes de Minerve avec une pompe magnifique. Il avait adopté cette déesse pour
  sa divinité tutélaire, et quoiqu'elle soit vierge selon les idées de la
  mythologie, il s'en disait le fils. Il était même si curieux de cette qualité
  de fils de Minerve, que pour ne la lui avoir point donnée dans un sacrifice,
  un magistrat de Tarente fut mis en justice et poursuivi criminellement, si
  nous en croyons Philostrate. Dans ces fêtes s'ouvrait aussi un concours pour
  les poètes et les orateurs : et Stace, qui ne put être couronné aux jeux
  capitolins, remporta trois fois le prix dans les combats des fêtes de
  Minerve.

  Ces fêtes, ces combats, ces jeux, qui par eux-mêmes
  coûtaient des sommes prodigieuses, attiraient encore une troisième espèce de
  dépense, non moins capable d'épuiser les finances publiques. Je veux parler
  des largesses, des loteries, telles que je les ai expliquées sous Titus et
  sous Néron, des distributions de vins, viandes, et autres choses pareilles,
  qui ne manquaient point d'accompagner les spectacles. La sagesse des
  ministres de Néron avait aboli l'usage des repas publics, qui se donnaient
  dans certaines cérémonies, et leur avait substitué la pratique, beaucoup
  moins onéreuse au fisc, d'envoyer à ceux qui devaient y être appelés, des
  corbeilles garnies de tout 'ce qui peut se servir sur table. Domitien
  rétablit ces repas, et même il en donna un magnifique à tout le peuple, après
  ce combat naval où la pluie avait causé un si fâcheux contretemps.

  Enfin le désir de se ménager un appui du côté des soldats
  contre la haine du sénat et des grands, l'engagea à charger son épargne à
  perpétuité d'un fardeau très-pesant, en augmentant d'un quart la paie des
  troupes, et en la portant de deux cent vingt-cinq deniers par an à trois
  cents. Il sentit si bien l'inconvénient de cette nt, a. augmentation de paie,
  qu'il voulut y remédier en diminuant le nombre des gens de guerre que
  l'empire entretenait. Mais la crainte d'ouvrir les frontières aux Barbares
  l'obligea de renoncer à cet expédient ; et sa ressource fart, comme je l'ai
  dit, une rapine aussi basse qu'effrénée, et la cruauté contre les premiers et
  les plus opulents citoyens.

  La cruauté Il est vrai que la cruauté chez lui n'avait pas
  besoin de cette amorce. Il était naturellement malfaisant ; et c'est une
  puérilité d'alléguer en preuve de sa prétendue douceur, comme a fait Suétone[11], la fantaisie
  qui lui passa par l'esprit à l'occasion d'un vers de Virgile[12]. Parce que ce
  poète traite d'impiété l'usage de se nourrir de la chair d'un animal aussi
  utile que le bœuf pour le labourage, Domitien encore jeune, et dans le temps
  qu'en l'absence de son père il s'arrogeait déjà presque les droits de la
  souveraineté, voulut, dit-on, rendre une ordonnance pour défendre d'immoler
  des bœufs. Cette idée d'enfant, mouvement passager et sans conséquence,
  n'autorise pas à juger du fond du caractère. Mais nous avons vu qu'il se
  piquait de sévérité, et ce penchant, quand on en fait gloire, quand on s'y
  livre par goût, est bien voisin de la cruauté. Il témoignait ouvertement le
  peu de cas qu'il faisait de la clémence, et il disait souvent que les princes
  qui punissaient peu, avaient bien de quoi se juger plus heureux, mais non pas
  meilleurs que les autres. On sait combien la défiance est capable de rendre
  cruels ceux qui sont revêtus du pouvoir suprême. Or Domitien était ombrageux
  à l'excès, et ne s'en cachait pas. Faisant allusion à un mot de Démosthène,
  il disait que si la défiance est la sauvegarde des peuples contre les tyrans,
  elle est celle des tyrans contre tous. Il goûtait même un plaisir barbare
  dans les gémissements et dans les larmes de ceux qui souffraient. Néron, dit
  Tacite[13], épargnait au
  moins ses regards ; il se contenait d'ordonner ses injustes et cruelles
  vengeances, et ne s'en rendait pas le spectateur. Sous Domitien le comble de
  la douleur était de voir et d'être vu. Il venait présider aux assemblées du
  sénat, où l'on devait lui livrer ses victimes. Il interrogeait lui-même les
  accusés, et il se faisait amener des prisonniers pour les examiner seul,
  prenant dans sa main le bout de la chaîne dont ils étaient attachés.

  La cruauté n'était point chez lui un emportement qui
  l'entraînât ; c'était un vice de réflexion et de sang-froid; en sorte que
  l'on n'avait jamais plus à craindre de sa part, que lorsqu'il affectait un
  extérieur de douceur et de bonté. Résolu de faire mettre en croix un
  contrôleur de sa maison, il manda ce malheureux dans sa chambre ; il le
  contraignit de s'asseoir à ses côtés, et après l'avoir renvoyé joyeux et
  content, après lui avoir fait même porter un plat de sa table, le lendemain
  il ordonna qu'il fût crucifié.

  Arrétinus Clémens, personnage consulaire, avait toujours
  eu, part à son amitié, du vivant même Vespasien, de qui il était allié.
  Domitien continua pendant longtemps de le combler de faveurs, et il se servit
  même de lui comme d'un ministre affidé pour l'exécution de ses desseins
  tyranniques. Enfin il le prit en haine, sans que l'histoire nous en apprenne
  la raison. Nous savons seulement qu'il lui était ordinaire de punir ses
  émissaires des crimes qu'il leur avait fait commettre, parce qu'il croyait se
  décharger lui-même par leur supplice, et faire retomber sur eux seuls tout
  l'odieux des violences dont ils n'avaient été que les instruments. C'est apparemment
  par ce motif qu'il résolut de perdre Clémens, et qu'il fit tramer sourdement
  une accusation contre lui, fournissant, selon sa coutume, des mémoires aux
  accusateurs et aux témoins. Pendant que cette intrigue se préparait, Domitien
  fit plus de caresses que jamais à celui dont il méditait la ruine ; jusqu'à
  ce que, se promenant dans une mène litière avec lui et ayant aperçu son
  délateur : Voulez-vous, dit-il à Clémens, que nous donnions demain audience à ce misérable esclave ?
  Le lendemain il mit l'affaire en train, et condamna l'accusé à la mort.

   Il se faisait un
  plaisir de joindre l'insulte à la cruauté, ne prononçant jamais une sentence
  de condamnation, qu'il n'eût fait précéder des protestations de clémence. Un
  jour qu'il s'agissait dans le sénat, de juger des accusés sur de prétendus
  crimes de lèse-majesté, Domitien commença par déclarer qu'il reconnaîtrait au
  parti que prendrait la compagnie dans, Cette affaire, s'il en était
  véritablement aimé. C'était bien là exiger la dernière rigueur. Aussi les
  accusés furent-ils condamnés à être punis selon toute la sévérité des lois
  anciennes, c'est-à-dire, à être battis de verges et ensuite décapités.
  Domitien, très-satisfait de l'aveugle obéissance du sénat, mais craignant
  nits-moins qu'un supplice si rigoureux n'excitât le murmure et l'indignation
  publique, fit alors son rôle de feinte douceur ; et voici ses propres termes,
  rapportés par Suétone[14] : Sénateurs, dit-il, permettez-moi
  d'obtenir de vous une indulgence, qui coûtera sans doute beaucoup à votre
  piété envers votre empereur. Mais enfin accordez, je vous prie, aux accusés
  le libre choix d'un genre de mort. Par-là vous épargnerez à vos yeux un
  spectacle trop triste, et l'on reconnaîtra l'effet de ma présence au sénat.

  C'est sans doute cette apparence de modération qui, avant
  qu'on en eût pénétré le faux, inspira aux sénateurs la hardiesse de demander
  à. Domitien un régie-minent, par lequel il fût dit que l'empereur ne
  pourrait, en vertu de sa seule puissance militaire, mettre à mort aucun
  membre de la compagnie. Nous avons vu que Titus s'en était fait une loi, et
  son exemple fut imité dans la suite par les bons princes. La considération
  pour le sénat les engageait à déroger ainsi à une partie de leurs droits, et
  à remettre entre les mains de cette auguste compagnie le pouvoir suprême sur
  ses membres ; et de là il résultait que très-rarement un sénateur pouvait-il
  courir risque d'être condamné à mourir, parce que les anciennes lois
  romaines, comme je l'ai observé plusieurs fois, ne prononçaient la peine dei
  mort que contre un petit nombre de crimes. Domitien était bien éloigné
  d'affaiblir son pouvoir par déférence pour le sénat, qu'il haïssait ; et
  quoiqu'il sentît parfaitement qu'il serait toujours le maître, et qu'il lui était
  à peu près égal ou d'ordonner par lui-même la mort d'un sénateur, ou de la
  faire ordonner par le sénat, il ne voulut point accorder un privilège qui lui
  faisait ombrage, ni souffrir la plus légère diminution dam les droits qui le
  rendaient redoutable.

  Il en fit porter tout le poids à un très-grand nombre
  d'illustres sénateurs, qui furent condamnés sur les plus frivoles prétextes,
  et qui n'avaient d'autre crime que d'être des objets de jalousie pour un
  tyran soupçonneux. Je vais en rapporter quelques exemples circonstanciés.

  Flavius Sabinus, son cousin-germain, gendre de son frère,
  et son collègue dans le consulat, se trouvait à tant de titres trop proche de
  son rang pour ne pas irriter ses cruelles défiances. Domitien était piquées
  particulier de ce que les gens de son cousin portaient des tuniques blanches,
  comme ceux de l'empereur. Enfin il arriva malheureusement que lorsqu'il l'eut
  nommé au consulat, le héraut, par pure inadvertance, le proclama empereur au
  lieu de consul. Domitien saisit cette occasion de se délivrer d'un parent
  odieux, que ses jaloux soupçons lui représentaient comme un rival ; et il fit
  expier à Sabinus par la mort une erreur innocente en soi, et qui ne devait
  pas même lui être imputée.

  Il en coûta pareillement la vie à Salvius Cocceianus,
  neveu de l'empereur Othon, parce qu'il célébrait par une fête le jour de la
  naissance de son onde ; à Sallustius Lucullus, commandant de la
  Grande-Bretagne, parce qu'il avait souffert' que l'on appelât de son nom Luculliennes des lances d'une nouvelle forme. Métius
  Pomposianus passait pour être destiné par son horoscope à l'empire. Cette
  vaine opinion, qui n'avait pas empêché Vespasien de verser ses bienfaits sur
  Métius, devint sous Domitien un crime digne de mort. Les soupçons de cette
  mue bassement timide furent encore aigris par d'autres circonstances frivoles
  et qui méritent à peine d'être alléguées. Métius avait des cartes
  géographiques qui représentaient toute la terre ; il lisait volontiers un
  extrait qu'il avait fait de Tite-Live, contenant des discours de rois et de
  généraux d'armée ; il avait donné à deux de ses esclaves les noms de Magon et
  d'Annibal. De pareilles futilités causèrent la perte d'un homme consulaire.
  Domitien relégua d'abord Métius dans l'île de Corse, et ensuite il le fit tuer.

  Élius Lamia portait un nom illustre, et de plus Domitien
  l'avait offensé en lui enlevant sa femme, dès qu'il commença à jouir de
  quelque puissance en vertu de l'élévation de son père à l'empire ; et Lamia
  s'était vengé par des railleries. Comme Domitien le louait un jour sur sa
  belle voix : Hélas, répondit Lamia, vous devriez plutôt louer mon silence. Titus
  exhortant le même Lamia à prendre une autre femme : Eh
  quoi ! répondit-il, auriez-vous aussi envie
  de vous marier ? Ces plaisanteries demeurèrent profondément gravées
  dans la mémoire de Domitien, et lorsqu'il fut parvenu à la souveraine puissance,
  il fit mourir Lamia.

  Suétone ne nous apprend point de quel genre de mort
  périrent ceux dont je viens de rapporter d'après lui la fin funeste. Mais
  nous savons d'ailleurs que Domitien n'employait pas toujours le fer et les
  supplices, et que souvent il faisait usage du poison. Il aimait à cacher en
  bien des occasions ses violences sanguinaires. Tantôt il exilait ceux qu'il
  destinait à la mort, afin que, tués loin de Rome, leur fin tragique fit moins
  d'éclat ; tantôt il employait diverses manœuvres pour les amener au point de
  se donner la mort à eux-mêmes, et il tâchait de faire passer la nécessité à
  laquelle il les avait réduits pour une résolution volontaire de leur part.

  Ses vengeances n'épargnèrent pas même les personnes du
  commun, et celles qui par leur condition ou par leur âge avaient le moins de
  quoi se faire craindre. Il haïssait avec raison le pantomime Pâris, dont l'impératrice
  sa femme était devenue éperdument amoureuse, et l'on n'a point droit d'être
  surpris qu'il ait fait assassiner en pleine rue cet insolent histrion ; mais
  il ne s'en tint pas là. Pâris fut extrêmement regretté du peuple, qui
  idolâtrait son talent ; et quelques-uns ayant répandu des parfums et jeté des
  fleurs sur le lieu où il avait été tué, Domitien les envoya tenir compagnie à
  celui qu'ils pleuraient, et dont ils honoraient si follement la mémoire. Sa
  haine s'étendit jusqu'à un 'jeune disciple de ce pantomime, qui avait le
  malheur de ressembler à son maître par l'adresse de son jeu et par la figure
  : Domitien n'eut pas honte d'envoyer tuer cet enfant, qui avait moins de
  quatorze ans, et qui était actuellement malade. Un homme de lettres, auteur
  d'une Histoire dans laquelle il avait employé quelques expressions ambiguës,
  quelques-uns de ces tours ingénieux qui ne disent qu'à demi ce qu'ils font
  pourtant bien entendre, lui fut déféré : il condamna l'auteur à la mort ; et
  les libraires qui avaient transcrit et débite son livre périrent par le supplice
  de la croix. Maternus[15], qualifié de
  sophiste par Dion, paya aussi de sa vie quelques traits libres qui lui
  avaient échappé contre les tyrans dans une déclamation. Un simple bourgeois,
  qui assistait à un spectacle de gladiateurs, hasarda ce mot dont l'empereur
  se tint offensé. Pour entendre ce mot, il faut supposer que les gladiateurs
  formaient différentes classes qui partageaient, Comme les factions dia
  Cirque, l'intérêt et la faveur des spectateurs. Domitien protégeait ceux que
  l'on nommait Mirmillons, et le
  bourgeois dont je parle était du nombre des fauteurs de l'ordre des
  gladiateurs que l'on appelait du nom de Thraces.
  Il lui échappa de dire : Le Thrace pourrait
  bien tenir tête au Mirmillon ; mais il ne peut résister au pouvoir de
  celui qui protège son adversaire. Pour cette seule parole, Domitien
  fit enlever de sa place l'imprudent spectateur ; et il ordonna que
  sur-le-champ on l'exposât à des chiens furieux avec un écriteau qui portait :
  Fauteur de Thraces, qui a tenu un
  langage impie. 

  Pline faisant allusion à ce trait, et peut-être à
  plusieurs autres du même genre, nous développe ce qui se passait dans
  l'esprit de Domitien, et par quel travers il se portait à une si horrible
  barbarie. Oh, qu'il était insensé ! dit Pline[16] ; qu'il se connaissait peu en véritable honneur, ce prince
  qui cherchait matière dans l'amphithéâtre à des accusations de lèse-majesté ;
  qui pensait être méprisé, si nous n'avions de la vénération pour ses
  gladiateurs ; qui se croyait insulté en leur personne ; qui confondait leurs
  intérêts avec ceux de sa divinité prétendue ! Il se faisait une même chose
  avec les dieux, et ses gladiateurs avec lui-même !

  Le goût décidé de Domitien pour la cruauté lui persuada
  que le supplice d'une vestale enterrée toute vive, suivant l'ancien usage,
  serait une illustration pour son règne. Il en avait forcé trois à se donner
  la mort à elles-mêmes ; mais les exemples de ces sortes de morts étaient trop
  communs : il voulait du singulier. Il attaqua donc Cornélia, la première des
  vestales, qui déjà autrefois accusée de s'être laissé corrompre avait été
  déchargée de l'accusation, mais qui, soit coupable, soit innocente, succomba
  dans ce dernier jugement. Domitien y avait présidé en qualité de souverain
  pontife, et il voulut qu'elle subît toute k rigueur des anciennes lois.

  Il était bien maître de l'enterrer vive, mais non de la
  faire passer pour criminelle. Elle protesta de son innocence jusqu'au dernier
  moment. Lorsqu'elle descendit dans le funeste caveau, sa robe s'étant
  accrochée, elle se retourna, et la ramena sur elle avec une attention qui
  donna une idée avantageuse de sa pudeur et de sa modestie ; et le bourreau
  lui ayant tendu la main pour l'aider à descendre, elle refusa avec
  indignation un secours par lequel elle se serait cru en quelque sorte
  souillée.

  Ces circonstances disposaient les esprits à regarder le
  supplice de Cornélia comme un acte, non de justice, mais de tyrannie ; et ce
  qui autorisa de plus en plus cette façon de penser, c'est qu'un chevalier
  romain nommé Céler, accusé et condamné comme le complice et l'auteur du crime
  de la vestale, persista comme elle à nier constamment ; et pendant qu'on le
  battait de verges jusqu'à la mort, il ne dit autre chose sinon : Qu'ai-je fait ? Je n'ai rien fait. Si nous en
  croyons Dion, plusieurs autres furent impliqués dans la même accusation, et
  tourmentés si cruellement qu'un des pontifes, nommé Helvius Agrippa, qui
  était présent, en fut attendri et saisi au point de mourir sur la place. Les
  plaintes étaient donc générales ; Domitien était détesté ; et quelque
  accoutumé qu'il Mt à braver les jugements du public, dans une affaire si
  odieuse il se troublait, il se déconcertait, il ne savait à quel expédient
  recourir.

  Il s'en prit à Valérius Licinianus, ancien préteur, et
  l'un des premiers avocats de Rome, qui avait caché dans ses terres une
  affranchie de Cornélia. Sur cet indice, Licinianus fut mis en cause ; et en
  même temps on l'avertit sous main que, s'il voulait éviter le supplice, il
  n'avait d'autre ressource que d'avouer tout. Il le fit ; et Hérennius
  Sénécion, qui s'était chargé de le défendre, vint trouver l'empereur, et lui
  dit : D'avocat je suis devenu simple porteur de
  déclaration ; Licinianus avoue tout. Domitien fut charmé ; sa joie
  même le trahit, et il ne put s'empêcher de s'écrier Licinianus
  nous a justifiés. Il ajouta qu'il convenait de ménager la pudeur d'un
  coupable qui se mettait à la raison, et de ne point le fatiguer par les
  formalités de l'instruction d'un procès criminel. Il lui permit de sauver ce
  qu'il pourrait de ses biens, avant qu'ils fussent confisqués, et il lui
  accorda un exil doux comme une récompense.

  Ainsi finit cette affaire, qui laisse un nuage sur l'innocence
  de la vestale, mais qui met en évidence cruauté de Domitien.

  Qu'il me soit permis d'ajouter ici ce que Pline noces
  apprend du sort de Licinianus. Après la mort de Domitien, il ne fut point
  rappelé comme les autres exilés ; mais il obtint de la clémence de Nerva la
  permission de passer en Sicile. Il y ouvrit une école de rhétorique ; et en
  commençant ses leçons il fit un discours préliminaire dans lequel, se
  plaignant de la Fortune, il l'apostropha en ces termes : Capricieuse déesse ! à quels jeux cruels te plais-tu ? Tu
  métamorphoses les professeurs en sénateurs, et les sénateurs en professeurs.
  Il vivait et enseignait sous Trajan.

  Je reviens à Domitien, aux cruautés duquel échappèrent
  néanmoins deux illustres personnages, mais par une conduite souple et qui ne
  se refusait à rien. Pégasus[17], jurisconsulte
  célèbre, préfet de la ville, qualifié par Juvénal de très-homme-de-bien et de
  vertueux interprète des lois, savait plier et désarmer la justice à l'égard
  du crime protégé. Vibius Crispus était un agréable vieillard, dont les mœurs
  imitaient la douce faconde. Il était
  capable de donner de bous conseils à son empereur, s'il n'y eût eu rien à
  risquer ; mais il ne se roidit jamais contre le torrent, et il n'était pas un
  citoyen zélateur de la liberté, et disposé à sacrifier sa vie à la défense du
  vrai et du juste. Par cette complaisance il se maintint dans la cour d'un
  prince auprès duquel un entretien sur la pluie et sur le beau temps décidait
  souvent du sort d'un ami, et il parvint à l'âge de quatre-vingts ans.

  Domitien ne fut pas moins excessif dans la débauche que
  dans la cruauté, et il mêla même souvent ces deux vices ensemble : c'est ce
  qui parut surtout dans l'horrible conduite qu'il tint à l'égard de Julie,
  fille de son frère. D'abord on voulut le marier avec elle ; mais, prévenu
  d'un ardent amour pour Domitia, il refusa opiniâtrement d'y consentir : et
  depuis que cette même Julie eut épousé Flavius Sabinus, son cousin, il la
  corrompit pendant que Titus vivait encore. Enfin, lorsqu'elle fut restée sans
  père et sans époux, il ne cacha plus sa passion incestueuse pour sa nièce ;
  et cependant il lui causa la mort, en la forçant de se procurer l'avortement.

  Julie est un exemple et non le terme de l'incontinence de
  Domitien. Nulle sorte de désordres où il ne se plongeât avidement. Il datait
  ses excès en ce genre dès sa première jeunesse ; il en faisait gloire ; et même,
  devenu empereur, il les portait jusqu'à chercher dia-aines plaisirs parmi les
  femmes les plus décriées, et parmi celles qui se font victimes publiques de
  la prostitution.

  Il n'était pas également intempérant en ce qui regarde la
  table. Il faisait son grand repas à dîner, contre l'usage des Romains, et le
  soir il ne prenait que quelque fruit avec un verre de vin. Il donnait
  néanmoins de magnifiques soupers aux premiers du sénat ; mais comme il
  s'était rempli de nourriture auparavant, il venait à table sans appétit, il y
  mangeait peu, n'y restait pas longtemps. Jamais de ces divertissements qui
  perçaient dans la nuit : on se retirait avant que le soleil fût couché ; et en
  attendant le sommeil, Domitien se promenait seul dans une galerie. Je ne
  donne pas tout cela pour preuve de sobriété : c'était arrogance, humeur
  sombre, caractère farouche, qui non-seulement n'avait pas la douceur de la
  vertu, mais en qui le vice était triste, sauvage, et ennemi de la société.

  Tel fut Domitien dans la paix, dans sa conduite privée,
  dans le gouvernement intérieur de l'État. Sa vanité le porta à vouloir se
  signaler dans la guerre. Nous avons vu qu'il avait eu cette fantaisie dès que
  son père fut parvenu à l'empire, et Mucien eut bien de la peine à le retenir
  : j'ai dit encore qu'il ne tint pas à lui que Vespasien ne l'envoyât à la tête
  d'une armée au secours de Vologèse, roi des Parthes, contre les Alains. A
  peine se vit-il empereur, qu'il résolut de satisfaire un désir si longtemps
  combattu ; et dès la troisième année de son règne il entreprit, sans aucune
  nécessité, une expédition contre les Cattes, peuple germain dont j'ai souvent
  eu occasion de parler.

  Frontin, qui a écrit ses Stratagèmes sous le règne de
  Domitien, loue beaucoup la sagesse et la vigueur avec expédition lesquelles
  cette guerre fut conduite. Les Germains,
  dit-il[18], étaient en armes ; et Domitien qui voulait, les
  surprendre, et qui n'ignorait pas qu'ils feraient de plus grands préparatifs
  s'ils prévoyaient qu'ils dussent avoir affaire à un si redouté capitaine, cacha
  son dessein sous le prétexte d'un dénombrement qu'il venait faire en Gaule.
  Par cette ruse, il trompa les Germains ; et étant retombé sur eux lorsqu'ils
  ne s'y attendaient point, il dompta la fierté de ces nations barbares, et il
  assura la tranquillité des provinces de l'empire.

  Mais selon les écrivains qui n'ont point eu intérêt de
  flatter Domitien, et probablement selon la vérité ; il revint sans avoir
  seulement vu l'ennemi. Ses exploits se réduisirent à ravager au-delà du Rhin
  un pays ami ; après quoi il se fit décerner les plus grands honneurs, et il
  voulut triompher. Mais il n'avait point de prisonniers qu'il pût mener
  chargés de chaînes devant son char ; il y suppléa en ordonnant que parmi les
  nations voisines on achetât des esclaves, de qui il eut soin de faire
  arranger la chevelure et vêtir toute la personé à la mode des Germains : au
  moyen de cette ressource misérable, il satisfit sa vanité par un triomphe
  dont d savait intérieurement que tout le monde se moquait Il est à croire que
  ce fut aussi à cette occasion qu'il prit le surnom de Germanique, à moins
  qu'il ne se le soit attribué dès auparavant en vertu du voyage vil avait fait
  à Lyon, la première année du règne de sen père, dans le temps de la guerre de
  Civilis. M. de Tillemont place la prétendue victoire de Domitien sur les
  Cattes sous l'an de J.-C. 83[19], et son triomphe
  dans la même année ou la suivante.

  On peut rapporter à ce même temps le triste sort de
  Cariomer, roi des Chérusques, qui, dépouillé de ses états par les Cattes,
  implora en vain le secours de Rome, et n'en obtint qu'une largesse en argent,
  au lieu des trompes qu'il demandait. Les Chérusques qui autrefois, à l'aide
  d'Arminius leur héros, avaient tenu un rang si illustre entre les Germains,
  furent abattus par cette disgrâce, à laquelle leur mollesse avait préparé les
  voies. Ils s'étaient endormis, dit Tacite[20], dans le loisir d'une longue paix : ils éprouvèrent que ce
  repos avait plus de douceur qu'il n'est sûr et avantageux ; car au milieu de
  voisins ambitieux et puissants, c'est un mauvais parti que de demeurer
  tranquille. Lorsqu'on en vient aux mains, la gloire de la modération et de la
  probité passe du côté de la Fortune. Ainsi, continue l'historien, les Chérusques, que l'on appelait ci-devant un peuple ami
  de la vertu et de l'équité, sont traités aujourd'hui de lâches et d'imbéciles
  ; et les Cattes avec la victoire ont acquis la réputation de sagesse.

  Le même fragment de Dion, d'où nous avons tiré ce qui
  regarde Cariomer, fait aussi mention d'une prétendue prophétesse, nommée Ganna,
  qui rendait des oracles parmi les Germains, comme Véléda, dont nous avons parlé
  ailleurs, vierge comme elle, et qui fit un voyage à Rome, où elle reçut de
  grands honneurs de Domitien.

  Du côté du Danube, il y eut quelques mouvements sur
  lesquels nous avons fort peu de lumières, mais qui peuvent être regardés
  comme l'es préludes de la guerre des Daces, la plus importante de celles
  auxquelles Domitien voulut prendre part en personne.

  Les Daces, appelés Gètes par les Grecs, habitaient les
  régions comprises entre le Danube au midi et à l'orient, les monts Crapax au
  nord, et la Teisse à l'occident : c'est ce que nous nommons aujourd'hui
  Transylvanie, Valachie, Moldavie, avec une partie de la Hongrie. Ils sont
  vantés dans l'antiquité comme un peuple très-belliqueux, et deux secours
  contribuaient à entretenir et à nourrir leur valeur : l'un, leur genre de vie
  dur, pauvre, laborieux, éloigné de toutes les délices, dont ils n'avaient pas
  même d'idée ; l'autre, l'opinion qui régnait parmi eux que la mort n'était qu'un
  passage, et qu'en sortant de cette vie ils allaient rejoindre Zamolxis, qui
  de leur législateur était devenu leur dieu. Cette persuasion agissait si
  puissamment sur eux, qu'ils allaient à la mort plus gaiement que d'autres
  n'entreprennent un voyage.

  J'ai fait jusqu'ici peu de mention des Daces, parce qu'ils
  n'avaient pas encore soutenu la guerre contre les Romains en leur nom et avec
  leurs seules forces, ma mêlés et associés avec des nations voisines, les
  Pannoniens, les Dalmates, les habitants de la Mœsie. Ainsi ils furent du
  nombre des peuples vaincus par M. Crassus, l'an de Rome 723. Tibère remporta
  ensuite sur eux de grands avantages, pendant que son frère Drusus combattait
  contre les Germains. Enfin, dans la grande guerre par laquelle le même Tibère
  subjugua la Pannonie, les Daces souffrirent des pertes considérables, dont
  ils demeurèrent tellement affaiblis que cette nation autrefois puissante, et
  capable de mettre sur pied une armée de deux cent mille combattants, fut
  réduite à quarante mille hommes portant armes. Peu s'en fallait, au temps où
  Strabon écrivait[21], qu'elle ne tilt
  entièrement soumise aux Romains ; et ce n'était qu'à la faveur de la
  diversion causée par les peuples de la Germanie, qu'elle conservait un reste
  de liberté. Il n'est plus parlé des Daces jusqu'aux commencements de la
  guerre entre Vespasien et Vitellius. La Mœsie se trouvant alors dégarnie des
  légions qui lui servaient de défense, ils y passèrent à main armée ; et leur
  invasion pouvait avoir de grandes suites, si la querelle pour l'empire n'eût
  été promptement décidée par la bataille de Crémone. Réprimés par Mucien, ils
  rentrèrent dan un calme forcé, et se tinrent tranquilles pendant le règne de
  Vespasien et celui de Titus. Sous Domitien ils reprirent les armes, soit
  irrités par ses injustices, soit invités par le mépris qu'ils faisaient de sa
  lâcheté.

  Ils avaient alors pour roi Décébale, prince d'un mérite
  éminent, également propre pour le conseil et pour l'action ; sachant saisir
  le moment d'attaquer et celui de faire retraite ; habile à dresser une
  embuscade et à ordonner une bataille ; capable de profiter de la victoire et
  de se ménager des ressources après une défaite. Il était redevable du rang
  suprême ii l'éclat de ses talents. Duras, à qui le commandement appartenait,
  le lui avait cédé, par un exemple de modération bien rare, comme à celui qui
  pouvait en user le mieux pour l'avantage et pour la gloire de la nation. Décébale,
  avide de justifier la haute opinion que l'on avait de lui, profita de
  l'occasion des troubles survenus entre quelques peuples voisins du Danube[22]. Les plus
  faibles ayant imploré et obtenu la protection de l'empereur romain, le roi
  des Daces épousa la querelle du parti contraire. Il passa le Danube, entra
  dans la Mœsie ; et Oppius Sabinus, qui commandait les légions de cette
  province, étant venu à sa rencontre, il lui livra bataille, le vainquit, le
  tua, courut ensuite tout le pays, et se rendit maître de plusieurs forts et
  châteaux occupés par les Romains.

  Cette disgrâce détermina Domitien à marcher lui-même
  contre les Daces, ou plutôt, à se transporter dans leur voisinage ; car il
  s'arrêta dans une ville de Mœsie, ne prenant part aux opérations de la guerre
  que par ses lieutenants. C'est tout ce que nous savons de ce voyage de
  Domitien ; et en général l'histoire de la guerre des Daces est pour nous
  remplie d'obscurités et d'incertitudes : nous ne connaissons avec précision
  ni la date de son commencement, ni celle de sa fin, ni sa durée. Sur le
  détail des évènements, nous n'avons que quelques fragments de Dion, quelques
  abréviateurs sans goût et sans génie, quelques mots épars çà et là dans les
  poètes du temps. M. de Tillemont en a composé un tissu le moins mal lié qu'il
  était possible : je prends pour guide cet illustre savant.

  Outre la première défaite dont j'ai parlé, les Romains en
  souffrirent encore une sanglante dans cette guerre. Pendant que Domitien, de
  retour à Rome, vengeait sur le sénat de ses mauvais succès contre les ennemis
  de l'empire, Cornélius Fuscus, préfet du prétoire, commandait les légions
  opposées aux Daces. C'était un caractère bouillant, impétueux, dont nous
  avons vu la chaleur et le feu se signaler en faveur de Vespasien contre
  Vitellius ; du reste, homme sans capacité et sans expérience dans la guerre,
  à laquelle il ne s'était préparé, si nous en croyons Juvénal, que par une vie
  voluptueuse dans son palais de marbre[23]. Ce général,
  voyant sous ses ordres une armée florissante, se livra à son ardeur, passa le
  Danube, et engagea une bataille dans laquelle il périt avec la plus grande
  partie de ses troupes. Le désastre fut complet : les Romains y perdirent
  armes et bagages, et laissèrent entre les mains des Barbares une de leurs
  aigles et beaucoup de prisonniers.

  A cette nouvelle, Domitien prit le parti de retourner sur
  les lieux, et il ne dut pas se repentir de son voyage. Julien, à qui il avait
  donné le commandement de l'armée, remporta une victoire sur Décébale. Dion
  observe que ce général, pour mettre en évidence et la bravoure des soldats
  qui se signaleraient par quelque belle action, et la lâcheté de ceux qui
  feraient mal leur devoir, leur ordonna à tous d'inscrire sur leur bouclier
  leur nom et celui de leur capitaine. Les Daces furent entièrement défaits ;
  et Vézinas, qui tenait le second rang dans la nation, ne put éviter de périr
  qu'en se cachant et se confondant parmi les tas de corps morts.

  Décébale craignit les suites de cette victoire des
  ennemis, qui leur ouvrait son pays et mettait en danger sa capitale : il les
  en éloigna néanmoins par un stratagème auquel il est assez surprenant que les
  Romains se soient laissé surprendre. Un bois couvrait la capitale des Daces :
  Décébale en fit étêter les arbres, et il ordonna que l'on y suspendît
  différentes pièces d'armures qui, vues de loin, firent croire aux Romains
  qu'une armée défendait les approches de la ville, et ils se retirèrent.

  Le péril n'était que différé ; et Décébale, non moins
  prudent et sage dans l'adversité que hardi dans la bonne fortune, sentit
  qu'il avait besoin de la paix. Il fit donc des démarches pour l'obtenir ; et
  au lieu que, lorsqu'il l'avait proposée précédemment, il prétendait en régler
  les articles avec hauteur, osant exiger que tous les Romains lui payassent un
  tribut par tête, il se réduisit aux prières, et demanda des conditions
  équitables. Domitien avait une belle occasion de finir glorieusement la
  guerre ; il la manqua par opiniâtreté et par orgueil. Il refusa les offres de
  Décébale ; et en même temps, au lieu de le presser, il tourna l'effort de ses
  armes contre deux nations germaniques, les Quades et les Marcomans, à qui il
  chercha querelle sur ce qu'ils ne lui avaient point envoyé de secours contre
  les Daces. Il porta dans cette nouvelle entreprise toute l'arrogance dont
  l'avait enivré le succès. Il ne voulut point écouter les soumissions que lui
  firent les Germains ; il ta ; mairie leurs ambassadeurs : et l'événement fut
  que, vaincu par eux, il se vit contraint, non plus de donner la paix à
  Décébale, mais de l'acheter de lai, et lui faisant remettre de grandes sommes
  comptant ; en s'obligeant à lui payer chaque année un vrai tribut, quoique
  l'on s'abstînt du terme ; et en lui fournissant, contre les intérêts de
  l'empire, un nombre d'ouvriers pour tous les arts de la guerre et de la paix.

  Il paraît[24] que Domitien
  était à Rome dans le temps que cette paix se négociait. Couvert d'une honte
  réelle, il s'étudia à sauver les apparences. Dans cette vue, il voulait que
  Décébale vînt lui faire hommage dans la capitale de l'empiré ; mais le fier
  Dace rejeta la proposition, et consentit seulement à envoyer Degys son frère,
  qui rendit à Domitien quelques armes, quelques prisonniers, et qui reçut de
  lui le diadème au nom du roi des Daces. On lut aussi dans le sénat une lettre
  de Décébale fort soumise ; mais on soupçonna avec beaucoup de fondement
  qu'elle était supposée, et tue Domitien, qui ne cherchait qu'à faire
  illusion, rand dressée telle qu'il lui avait plu.

  Après de si nobles exploits, Domitien se donna hautement
  pour vainqueur : il prit le surnom de Dacie : il se fit décerner le triomphe,
  et il triompha en effet de Daces et des Germains. Ces Germains ne peuvent être
  que les Quades et les Marcomans, par lesquels il avait été battu. Tout fut prodigué
  pour célébrer ces glorieuses victoires, et pour en perpétuer le souvenir :
  jeux, spectacles, éloges excessifs des poètes, arcs de triomphe, statues en
  un nombre prodigieux, ainsi que je l'ai observé d'avance. Une autre espèce de
  trophée fut le monument construit à Fuma ; dans le pays des Daces, où il avait
  été tué. La paix rendue à l'empire fut solennisée par la clôture du temple de
  Janus. Il fallait bien relever par l'étalage du faste ce qui n'était digne en
  soi que d'un souverain mépris.

  Car à la honte des mauvais succès on doit ajouter celle de
  la conduite personnelle de Domitien : rien au monde n'était si mou. On le
  voyait rarement à cheval ; il se faisait presque toujours porter en litière.
  S'il voyageait par eau, il craignait le bruit des rames ; il voulait que le
  bateau dans lequel il était languissamment couché fût traîné par d'autres
  bateaux où se faisait la manœuvre. C'est ainsi qu'il descendait, soit le
  Rhin, soit le Danube, non-seulement, dit Pline, à la vue des aigles romaines,
  mais sous les yeux des ennemis, accoutumés à passer ces grands fleuves à la
  nage, ou à les regarder comme des chemins commodes lorsqu'ils étaient glacés.

  L'exemple du prince était bien propre à corrompre la
  discipline, et ses jaloux soupçons achevaient de la détruire. Regardant tous
  ses sujets comme autant d'ennemis, parce qu'il en était lui-même l'ennemi et
  le fléau, il n'osait se fier à personne, et par cette raison il ne donnait
  jamais une autorité pleine à ceux qu'il mettait à la tête de ses armées. De
  là nulle fermeté dans les commandements[25], et
  conséquemment nulle obéissance. L'officier n'était point respecté, le soldat
  n'avait nulle retenue ; la licence, la confusion, le désordre, régnaient
  parmi les troupes. Les généraux, toujours en alarmes du côté de la cour, se
  tenaient moins en garde contre les embûches des ennemis que contre celles de
  leur empereur, à qui tout mérite était suspect, et dont on ne pouvait
  acquérir les bonnes grâces que par l'avilissement du courage et des
  sentiments. Il n'est pas étonnant que des armées ainsi gouvernées se soient
  fait battre par l'ennemi. Et Domitien, en qui résidait l'origine de tout le
  mal, rendait ses généraux responsables des événements fâcheux ; et s'il
  arrivait quelque succès, il s'en attribuait à lui seul toute la gloire. 

   Redouté et haï si
  justement de ceux qui tenaient un rang illustre, il se rendait encore odieux
  aux peuples par les vexations[26] qu'il exerçait
  sur toute sa route. Il ne voyageait pas, il pillait et ravageait ; en sorte
  que les pays par lesquels il avait passé étaient aussi désolés que s'ils
  eussent été battus de la grêle et de la tempête, ou  qu'ils eussent souffert une incursion de ces
  mêmes Barbares devant lesquels Domitien fuyait si lâchement.

  C'est ainsi qu'il portait partout l'esprit malfaisant et
  tyrannique qui était son vice dominant. Dans les fêtes qu'il donna à
  l'occasion de son triomphe sur les Daces, il en mêla une d'un goût qui ne
  pouvait plaire qu'à un prince farouche et capable de se faire un
  divertissement des inquiétudes et des peines d'autrui.

  Ayant invité à un repas les premiers du sénat et de
  l'ordre des chevaliers, il les fit introduire dans une salle tendue de noir,
  les murailles, les voûtes, le plancher : les lits étaient nus, et peints en
  noir. Lorsque les convives eurent pris leurs places, ils trouvèrent chacun
  vis-à-vis de soi une petite colonne, telle qu'on en élevait communément sur
  les tombeaux : cette colonne portait le nom de celui pour qui elle était
  dressée, avec une lampe sépulcrale. Nul n'eut la permission de se faire
  servir par ses gens, qui restèrent dehors ; en leur place parurent de petits
  enfants nus, et noircis depuis les pieds jusqu'à la tête, pour représenter
  des ombres infernales : ces enfants s'étant rangés autour de la table,
  exécutèrent une danse qui avait quelque chose d'effrayant et de lugubre ;
  après quoi ils se distribuèrent chacun auprès de celui des convives qu'il
  devait servir. Les mets furent précisément ceux que l'on avait cou-turne
  d'offrir aux morts dans les cérémonies funèbres. Les plats, la vaisselle,
  tout était noir, et n'annonçait rien que de triste : un profond silence,
  comme dans le séjour des morts, régnait dans l'assemblée ; Domitien seul
  parlait, et il n'entretenait sa compagnie que de morts et d'aventures
  sanglantes. On peut juger quel effroi jeta dans l'esprit de tous les convives
  cet appareil sinistre, dressé par les ordres d'un prince cruel ; il n'y en
  eut aucun qui ne crût que c'en était fait de lui, et qu'il touchait à sa
  dernière heure. Enfin Domitien les renvoya, mais non pas avec leurs
  domestiques : il les mit entre les mains de gens inconnus, qui les firent
  entrer dans des voitures de différentes espèces, et les reconduisirent chez
  eux. Rendus dans leurs maisons, ils commençaient à respirer, lorsqu'on leur
  annonça un messager de l'empereur ; ils ne doutèrent point qu'on ne leur
  apportât un ordre de mort : c'était la fin de la comédie. L'empereur leur
  envoyait en présent tout ce qui avait paru au repas : à l'un, quelqu'une de
  ces petites colonnes qui, dénoircies, se broyaient être d'argent ; à l'autre,
  quelques pièces de vaisselle artistement travaillée, et précieuse par la
  matière aussi bien que par l'ouvrage ; et de plus, feraient qui avait servi
  chacun des convives accompagnait le présent, mais ayant repris toutes ses
  grâces, délivré par le bain de la couleur étrangère qui le déguisait, et paré
  avec élégance. Ceux à qui s'adressaient ces présents les trouvèrent bien
  achetés par les transes mortelles qu'on leur avait fait éprouver ; et dans le
  publie on se moqua d'une, scène qui semblait destinée à apaiser les mânes de
  ceux dont l'empereur avait causé la mort, soit par sa lâcheté et sa mauvaise
  conduite dans -la Dace, soit par sa cruauté dans Rome. 

   J'ai déjà dit qu'il
  est impossible de fixer avec exactitude les dates des événements de la guerre
  des Daces ; elle doit avoir roulé entre l'an 86 de J.-C. et l'an 91[27] : on ne peut pas
  la commencer plus tôt ni la finir phis tard, et il est permis de croire
  qu'elle a occupé use grande partie de cet espace.

  Avant que de passer aux exploits d'Agricola dans la
  Grande-Bretagne, qui feront un article important, et qui nous soulageront par
  une agréable diversion, en nous présentant enfin des actions louables et le
  tableau d'un homme infiniment digne d'estime par la réunion des talents et
  des vertus, il me reste à parler de deux autres guerres moins considérables.

  Les Nasamons, peuple de Libye au-dessus des Syrtes, ne
  pouvant supporter la rigueur avec laquelle on exigeait les impôts, se
  soulevèrent, tuèrent les financiers et leurs commis ; et Flaccus, gouverneur
  de Numidie, ayant amené des forces pour châtier leur rébellion, ils le
  défirent lui-même et remportèrent une victoire complète, jusqu'à se rendre
  maîtres de son camp : mais ce grand succès fut précisément la cause de leur
  perte. Ayant trouvé dans le camp romain d'abondantes provisions de vin, ils
  s'en remplirent avec une avidité de Barbares, et s'enivrèrent : Flaccus, qui
  en fut instruit, revint avec ce qui lui restait de troupes les surprendre en
  cet état, et il les extermina sans qu'il en échappât un seul. Domitien fut
  très-enflé de cette victoire, et il se servit de cette arrogante expression
  dans le sénat : J'ai voulu que les Nasamons
  cessassent d'être, et ils ne sont plus. Cet événement doit être placé,
  selon M. de Tillemont, sous l'an de J.-C. 86.

  L'expédition de Domitien contre les Sarmates est
  postérieure de plusieurs années. Les savants la rejettent après la guerre des
  Daces finie, et ils hésitent seulement entre les années 92 ou 93 de J.-C. Ces
  peuples avaient taillé en pièces une légion avec son commandant. La chose
  parut mériter la peine à Domitien de se transporter en personne sur les
  lieux. Il faut que ses exploits n'aient pas été fort considérables, puisqu'il
  ne les jugea pas dignes du triomphe, et qu'à son retour à Rome il se contenta
  de porter en pompe et d'offrir à Jupiter Capitolin une branche de laurier.

  Je dois encore ajouter ici qu'un faux Néron pensa donner lieu
  à une guerre avec les Parthes. L'imposteur, quoique la fourberie dût être
  usée, puisqu'il était le troisième qui l'employait, fut accueilli
  favorablement par le roi des Parthes, qui fut près d'embrasser sa querelle,
  et qui ne se laissa déterminer qu'avec beaucoup de peine à le livrer aux
  Romains. M. de Tillemont observe que cet événement, pour lequel il n'y eut
  pas une épée tirée, est probablement le sujet des triomphes que Silius
  Italicus attribue à Domitien sur le Gange, sur les Bactriens, et sur tout
  l'Orient. Suétone le date de la vingtième année après la mort de Néron, et
  par conséquent il tombe sous l'an de Rome 839, de J.-C. 88.

  Enfin je ne dois point omettre un genre de crime singulier
  et jusque-là inouï, qui devint un fléau pour Rome et pour tout l'empire. Des
  scélérats imaginèrent de s'armer d'aiguilles empoisonnées, avec lesquelles
  ils firent périr un grand nombre de personnes qu'ils attaquaient au moment où
  l'on s'y attendait le moins. Plusieurs de ces assassins furent découverts, et
  expièrent par le supplice la noirceur de leur forfait.

  Je viens maintenant à Agricola, dont la vie a été écrite
  par Tacite son gendre. Je transporterai ici presque en entier un morceau si
  précieux, qui est le dernier que me fournira pour mon ouvrage ce grand et sublime
  historien.

   

  
 





 


 
















[1]
Le nom de Domitien n'a paru que deux fois dans nos faites. Mais outre ses deux
consulats ordinaires, il avait été cinq fois consul substitué.








[2]
Je place sous cette année la révolte de L. Antonius, pour la rapprocher du
temps de la mort d'Agricola. Ces deux événements ne paraissent pas devoir être
fort éloignés l'an de l'autre, puisqu'ils sont marqués l'un par Dion et le
jeune Victor, et l'antre par Tacite (Agricola,
44), comme l'époque des plus grandes et des plus atroces cruautés de Domitien.
Dion ne parle de la révolte de L. Antonius, qu'après avoir terminé ce qui
concerne la guerre des Daces. Or le triomphe de Domitien sur les Daces se
rapporte à limée précédente. Ces raisons m'eut déterminé à m'écarter du
sentiment de M. de Tillemont, qui place cinq ale plus tôt la révolte de L.
Antonius.
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[6] Pulvinar. Ça terme marquait le lit sur lequel on couchait les
statues des dieux dans les repas sacrés, et la niche dans laquelle on les
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C'est-à-dire, où l'on proposait des prix pour la lutte pour la musique et la
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[15]
Ce Maternus pourrait bien être le même qui, dans un dialogue écrit sous
Vespasien, et que l'on imprime communément à la suite des œuvres de Tacite,
soutient la cause des poètes et de la poésie. Il est vrai que la qualité de
sophiste ne lui convient pas ; mais je compte peu sur l'exactitude de Dion : et
la ressemblance des caractères me frappe. Le Maternus du Dialogue des
Orateurs avait fait une tragédie dont Caton était le héros, et il l'avait
écrite avec une liberté dont les oreilles délicates des puissants s'étaient
offensées. On lui conseille d'adoucir, ou même de retrancher quelques-uns de
ces traits, et il répond : Je donnerai ma pièce au
public telle que je l'ai composée : et si Caton n'a pas tout dit, Thyeste,
auquel je travaille actuellement, achèvera le reste. Dialogue des
Orateurs, n. 3.
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Je ne trouve nulle part cette liaison entre les mouvements indiqués ici et la
guerre des Daces. Mais les circonstances des temps et des lieux autorisent la
conjecture que je hasarde.
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l'hommage de Degys, V, ep. 3.
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TITUS ET DOMITIEN


LIVRE UNIQUE


§ III. Agricola n'est connu que par Tacite.


 





 
  
   

  Agricola serait à peine connu de nous, si nous n'avions
  pas sa vie écrite par Tacite. Tout ce que nous saurions d'un si grand homme
  se trouverait renfermé que dans quelques lignes assez peu exactes, et encore
  moins intéressantes de l'abréviateur de Dion. Grâce à l'illustre écrivain
  qu'il a eu pour gendre, nous sommes pleinement instruits de ce qui le
  regarde, nous pouvons le suivre depuis ses premières années, et trouver en
  lui un modèle qui peut être proposé à toutes sortes de personnes, mais
  particulièrement aux guerriers.

  Il se nommait Cnéus Julius Agricola. Le nom de Julius,
  qu'il portait, était devenu très-commua parmi les Romains depuis l'élévation
  des Césars, et ne doit point donner lieu de penser qu'Agricola appartînt à la
  maison des Jules. Sa naissance était honorable, mais non illustre. Il était
  originaire de la colonie de Fréjus, et ses deux grands-pères avaient été
  intendants de l'empereur, emploi qui ne prouve que le rang de chevalier
  romain. Son père nommé Julius Grécinus, fut sénateur, et se rendit
  recommandable par une vertu sévère, dont nous avons rapporté des traits sous
  Caligula, qui le fit mourir.

  Agricola ne put point profiter des leçons et des exemples
  d'un père si vertueux ; car il le perdit très-peu de temps après sa
  naissance, qui arriva le 13 juin de l'an de Rome 789, sous le second consulat
  de Caïus[1] : mais il eut le
  bonheur d'are élevé par une mère pleine de mérite, qui prit un très-grand
  soin de son éducation, et qui le fit instruire dans tous les beaux arts. Elle
  le conduisit tout enfant à Marseille, qui était l'Athènes des Gaules, et dont
  le séjour, plus favorable à l'innocence des mœurs que celui de Rome, offrait
  un heureux mélange de la politesse grecque et de la modestie de la province.
  L'esprit de simplicité antique qui régnait dans cette ville vint heureusement
  à l'appui du bon naturel du jeune Agricola, et le préserva des séductions et
  des pièges qui corrompent trop souvent cet âge facile et avide de plaisirs.

  Il se livra à la philosophie avec toute l'ardeur qu'une si
  belle étude peut inspirer à un esprit capable du grand et à une aine élevée.
  Sa mère trouva qu'il prenait un goût trop vif pour une science qu'elle
  jugeait plus convenable au loisir des Grecs qu'à la vie active d'un Romain
  destiné à être sénateur. L'abus qu'en faisaient alors plusieurs de ceux qui
  la professaient, et qui en outraient les maximes, alarmait sans doute cette
  mère judicieuse. Elle retint son fils par ses remontrances. La raison et la
  réflexion tempérèrent le grand feu d'Agricola ; et de l'étude de la sagesse
  il lui resta ce qui en est le point le plus essentiel, et en même temps le
  plus difficile, une modération ennemie de tout excès.

  Il fit ses premières armes dans la Grande-Bretagne sous
  les ordres de Suétonius Paulinus, dont il a été souvent fait mention dans cet
  ouvrage. Ce général, l'un des plus grands hommes de guerre que Rome eût
  alors, le prit auprès de sa personne, selon l'usage pratiqué par les Romains,
  pour le conduire et le former ; et le jeune officier mérita l'estime d'un si
  bon juge. Il était tribun dans une légion ; et ce titre, auquel était attaché
  un commandement important, ne fut point pour lui, comme pour plusieurs de ses
  camarades, une occasion de faire de la milice un exercice de licence : il ne
  s'en servit ni pour couvrir une ignorance honteuse, ni pour se dispenser des
  travaux, ni pour s'autoriser à prendre de fréquents congés et à se ménager
  des parties de plaisir. Uniquement occupé de son objet, il s'appliquait à
  bien connaître la province et à se faire connaître lui-même de l'armée : il
  interrogeait ceux qu'il savait habiles, il s'attachait à suivre les plus
  braves et les plus gens de bien : jamais la vanité ne lui fit rechercher les
  occasions brillantes ; jamais la crainte ne lui fit refuser les périlleuses :
  une activité tranquille et nullement inquiète dirigeait toutes ses démarches.

  On peut se souvenir que le commandement de Suétonius
  Paulinus dans la Grande-Bretagne fut marqué par de grands événements.
  D'abord, victoires éclatantes ; ensuite, soulèvement de la province, pertes
  considérables de la part des Romains, efforts pénibles et enfin heureux pour
  ramener les rebelles à leur devoir. Ces vissicitudes fournirent à Agricola
  les moyens de s'instruire, et donnèrent de l'exercice à ses talents ; et
  quoiqu'il n'eût au succès que la part qu'y pouvait prendre un officier
  subalterne, il se forma par l'usage, l'aiguillon de la gloire se fit sentir à
  son cœur, et il conçut pour le métier des armes un goût peu capable de lui
  attirer de l'agrément dans les temps où il avait à vivre a, temps malheureux
  où tout mérite éclatant était sujet à des interprétations malignes, et où le
  péril n'était pas moindre de s'acquérir un grand nom que de s'en faire un
  mauvais.

  Revenu à Rome pour entrer dans la carrière des honneurs,
  il fit une belle alliance, et utile par rapport à ses vues. Il épousa Domitia
  Decidiana, en qui une naissance illustre était rehaussée par la vertu. Leur
  mariage fut très-uni ; et leur amour, fondé sur une estime mutuelle, ne fut
  jamais troublé par aucun nuage de dissension.

  Ayant obtenu la questure a, il eut par sort le département
  de l'Asie sous le proconsul Salvius Titianus, frère d'Othon, depuis empereur.
  C'était une double amorce de corruption, car la province était riche et
  semblait inviter la cupidité ; et en même temps le proconsul, extrêmement
  avide, eût été charmé de trouver de la complaisance dans son questeur, et il
  l'eût achetée volontiers par une connivence réciproque qui lui eût tout
  passé. La probité d'Agricola fut à toute épreuve, et résista à une séduction
  si puissante.

  Au sortir de la questure il passa plusieurs dans une
  espèce d'inaction, qui était sagesse sous un prince aussi ombrageux et aussi
  cruel que Néron. Les charges même de tribun du peuple et de préteur, qu'il
  exerça durant cet intervalle, ne le tirèrent point de la tranquillité obscure
  dans laquelle il s'enfonçait par principe. Le tribunat avait peu de fonctions
  sous les empereurs, qui s'en étaient attribué la puissance ; et la préture
  même ne donnait guère d'occupation, à moins que l'on n'eût le département de
  rendre la justice en matière civile : or, ce département n'échut point à
  Agricola, et l'exercice de sa préture fut renfermé presque tout entier dans
  le frivole, dans les jeux et les spectacles qu'il lui fallut donner au
  peuple. Il se comporta en homme sage, évitant l'excès d'une raison austère
  qui refuse tout, et celui de la prodigalité qui ne ménage rien.

  Après la mort de Néron, les talents osèrent se montrer, et
  Agricola fut chargé par Galba d'une commission délicate : c'était de dresser
  un inventaire des offrandes et des dons consacrés dans les temples, et d'y faire
  revenir ce qui en avait été enlevé. il s'acquitta de cet emploi avec exactitude
  ; et s'il ne répara pas tous les torts, c'est que son pouvoir ne s'étendait
  pas sur les sacrilèges dont Néron était l'auteur.

  Il ne paraît pas qu'il ait pris beaucoup de part aux
  guerres civiles qui déchirèrent l'empire après Galba. Dès les premiers commencements
  de la guerre d'Othon, la mère d'Agricola ayant été tuée par les troupes de la
  flotte de cet empereur dans les terres qu'elle avait en Ligurie, il y courut
  pour s'acquitter des devoirs de la piété filiale ; et pendant qu'il était
  occupé de ces soins et de celui de rétablir et de remettre en valeur ses
  terres, qui avaient été pillées et ravagées, il apprit que Vespasien avait
  été proclamé empereur par les légions d'Orient, et sur-le-champ il se déclara
  pour ce parti, qui était celui du bien public : mais il n'est pas dit qu'il
  ait servi dans les troupes qui combattaient pour la cause qu'il avait
  embrassée ; et il semble, par le récit de Tacite, qu'il soit venu de Ligurie
  droit à Rome, seulement au temps où Mucien gouvernait Béja cette capitale de
  l'empire au nom de Vespasien encore absent.

  Mucien l'employa d'abord à faire des levées de soldats ;
  et l'ayant reconnu fidèle et actif, il lui donna une commission plus
  importante, et l'envoya commander la vingtième légion dans la
  Grande-Bretagne. L'emploi était difficile. La légion dont Agricola allait
  prendre le commandement n'avait été amenée qu'avec peine à prêter le serment
  à 4espasien : elle ne se laissait pas aisément manier, et elle faisait
  trembler le général même de tonte l'armée, bien loin d'obéir à son clef
  particulier, qui, soit à mauvaise intention, soit par faiblesse, soit par la
  faute des soldats trop indociles et trop mutins, était plutôt gouverné par
  eux qu'il ne les gouvernait. Agricola, choisi pour remédier au mal, en vint
  aisément à bout par la supériorité de son génie et par la droiture de ses
  vues : mais ce qui est plus estimable et plus rare, c'est qu'au lieu
  d'aggraver les torts de son prédécesseur, au lieu de se faire honneur d'avoir
  réduit les opiniâtres au devoir, il aima mieux passer pour avoir trouvé
  toutes choses tarer, l'ordre, que pour les y avoir rétablies.

  L'armée avait alors pour général Vectius Bolanus dont le
  caractère était trop doux et trop ami de la paix pour une province aussi
  fière et aussi belliqueuse que celle qu'il devait tenir en respect. Agricola,
  qui lui était subordonné, se conforma au goût de son chef. Il modéra son feu
  ; il ne donna point l'essor à son ardeur martiale : il savait complaire et
  obéir, et négliger les spécieux pour s'attacher à l'utile.

  Sous Petilius Cérialis, qui succéda à Bolanus, le mérite
  d'Agricola eut un plus beau champ. Ce général, que nous avons vu faire preuve
  d'activité et de vigueur dans la guerre contre le batave Civilis, trouvant
  les mêmes qualités dans le commandant de la vingtième légion, lui donna
  plusieurs occasions de se signaler. Agricola, toujours brave, toujours
  modéré, fit de grandes choses sans en tirer vanité, sans prétendre sen
  approprier l'honneur : il le déférait tout entier à celui dont il exécutait
  les ordres ; et par une conduite si parfaite, il acquit de la gloire et sut
  éviter l'envie.

  A son retour à Rome, Vespasien récompensa ses services par
  une distinction d'honneur et par un emploi important : il le mit au rang des
  patriciens, et lui donna le gouvernement de l'Aquitaine, qui comprenait
  alors, en vertu de la division des Gaules faite par Auguste, tous les pays
  compris entre la Loire et les Pyrénées. C'était une province paisible, et où
  le mérite guerrier n'avait plus d'exercice. Il s'agissait principalement des
  fonctions de la magistrature civile, auxquelles s'était peu préparé un homme
  qui avait passé sa vie dans les armes : et Tacite observe que, selon la
  pensée de plusieurs, les gens de guerre n'ont pas communément cette finesse
  et cette sagacité qu'exigent les affaires, parce que la justice militaire
  s'embarrasse peu des formes, marche plus rondement, décide souvent par voie
  de fait, et par conséquent n'accoutume pas les esprits aux subtilités du
  barreau. Agricola, dans un métier tout neuf pour lui, ne se trouva point
  déplacé ; sa prudence naturelle lui tint lieu d'usage et d'expérience. Il
  rendait la justice avec un discernement merveilleux, et sans aucune hauteur ;
  il distinguait les temps et les lieux. S'il siégeait sur son tribunal, on le
  voyait grave, attentif, sévère, et néanmoins plus volontiers sensible à la
  commisération. Dès que son devoir était rempli, le magistrat disparaissait pour
  faire place à l'homme doux, accessible, affable. Jamais aucun trait ni
  d'arrogance, ni de mauvaise humeur ; et il savait garder un si sage
  tempérament, que la facilité de son commerce ne diminua rien du respect qui
  était dû à sa dignité ; ni sa sévérité, de l'amour que les peuples portaient
  à sa personne. Louer en lui l'intégrité, ce serait, dit Tacite, faire injure
  à un mérite si accompli. La passion même de la gloire, à laquelle se laissent
  souvent entraîner ceux qui n'en ont point d'autre, ne le conduisit jamais ni
  au faste de l'ostentation, ni aux petites ruses de la vanité. Nulle jalousie
  contre ses égaux, nulle contestation avec ses inférieurs. Les intendants des
  Césars fatiguaient volontiers les gouvernements de provinces ; Agricola évita
  toujours de se commettre avec eux, persuadé que combattre contre des
  subalternes c'était vouloir ou vaincre sans gloire, ou s'avilir si l'on
  venait à succomber.

  Après qu'il eut passé moins de trois ans dans le
  gouvernement de l'Aquitaine, Vespasien le rappela pour le faire consul ; il
  le décora aussi de la dignité de pontife, et il le choisit après son consulat
  pour aller commander en chef dans la Grande - Bretagne, province qu'A picola
  connaissait parfaitement, puisqu'il y avait servi et comme tribun dans sa
  première jeunesse, et en qualité de commandant d'une légion dans un Age plus
  mûr. C'était le seul pays où les Romains eussent guerre alors, et Vespasien,
  en l'y envoyant, lui donnait une marque singulière de considération et
  d'estime.

  Tacite ne date point ces faits. Je place, d'après M. de
  Tillemont, le consulat d'Agricola sous l'an de Rome 828, et son arrivée dans la
  Grande-Bretagne sous l'année suivante.

  Il s'était passé peu de choses importantes dans la
  Grande-Bretagne depuis les exploits de Suétonius Paulinus, dont j'ai rendu
  compte sous le règne de Néron. Pétronius Turpilianus, son successeur, s'était
  contenté des conquêtes faites par ceux qui l'avaient précédé, et n'avait
  point hasardé de nouvelles entreprises.

  Trébellius Maximus, qui le remplaça, imita son inaction.
  C'était un caractère indolent, et sans aucune expérience dans la guerre. Il
  se réduisit à entretenir la paix dans la province par la douceur de son
  administration. La paix t familiarisa les Barbares avec la mollesse, et ils
  apprirent à goûter l'amorce des vices séduisants et flatteurs. Les guerres
  civiles qui suivirent la mort de Néron autorisèrent la paresse de Trébellius,
  et lui fournirent une excuse légitime. Sa tranquillité ne fut troublée que
  par les discordes qui survinrent entre l'armée et son chef. J'en ai parlé
  ailleurs, et j'ai dit que Trébellius sauva sa vie aux dépens de sa gloire, et
  fut enfin obligé de s'enfuir de la Grande-Bretagne. Vitellius lui nomma
  Bolanus pour successeur.

  Celui-ci, assez semblable à son prédécesseur, si ce n'est
  qu'il était plus homme de bien, ne crut pas qu'un temps de guerre civile fût
  propre, soit à rétablir la discipline, soit à harceler l'ennemi : il laissa
  toutes choses dans l'état où il les avait trouvées, sans inquiéter ni les
  Barbares ni ses soldats.

  Pétilius Cérialis, après avoir glorieusement terminé la
  guerre des Bataves, tut envoyé par Vespasien dans la Grande-Bretagne ; et
  trouvant les troupes plus disposées à l'obéissance, depuis que le gouvernement
  de l'empire avait pris une consistance certaine, il tourna leur activité
  contre l'ennemi. Il poussa en avant l'ancien projet de la conquête entière de
  l'île, et il attaqua les Brigantes[2], peuple nombreux
  et guerrier, qui soutenait encore sa liberté entamée par les victoires
  d'Ostorius Scapula, sous le règne de Claude. Il porta dans tout le pays la
  terreur des armes romaines, et en soumit une grande partie.

  Frontin lui succéda, général plein de courage, et qui
  joignait l'étude à l'exercice et à la pratique, comme il paraît par son livre
  des Stratagèmes. Il soutint dignement la gloire de son prédécesseur, et il
  subjugua pleinement la nation des Silures[3], dont
  l'opiniâtreté n'avait pu être abattue par Ostorius, et s'était signalée par
  plusieurs pertes considérables qu'ils avaient alors fait souffrir aux
  Romains. Frontin eut pour successeur Agricola, qui arriva dans la province au
  milieu de l'été de l'an de Rome 829.

  La saison déjà avancée et le changement de générai avaient
  donné lieu à l'armée romaine de regarder la campagne comme finie, et
  conséquemment inspiré aux Barbares la pensée de profiter de la sécurité de
  leurs ennemis. Agricola apprit en arrivant que les Ordoviques[4] venaient de
  détruire presque entièrement un régiment de cavalerie qui gardait leur
  frontière ; et cet exploit avait mis en mouvement les esprits des peuples de
  la province, dont les uns approuvaient hautement un si bel exemple ; les
  autres, pensant de même au fond, mais plus circonspects, observaient quel
  parti prendrait le nouveau commandant, pour régler leurs démarches sur les
  siennes.

  Agricola avait bien des motifs, qui pouvaient paraître
  plausibles, de différer à l'année suivante à se mettre en action : ses
  troupes comptaient sur le repos du reste de la campagne, et elles étaient
  distribuées dans leurs quartiers ; et :plusieurs des principaux officiers
  croyaient que dans un commencement il ne fallait point user d'une trop grande
  rigueur à l'égard des Bretons, et qu'il était de la prudence de se contenter
  d'avoir l'œil sur ceux dont la fidélité était suspecte, dans la crainte d'occasionner
  par une vengeance précipitée un soulèvement général. Agricola n'écouta point
  ces conseils timides ; et persuadé qu'un si grand mal demandait un prompt
  remède, il rassembla ce qu'il avait de forces sous sa main et marcha aux
  Ordoviques, qu'il trouva postés sur une hauteur. Comme il vit qu'ils
  n'osaient pas descendre dans la plaine, il résolut d'aller à eux ; et s'étant
  mis à la tête de sa troupe, pour inspirer à ceux qui le suivaient un courage
  pareil au sien en partageant leur danger, il eut bientôt délogé les Barbares
  de leur poste, et il tailla en pièce presque toute la nation.

  Ce premier succès l'anima à tenter une nouvelle entreprise
  ; et se trouvant près de l'île Mona[5] dont Suétonius
  Paulinus avait manqué la conquête, il forma le dessein de s'en emparer. Mais
  comme la résolution était subite, il n'avait point de vaisseaux ; son esprit
  de ressource et son courage y suppléèrent. La mer est basse et étroite entre
  la grande et la petite île ; et il avait parmi ses auxiliaires des Bretons
  anciennement soumis qui connaissaient les gués, et qui étaient accoutumés à
  passer à la nage avec armes et chevaux les bras de mer de peu de largeur et
  les rivières : il leur ordonna de faire le trajet, après s'être débarrassés
  de leurs bagages. Ils exécutèrent cet ordre ; et les ennemis qui comptaient
  sur leur barrière naturelle, et qui ne soupçonnaient pas que l'on pût se
  passer de flotte pour venir à eux, furent étrangement surpris de cette
  attaque imprévue : ils crurent que nul obstacle n'était invincible pour ceux
  qui savaient ainsi faire la guerre, et ils prirent le parti de se soumettre
  et de demander la paix.

  C'était là une belle entrée dans un nouveau gouvernement.
  Tout le monde admirait Agricola, qui avait consacré aux fatigues et aux
  hasards de la guerre un temps que les autres gouverneurs avaient coutume
  d'employer à faire un vain étalage de leur grandeur, et à recevoir les
  respects des habitants de leur province ; mais pour lui il n'en devint pas
  plus vain. Ce n'était pas, à son jugement, un exploit ni une victoire que
  d'avoir contenu des rebelles dans le devoir ; il ne daigna pas même couronner
  de lauriers ni ses faisceaux, ni les lettres qu'il écrivit en cour : et en g
  paraissant négliger ainsi la renommée, il s'en fit une d'autant plus belle qu'il
  n'y avait personne qui ne se demandât quelles grandes choses il se promettait
  donc pour l'avenir, puisqu'il gardait le silence sur des succès si
  importants.

  Agricola se proposait d'achever la conquête de la Grande-Bretagne
  ; et il s'y prit en homme supérieur qui sait que les armes ne suffisent pas,
  si par les injustices on aliène des peuples nouvellement soumis. Il connaissait
  la fierté des Bretons, et il résolut de leur ôter tout légitime sujet de
  plainte et de révolte. Sa première attention se porta sur lui-même et sur sa
  maison : il commença par y mettre l'ordre ; ce qui n'est pas moins difficile
  pour plusieurs que de gouverner leur province. Il n'employait dans aucune
  fonction publique ses esclaves et ses affranchis. Dans le choix des soldats
  et des officiers, il ne donnait rien à la recommandation ni aux prières,
  persuadé que les meilleurs sujets seraient aussi les plus affectionnés à leur
  général. Il voulait tout savoir, mais ne punissait pas tout : il accordait le
  pardon aux fautes légères, et réservait la sévérité pour les grandes ; encore
  épargnait-il le châtiment autant qu'il était possible, se contentant le plus souvent
  du repentir. Il aimait mieux confier les emplois à des hommes de qui il pût
  espérer une conduite exempte de fautes, que d'avoir à condamner des
  coupables.

  Ceux qui faisaient bien[6] étaient sûrs de
  son estime et de ses éloges. Au-dessus de toute vaine gloire, il ne connaissait
  point cette basse jalousie qui s'arroge l'honneur des belles actions des
  autres. Le centurion, l'officier d'un grade supérieur qui se signalait,
  trouvait en lui un témoin incorruptible, charmé de rendre justice à son
  mérite. Quelques-uns lui reprochaient un peu d'aigreur dans ses réprimandes.
  Plein de douceur et de politesse pour les bons, il traitait durement les
  mauvais ; mais aussi il ne lui restait rien sur le cœur. On n'avait point à
  craindre que son silence cachât un ressentiment secret : il croyait plus
  digne d'une belle âme de blesser que de haïr.

  Il eut une extrême attention à soulager les peuples, non
  pas en diminuant les tributs et les impositions, ce qui n'était pas en son pouvoir,
  mais par l'égalité de la répartition, et en retranchant les vexations, que
  roi souffrait plus impatiemment que les tributs mêmes ; car les publicains,
  nation de tout temps ingénieuse à tourmenter les autres pour son profit,
  imaginaient mille ruses tyranniques pour rendre plus onéreuse la levée des
  contributions. Par exemple, tel peuple Breton qui avait dans son voisinage un
  camp où il pouvait voiturer ses blés sans peine et sans frais, était commandé
  pour les porter dans des quartiers fort éloignés. Agricola abolit tout en
  arrivant ces injustices et autres pareilles, et il sut ainsi rendre aimable
  la paix, qui auparavant, par la négligence ou la connivence de ses
  prédécesseurs, n'était pas moins redoutée des peuples que la guerre.

  Au retour de la belle saison il se mit en campagne[7], faisant observer
  à son armée une exacte discipline, attentif à empêcher les écarts et à encourager
  par ses éloges la retenue et la modestie du soldat. Son plan n'était pas pour
  cette année de faire de nouvelles conquêtes ; il voulait commencer par
  établir solidement la domination romaine parmi des peuples défia attaqués,
  mais non soumis, et qui défendaient encore leur liberté par les armes. Il
  réussit en mêlant la vigueur et la clémence, faisant des courses subites qui désolaient
  les Barbares ; et ensuite leur offrant dans sa bonté un asile toujours
  ouvert, dès qu'ils pensaient à se soumettre. En même temps il se précautionnait
  de manière à ne leur laisser jamais prendre aucun avantage sur lui. Il
  choisissait lui-même ses campements ; lui-même il allait reconnaître les marais
  et les bois qui se trouvaient sur sa route. Par une conduite si bien soutenue
  il amena plusieurs peuples, qui jusque-là s'étaient maintenus dans
  l'indépendance, à lui donner des otages, à souffrir qu'il construisît des
  forts dans leur pays, qu'il y établît des garnisons. Ainsi il mit la dernière
  main aux entreprises de ses prédécesseurs, et il acheva tout ce qu'ils
  avaient tenté.

  Il passa l'hiver suivant à adoucir par les mœurs ceux
  qu'il avait domptés par les armes. Les Bretons vivaient presque alors en
  sauvages, sans aucune culture, sans aucun lien de société ; et cette
  grossièreté toute brute entretenait la fierté de leurs courages, et les
  tenait perpétuellement disposés à la guerre. Agricola travailla à leur
  inspirer le goût de la tranquillité par l'amorce des commodités de la vie. Il
  les exhorta à embellir leurs habitations, à bâtir des temples, des places
  publiques ; et de peur que la dépense ne les effrayât, il en faisait porter à
  l'État une partie. Sans leur imposer de nécessité, les louanges qu'il donnait
  ceux qui entraient avec ardeur dans ses vues, les reproches qu'il faisait aux
  négligents, jetaient panne-mn une émulation plus efficace que la contrainte.
  Il eut soin que les enfants de la première noblesse fussent instruits dans
  les beaux-arts ; et il piquait en eux une rivalité nationale qui s'est bien
  soutenue depuis, en attribuant la supériorité de l'esprit et des talents aux
  Bretons sur les Gaulois. Cette politique eut son effet ; et des peuples qui
  peu auparavant refusaient d'apprendre la langue des Romains, aspirèrent même
  à y devenir éloquents. Bientôt l'habillement romain fût en honneur parmi eux
  ; l'usage de la toge devint fréquent : enfin, le luxe et les délices
  s'introduisirent. Ils apprirent à goûter tout ce qui sert d'appât et de nourriture
  à la mollesse, les portiques, les bains, l'élégance des repas ; et, ne
  connaissant pas les conséquences de ces nouveautés, ils appelaient politesse
  ce qui faisait partie de leur servitude.

  Agricola, par ces précautions, s'étant bien assuré de tout
  le midi de l'île, poussa en avant vers le nord dans sa troisième campagne[8], et il porta la
  guerre vers des nations qui jusque-là n'avaient point encore éprouvé les
  armes romaines. Il pénétra jusqu'au Taüs, c'est-à-dire jusqu'à la rivière que
  nous nommons aujourd'hui la Twède, et qui, dans la dernière partie de son cours,
  sert de borne à l'Écosse et au Northumberland. Sur l'arrière-saison il survint
  de furieux orages dont l'armée romaine souffrit beaucoup ; mais la terreur
  qu'elle avait répandue parmi les Barbares était si grande, qu'ils n'osèrent
  l'attaquer. Agricola eut même le temps de construire de forts châteaux dans
  le pays avant que de se retirer.

  Un des talents de ce général était de s'entendre
  parfaitement à choisir les situations les plus avantageuses pour établir des
  forteresses ; et Tacite remarque qu'aucune de celles qu'il éleva en grand
  nombre dans les différentes contrées de l'île, ne fut ni forcée par les
  ennemis, ni réduite à se rendre à composition, ni abandonnée par la fuite des
  troupes qui avaient charge de la garder. Il avait soin d'en rafraîchir tous
  les ans les garnisons par de nouveaux soldats ; ce qui les mettait en état
  non seulement de ne rien craindre, mais même d'incommoder les Barbares par de
  fréquentes sorties : et c'est ce qui désolait et désespérait les Bretons,
  accoutumés sous les généraux précédents à compenser, par les avantages qu'ils
  remportaient pendant l'hiver, les pertes qu'ils avaient souffertes pendant
  l'été ; au lieu que sous Agricola ils n'avaient aucun relâche, et se voyaient
  battus eu toute saison.

  La quatrième campagne[9] d'Agricola fut
  employée à affermir les nouvelles conquêtes qu'il avait faites l'année
  précédente. Il les étendit même jusqu'à un terme qui pouvait être regardé
  nomme une barrière, si, dit Tacite, la gloire du nom romain permettait de
  reconnaître aucune autre barrière que celle de la nature. Deux golfes aux
  rivières, nommés anciennement Glota et Bodotria, et aujourd'hui la rivière de
  Clyd et le golfe de Forth, recevant la mer en deux sens opposés, se
  rapprochent tellement qu'il ne reste qu'un médiocre intervalle qui les sépare
  : Agricola ferma cet intervalle par des châteaux disposés d'espace en espace,
  en sorte qu'il semblait que les ennemis fussent relégués comme dans une autre
  île. Et en effet, longtemps après, l'empereur Sévère borna en cet endroit les
  conquêtes et les prétentions des Romains, et il y bâtit une muraille dont on
  voit encore maintenant les ruines : mais la valeur d'Agricola et de son armée
  ne pouvait être arrêtée que par la mer septentrionale.

  Comme néanmoins il avait autant de sagesse qat tr feu, il
  voulut ne rien laisser de suspect derrière lui, pendant qu'il s'enfoncerait
  du côté du nord ; et il s'occupa pendant sa cinquième campagne[10] à dompter pute
  grand nombre de combats des peuples inconnus jusqu'alors qui habitaient la
  partie de la Grande-Bretagne la plus voisine de l'Hibernie[11] ; et il garnit
  de troupes toise cette côte, moins dans la crainte d'être troublé dari ses
  opérations par une invasion des Hibernois, que dans l'espérance d'aller un
  jour les soumettre et mêmes aux Romains.

  Ce projet lui passa par l'esprit ; et on peut croire qu'il
  l'aurait exécuté, s'il eût eu pour agir un plein pouvoir qui n'eût été limité
  ni par les temps ni par les lieux. De retour à Rome, il disait souvent qu'il
  se fallait qu'une légion et un nombre médiocre d'ami-haires pour faire la
  conquête de l'Hibernie et pour la garder ; et il ajoutait que ce serait une
  précaution utile pour assurer la soumission de la Grande-Bretagne, qui alors
  verrait les armes romaines tout autour de soi, et n'aurait devant ses yeux
  aucun pays libre dont la condition lui causât de l'envie et irritât ses
  regrets. Plein de ces pensées, qui marquent un homme capable de grandes vues,
  Agricola accueillit très-gracieuse, ment un petit prince d'Hibernie qui avait
  été chassé de son pays par une sédition domestique. Il le retint auprès de sa
  personne pour se servir de lui, s'il en trouvait l'occasion. Cette occasion
  ne vint point, et depuis elle ne s'est jamais présentée, ou les Romains n'en
  ont point profité ; car l'Hibernie n'a connu en aucun temps leur domination.

  Les victoires d'Agricola et ses approches avaient donné de
  l'inquiétude aux peuples qui habitaient la partie la plus septentrionale de la
  Grande-Bretagne, et le général romain apprit qu'ils faisaient de grands
  mouvements[12].
  Résolu de marcher à eux dans sa sixième campagne, il voulut que sa flotte
  allât d'abord les reconnaître, et, sur les lumières qu'il acquit par cette
  voie, il forma son plan. Il fit avancer en même temps toutes ses forces de
  terre et de mer, conduisant lui-même ses légions sans trop s'écarter de la
  côte, en sorte que les soldats de la flotte et ceux de l'armée de terre se
  réunissaient dans un même camp ; et là c'était à qui vanterait ses exploits,
  à qui exagérerait ses dangereuses aventures. Les uns parlaient de montagnes
  inaccessibles, de forêts épaisses et profondes ; les autres de flots soulevés
  et de violentes tempêtes ; et les vainqueurs de l'Océan se mettaient beaucoup
  au-dessus de ceux qui n'avaient à vaincre que la terre et les hommes.

  Un effet plus sérieux et plus important, c'est que les
  Barbares furent étrangement effrayés de voir la guerre venir à eux par mer et
  par terre. Avant Agricola, aucun général romain n'avait employé de flotte
  contre les Bretons ; et s'ils étaient vaincus par terre, au moins ils
  regardaient la mer comme une dernière ressource. Cette ressource leur était
  ôtée, leur main était découverte, et ils ne savaient plus comment se défendre
  contre des ennemis qui dominaient sur les deux éléments.

  Leur courage ne se laissa pas néanmoins abattre ; et les
  Calédoniens[13]
  ayant formé un grand corps d'armée se disposèrent, non à se tenir simplement
  sur la défensive, mais à aller attaquer les Romains et détruire les forts
  qu'Agricola avait établis au-delà du golfe Bodotria, et qu'ils regardaient
  avec raison comme des chaînes forgées pour les tenir en servitude. Leurs
  préparatifs, que la renommée grossissait encore, comme il ne manque jamais
  d'arriver par rapport aux objets nouveaux et inconnus, frappèrent de crainte
  les esprits de plusieurs dans le camp romain, qui, couvrant leur timidité du
  voile de la prudence, disaient qu'il fallait mettre le golfe entre eux et les
  ennemis, et qu'il était plus à propos de se retirer volontairement que de se
  faire chasser par la force.

  Agricola, bien élevé au-dessus de ces terreurs paniques,
  résolut d'aller au- devant du danger. Sachant que les Barbares s'étaient
  partagés en plusieurs bandes, il conçut que leur dessein était de
  l'envelopper ; et de peur qu'ils n'y réussissent par la supériorité du nombre
  et par la parfaite connaissance qu'ils avaient du pays, il forma aussi trois divisions
  de son armée, et marcha sur trois lignes.

  Les Calédoniens, instruits du changement qu'Agricola avait
  fait dans la disposition de ses troupes, changèrent aussi leur plan, et,
  s'étant tous réunis, ils vinrent fondre sur l'une des trois divisions de
  l'armée romaine qui était la plus faible. Ils l'attaquèrent pendant la nuit ;
  et comme ils n'étaient point attendus, ils surprirent les corps de garde, les
  égorgèrent, et pénétrèrent dans l'intérieur du camp, où les Romains, s'étant
  mis en état de défense, soutinrent le combat, mais avec beaucoup de
  désavantage.

  Agricola avait été averti par ses coureurs de la marche
  des ennemis. Il part sur-le-champ, se faisant précéder par ce qu'il avait de
  plus léger et de plus agile en cavalerie et en infanterie, et suivant
  lui-même avec le gros de ses forces. Les premiers arrivés commencèrent à
  inquiéter les assaillants, en les harcelant et en les prenant en queue ; et
  au point du jour les drapeaux de la légion qu'Agricola amenait brillèrent aux
  yeux des Calédoniens, qui, se voyant obligés de faire face des deux côtés à
  la fois, se troublent, se déconcertent : au contraire, l'audace et la vigueur
  renaissent dans le cœur des soldats de la légion attaquée. Jusque-là ils
  avaient combattu pour la sûreté de leurs personnes et de leur camp ; de ce
  moment ils combattent pour la gloire ; ils poussent les Barbares, et
  regagnent sur eux du terrain. Aux passages étroits des portes on se battit
  avec furie ; mais enfin les ennemis furent mis en fuite par les efforts
  combinés des Romains du dehors et de ceux du dedans, qui se piquèrent
  mutuellement d'émulation, les uns voulant paraître avoir secouru leurs
  camarades, et les autres n'avoir point eu besoin de secours. La défaite des
  Bretons fut entière ; et si les bois et les marais ne les eussent dérobés à
  la poursuite des vainqueurs, la fin de cette action aurait été la fin de la
  guerre.

  L'armée romaine, fière d'une si belle victoire, mit plus
  de bornes à ses projets et à ses espérances elle se persuada que rien n'était
  inaccessible à sa valeur ; qu'il fallait s'enfoncer dans les profondeurs de
  la Calédonie, et ne point s'arrêter que l'on n'eût troue la côte qui
  terminait l'île au septentrion et ces prudents, qui peu auparavant avaient
  conseillé la retraite, étaient alors les plus présomptueux et les plus braves
  en paroles. Telle est, dit Tacite, la loi injuste à laquelle sont soumises les
  choses de la guerre : tous s'attribuent l'honneur des événements heureux ;
  les disgrâces s'imputent à un seul.

  Les Bretons ne se regardèrent point comme vaincus.
  Persuadés que leur défaite n'était point l'ouvrage dime supériorité de valeur
  dans les Romains, mais de ta-dresse du général, qui avait su profiter de
  l'occasion, ils ne s'occupent que de la pensée de renouveler la guerre : ils
  arment leur jeunesse ; ils transportent leurs femmes et leurs enfants en bas
  âge dans des lieux de sûreté ; ils travaillent à se fortifier par des
  alliances. Ainsi finit cette campagne, qui n'avait fait qu'irriter les
  courages de part et d'autre, et les préparer à de nouveaux efforts pour
  l'année suivante.

  En effet, ce fut dans cette année, la septième du commandement
  d'Agricola[14],
  que se portèrent les plus grands coups. Les Bretons avaient enfin appris, par
  une longue et triste expérience, que le concert était nécessaire pour repousser
  un danger commun ; et tout l'hiver s'était passé en ambassades de peuple à
  peuple, et en traités par lesquels ils s'étaient engagés réciproquement à
  réunir leurs forces pour la défense de la liberté britannique. Agricola, de
  son côté, augmenta ses troupes d'un grand nombre de Bretons choisis dans les
  nattions anciennement soumises, et dont la fidélité avait été éprouvée par une
  longue paix. Lorsque la saison d'agir fut venue, il donna ordre à sa flotte
  de côtoyer la Calédonie, d'y faire de fréquentes descentes, qui portassent
  dans tout le pays le ravage et la terreur ; et lui-même il se mit en marche
  avec son armée de terre, laissant les gros bagages dans les quartiers
  d'hiver, et bientôt il arriva au mont Grampius[15], qu'occupaient
  les ennemis.

  Ils étaient déjà au nombre de plus de trente mille, et
  leur multitude croissait sans cesse. De toutes parts accouraient au camp
  non-seulement une jeunesse vive et ardente, mais de vieux guerriers encore
  pleins de vigueur, et portant avec eux les témoignages de leur gloire passée,
  qu'ils venaient chercher à couronner par de nouveaux exploits. Tous
  demandaient à grands cris le combat ; et pour aiguillonner encore leurs
  courages, Galgacus, le plus illustre par sa bravoure et par sa naissance
  entre tous les chefs des peuples ligués, les harangua en ces termes :

  Lorsque je considère les motifs
  qui nous animent à la guerre, et la nécessité qui nous presse, j'ai une grande
  confiance que ce jour, qui vous a tous réunis, sera l'époque du rétablissement
  de la liberté de la Grande-Bretagne. Ennemis nés de la servitude, que nous
  n'avons jamais connue, nous sommes la dernière ressource de la cause que nous
  défendons. Il n'est plus de terre derrière nous, et la mer même nous est fermée
  par la flotte romaine. Ainsi la valeur et les armes, seul parti digue des
  gens de cœur, sont en même temps l'asile le plus assuré pour les timides.
  Ceux qui jusqu'ici ont défendu avec divers succès la liberté britannique
  contre les Romains, fixaient sur nous leurs regards comme sur des vengeurs
  pats à les relever. La servitude n'approchait pas même de nos contrées ; et
  placés dans le sanctuaire de file, comme les plus nobles de tous les Bretons,
  l'indigne aspect d'une domination étrangère ne souillait pas même nos yeux.
  Les circonstances sont bien changées ! Tout reculés que nous sommes au bout
  de l'univers, l'ambition de nos ennemis a pénétré jusque dans le dernier asile
  de la liberté des nations. L'éloignement qui nous dérobait à la renommée n'a
  pu nous cacher aux Romains. L'extrémité de la Grande-Bretagne est découverte,
  et l'on se fait une gloire d'envahir tout ce qui était inconnu. Envisageons donc
  notre position. Nul peuple au-delà de nous ; et nous sommes enfermés entre
  les flots, et les rochers qui nous bornent d'une part, et de l'autre les Romains
  qui nous attaquent.

  Et ne nous imaginons pas nous
  mettre à l'abri de leur tyrannie par la soumission et l'obéissance.
  Ravisseurs insatiables, depuis qu'ils n'ont plus de terres à ravager ils
  fouillent dans le sein des mers. Si l'ennemi à qui ils en veulent est riche,
  c'est une proie pour leur avidité ; s'il est pauvre, leur ambition y trouve
  sa gloire. Ni l'Orient ni l'Occident ne peuvent les assouvir. Seuls ils
  veulent être les maîtres de tout, et la pauvreté irrite autant leur cupidité
  que les richesses. Piller, détruire, égorger, c'est ce qu'ils appellent
  exercer leur empire ; et leur manière d'établir la paix dans un pays, c'est
  de le réduire en solitude. La nature ne nous a rien donné de plus cher que
  nos enfants et nos proches ; on nous les enlève par les levées de soldats
  pour les envoyer esclaves dans d'autres contrées. L'honneur de nos femmes et
  de nos filles est la proie inévitable de leur brutalité, plus dangereuse
  encore lorsqu'ils se disent nos hôtes et nos amis que lorsqu'ils nous font la
  guerre à main armée. Ils nous dépouillent de nos biens par les tributs qu'ils
  exigent, et de nos blés pour l'approvisionnement de leurs camps. Ils
  assujettissent même nos bras et nos corps à des travaux serviles ; et il nous
  faut, au milieu des coups et des plus indignes traitements, frayer des routes
  dans les bois, construire des chaussées dans les marais. Des esclaves nés
  pour la servitude ne sont vendus qu'une fois, et au moins leurs maîtres les
  nourrissent : la Grande-Bretagne paie tous les jours sa servitude ; tous les
  jours elle nourrit ses tyrans. Notre sort est bien plus triste que celui des peuples
  anciennement vaincus. De nouveaux esclaves sont le jouet même de leurs
  camarades ; et l'on n'envisage en nous qu'une vile conquête dont il n'y a
  point d'autre fruit à tirer que la licence de nous insulter et de nous
  détruire ; car nous n'avons ni terres labourables, ni mines, ni ports, dont
  l'exploitation puisse rapporter du profit à nos conquérants. D'ailleurs,
  l'élévation du courage et la fierté dans ceux qui obéissent offensent
  l'orgueil du commandement ; et l'éloignement, qui semble nous mettre plus en
  sûreté, est précisément ce qui donne le plus d'ouverture aux soupçons. Que le
  désespoir anime donc le courage de ceux qui m'écoutent, soit qu'ils aiment la
  vie ou qu'ils préfèrent la gloire. Souvenez-vous de cette héroïne[16] qui, poussée à bout par les Romains, sut, à la tête d'une
  ligue[17]
  moins puissante que la votre, prendre des villes,
  raser des forteresses, et secouer un joug ignominieux. Quelle honte si des Calédoniens,
  dont la liberté n'a jusqu'ici souffert aucune brèche, montraient moins de
  courage pour la défendre qu'une femme n'en a témoigné pour se délivrer de la
  servitude !

  Pensez-vous que les Romains aient
  autant de valeur dans la guerre que d'insolence dans la paix ? Ce sont nos
  dissensions et nos discordes qui leur donnent l'avantage sur nous, et ils ne
  doivent leurs victoires qu'à nos vices. Leur armée, assemblage confus de
  toutes sortes de nations, a besoin de succès continuels pour se maintenir
  dans la concorde, et il ne faut pour la dissiper qu'une disgrâce. A moins que
  vous ne vous imaginiez que des Gaulois, des Germains, et, j'ai honte de le
  dire, des Bretons même, qui versent leur sang pour l'établissement d'une
  domination étrangère, mais qui néanmoins ont été plus longtemps ennemis qu'esclaves,
  soient susceptibles d'une sincère affection. La crainte est le seul lien qui les
  attache : faible lien qui ne sera pas plutôt rompu, qu'en cessant de craindre
  ils commenceront à haïr.

  Tous les encouragements de la
  victoire sont de notre côté. Les Romains ne sont point animés à bien faire par
  la présence de leurs femmes ; ils ne craignent point que leurs mères leur
  reprochent leur fuite ; plusieurs n'ont point de patrie, ou ils en ont une
  autre que celle-ci. Vous voyez devant vous un petit nombre de bataillons
  comme égarés dans une terre inconnue, où le ciel, la mer, les forêts, sont
  des objets nouveaux pour eux, sur lesquels se portent avec effroi leurs regards
  étonnés.

  Ne vous laissez point intimider par
  l'éclat de l'or et de l'argent qui brillent sur leurs armes, vaine parure,
  inutile pour défendre, inutile pour attaquer. Dans leur armée même nous
  trouverons des alliés. Les Bretons reconnaîtront l'intérêt commun qui les lie
  avec nous dans une même cause ; les Gaulois se rappelleront le souvenir de
  leur ancienne liberté ; les Germains, encore mal assujettis, apprendront à
  secouer un joug qu'ils portent impatiemment. Et après, cet exploit unique,
  tout sera fait ; et il ne restera que des châteaux mal garnis, des colonies
  de vieillards, des villes où règne la discorde entre des maîtres orgueilleux
  et des sujets indociles. Vous avez devant vous le général et les soldats : de
  cette action dépendent les tributs, les exactions et tous les tristes accompagnements
  de la servitude, dont vous allez ou vous charger pour jamais, ou vous
  délivrer dans l'instant. Ainsi, en marchant au combat, mettez-vous devant les
  yeux et la gloire de vos ancêtres et les intérêts de votre postérité.

   Les Barbares
  écoutèrent ce discours avec transport, et ils y répondirent par un
  frémissement d'allégresse, et par des cris également impétueux et confus.
  Leur ardeur pour combattre était extrême, et le chef avait peine à contenir
  leur impatience. Pendant qu'il distribuait à chacun son poste, les plus
  audacieux avançaient déjà hors des rangs, et venaient vers les Romains.

  Quoique Agricola eût des troupes excellentes et très-bien
  disposées, il crut néanmoins, dans une occasion décisive, devoir leur
  représenter encore les motifs qu'elles avaient de bien faire ; et voici le
  discours que Tacite lui prête :

   Chers camarades, nous sommes dans la septième[18] année d'une suite d'exploits toujours heureux. Sous les
  auspices de l'empire romain, et avec un courage aussi fidèle que généreux,
  vous n'avez cessé de vaincre les Bretons. Dans un si grand nombre
  d'expéditions et de combats, vous avez eu besoin tantôt de vigueur contre les
  ennemis, tantôt d'une patience infatigable pour vaincre en quelque façon la
  nature elle-même. J'ai grand lieu de me louer de mes soldats, et vous n'avez
  point à vous plaindre de votre chef : aussi avons-nous franchi les bornes par
  lesquelles avaient été arrêtés les généraux et les années qui nous ont précédés.
  Ce n'est plus sur des relations vagues, sur des bruits confus, que nous
  acquérons quelque connaissance des dernières régions de l'île : nous les occupons
  par nos armes et par nos camps. Nous avons découvert la Grande-Bretagne, et
  nous l'avons subjuguée.

  Dans nos longues marches, pendant
  qu'il vous fallait lutter contre les montagnes, contre les forêts, contre les
  fleuves, j'entendais les plus braves se demander les uns aux autres : Quand
  aurons-nous joint les ennemis ? quand nous sera-t-il donné de combattre ? Les
  voici qui viennent à vous, contraints d'abandonner les retraites où ils s'étaient
  enfoncés. Maintenant l'accomplissement de vos vœux est en vos mains ; votre
  valeur a un champ libre pour s'exercer. Vainqueurs une fois, tout s'aplanit
  devant vous ; mais aussi tout vous deviendrait contraire, si vous étiez vaincus.

  Car de même qu'il est glorieux
  sans doute d'avoir parcouru une si vaste étendue de pays, d'avoir traversé
  d'immenses forêts, d'avoir passé des lacs et des rivières où remonte le flux
  de l'Océan, d'un autre côté ce sont là autant d'obstacles pour la fuite, et nos
  avantages mêmes se changeraient en difficultés et en périls. Nous n'avons ni
  la même connaissance des lieux que les ennemis, ni la même abondance de
  vivres : nos bras et nos armes, voilà nos uniques ressources. Quant à moi, il
  y a longtemps que mon parti est pris et arrêté de regarder la fuite, soit
  pour une armée, soit pour un chef, comme la voie infaillible de se perdre. Deux
  maximes certaines : une mort honorable doit être préférée à une vie couverte
  de honte ; et d'ailleurs la sûreté et la gloire marchent de compagnie, et ne
  se séparent point : et mourir, s'il le faut, où finit l'enceinte du monde, c'est
  un sort qui ne peut être que glorieux.

  Si l'ennemi vous était inconnu,
  si vous aviez à combattre des peuples avec lesquels vous ne vous fussiez
  jamais mesurés, je vous citerais, pour vous encourager, les exemples des
  autres armées ; mais ici rappelez-vous vos propres trophées, interrogez les yeux.
  Ce sont ces mêmes Barbares qui l'année dernière, ayant tenté une entreprise
  furtive contre une de nos légions, ne purent soutenir vos approches, et furent
  mis en fuite par vos premiers cris : ce sont les plus timides et les plus
  prompts à fuir de tous les Bretons ; et s'ils subsistent encore, ils n'en
  sont redevables qu'à la légèreté de leurs pieds. De même que dans ces grandes
  chasses où l'on se propose de battre une forêt, la force seule vient à bout
  des animaux courageux, au lieu que ceux sur qui la peur fait une vive
  impression s'effraient au bruit des équipages arrivants, et s'enfoncent dans
  l'épaisseur du bois : de même aussi les plus vigoureux des Bretons se sont fait
  écraser d'abord ; ce qui reste n'est qu'un troupeau de lâches. Si vous les
  avez enfin trouvés, ce n'est pas qu'ils vous aient attendus ; mais, ne
  pouvant plus reculer, ils demeurent par nécessité immobiles et tremblants,
  vous présentant matière à remporter une victoire aussi aisée que glorieuse.

  Achevez une si belle carrière ;
  couronnez cinquante ans de guerre par un jour triomphant ; prouvez à la république
  que l'on ne peut imputer à l'armée ni les longueurs de la guerre, ni les
  fréquentes rébellions des vaincus.

  Pendant qu'Agricola parlait encore, l'ardeur des soldats
  brillait dans leurs yeux ; et dès qu'il eut fini, pleins de confiance ils
  coururent aux armes. La disposition que le général donna à son armée est
  remarquable, en ce qu'il forma sa première ligne uniquement de troupes
  auxiliaires, huit mille hommes de pied au centre, trois mille chevaux sur les
  ailes ; les légions demeurèrent en corps de réserve à la tète du
  retranchement. Agricola envisageait dans cet arrangement un double avantage.
  Ce devait âtre une grande gloire de vaincre sans qu'il en coûtât une seule
  goutte de sang romain ; et si la première ligne pliait, elle trouvait dans la
  seconde une puissante ressource.

  L'armée des Bretons, occupent un terrain élevé a pente, se
  rangea en amphithéâtre ; de façon que la première ligne placée en bas était
  soutenue et surmontée par les autres rangs, qui croissaient en hauteur avec
  la colline : la cavalerie et les chariots armés en rame battaient le milieu
  de la plaine, faisant grand bruit, grand fracas. Comme les Barbares avaient
  la supériorité du nombre, Agricola craignit qu'ils ne s'étendissent et ne
  parvinssent à envelopper son armée. Par prévenir cet inconvénient, plusieurs
  officiers lui conseillaient de faire avancer les légions ; mais il ne
  s'alarmait pas aisément ; et, plus disposé à bien espéra, il s'en tint à son
  plan, et se contenta de donner un pin grand front à sa première ligne en élargissant
  les rangs.

  D'abord on se battit de loin, et les Bretons se
  défendaient sans peine : joignant l'adresse au courage, ils paraient les
  traits des Romains, et en lançaient sur eux une grêle ; mais les choses
  changèrent de face lorsque deux cohortes de Tongres et trois de Bataves,
  suivant l'ordre d'Agricola, se furent approchées des ennemis, et les eurent
  obligés d'en venir aux épées. Les Bretons avaient un grand désavantage dans
  ce genre de combat, parce que leurs boucliers étaient petits, et leurs épées énormément
  longues et sans pointe : lorsqu'ils étaient serrés de près par un ennemi qui
  les pointait, ils ne pouvaient ni parer les coups ni as rendre. Les Bataves,
  au contraire, étaient très-expérimentés et très-habiles dans cette façon
  d'attaquer, et ils eurent bon marché des Bretons. Le frappant à coups redoublés,
  les heurtant avec leurs larges boucliers, leur portant au visage la pointe de
  leurs épées, ils les mirent bientôt en désordre. Les autres cohortes, animées
  par leur exemple, secondent leurs efforts, et chacune à son poste taille en
  pièces ceux qui lui étaient opposés.

  La cavalerie bretonne[19] et les chariots
  armés en guerre suivirent le sort de l'infanterie. Après quelque résistance,
  ils furent rompus ; et déjà les Romains avaient nettoyé toute la plaine.

  En ce moment, ceux des Bretons qui postés sur la hauteur
  avaient été jusque -là simples spectateurs du combat, commencèrent à
  descendre et à envelopper les vainqueurs. Agricola avait réservé quatre
  régiments de cavalerie pour les besoins imprévus, et il leur donna ordre de
  partir, d'aller au-devant de cette nouvelle attaque, et d'en empêcher
  l'effet. Ce fut là ce qui décida de la victoire. Les Bretons soutinrent
  d'autant moins le choc de la cavalerie romaine, qu'ils venaient eux-mêmes
  avec plus de vivacité et d'ardeur. Ils ne purent garder leurs rangs, ils
  furent tout d'un coup dissipés et la cavalerie victorieuse, tournant contre
  les Barbares leur propre stratagème, s'étendit pour prendre en queue ceux qui
  combattaient encore. Ainsi fut achevée la défaite entière de l'armée des
  Bretons. Personne ne songea plus à faire aucune résistance, et tous se
  débandant cherchèrent leur salut dans la fuite.

  Les vainqueurs en firent un grand carnage, les poursuivant
  l'épée dans les reins. Néanmoins en certaines rencontres l'indignation
  ranimait le courage des vaincus. Surtout lorsqu'ils se virent près des bois,
  plusieurs pelotons se rallièrent, et s'embusquant dans l'obscurité des
  forêts, ils surprirent et tuèrent ceux qui couraient après eux avec trop
  d'avidité et peu de précaution. Agricola, à la vigilance duquel rien
  n'échappait, sentit le danger, et prit de sages mesures pour empêcher qu'une
  trop grande confiance ne devînt funeste à son armée victorieuse. Il forma
  autour de la forêt une enceinte de bonnes troupes d'infanterie : il envoya de
  la cavalerie dans les routes, et jeta dans le fort du bois quelques
  cavaliers, qui mirent pied à terre pour y pouvoir pénétrer. Moyennant ces
  secours, la poursuite s'acheva sans risque ; et les Bretons, qui n'espéraient
  plus rien de la surprise, se dispersèrent de nouveau, s'évitant les uns les
  autres, et croyant qu'il y avait plus de sûreté pour eux à fuir seuls, qu'à
  se faire remarquer en marchant en bande. Lés Romains ayant poursuivi les
  vaincus jusqu'à la nuit, las de faire des prisonniers et de tuer, reprirent
  le chemin de leur camp. La perte des Bretons fut estimée à dix mille hommes ;
  les Romains n'en perdirent que trois cent quarante, et un seul officier de
  distinction.

  Il est aisé de concevoir que la nuit qui suivit fut une
  nuit de joie et de tranquillité pour les vainqueurs. Les Bretons
  l'employèrent à se lamenter sur leur désastre, et à se chercher mutuellement.
  On entendait les pleurs des femmes, les cris furieux des hommes ; ils
  traînaient les blessés qui avaient peine à suivre ; ils appelaient ceux dont
  aucune blessure n'avait diminué les forces ; ils abandonnaient leurs maisons,
  et dans leur désespoir ils y mettaient eux-mêmes le feu ; ils choisissaient
  des retraites qui leur paraissaient sûres, et le moment d'après ils les
  quittaient ; ils se réunissaient pour prendre en commun quelque résolution,
  et ensuite ils se séparaient[20] pour suivre
  chacun ses rues particulières. Tantôt l'aspect des personnes les dus chères
  les attendrissait, tantôt il les mettait en tireur ; et il demeura pour
  constant que quelques-uns tuèrent leurs femmes et leurs enfants, prétendant
  leur donner une dernière marque de tendresse et de commisération.

  Le lendemain les Romains jouirent pleinement du spectacle
  de leur victoire. Un silence de solitude, les collines désertes, les maisons
  fumantes, tout leur annonçait qu'il ne leur restait plus d'ennemis. On envoya
  les partis à la découverte, et ils ne rencontrèrent personne. Agricola se
  tint donc pour bien assuré, que l'armée des Bretons était entièrement
  dissipée, que les vaincus avaient dirigé leur fuite vers différents côtés, et
  qu'ils ne songeaient point à se rassembler ; et comme la saison était déjà
  fort avancée, et ne permettait pas de s'enfoncer dans le pays et de suivre
  les fuyards dans toutes leurs retraites pour achever de les subjuguer, il
  ramena ses troupes vers le midi, dans le pays des Horestes[21]. Ayant reçu des otages
  de ce peuple, il continua sa route, marchant lentement pour donner le temps
  aux nations qu'il traversait de mieux remarquer la force de son armée, et
  pour laisser dans leurs esprits une plus profonde impression de terreur. Il
  regagna ainsi ses quartiers d'hiver.

  Pendant cette marche, il avait envoyé sa flotte faire le
  tour de l'île par le nord. C'était la première fois qu'une flotte romaine
  entreprenait cette navigation, qui ara réussi ne laissa pas lieu de douter
  que la Grande-Bretagne ne fût une île. C'est l'expression de Tacite[22], qui prouve que
  jusque-là, comme je l'ai remarqué ailleurs. Il n'y avait pas sur ce point une
  entière certitude parmi les Romains. La flotte d'Agricola découvrit les
  Orcades, et reconnut même Thylé, cachée jusqu'alors, dit Tacite, dans les
  neiges et les frimas. Cette Thylé ne peut point être l'Islande, trop éloignée
  de ces parages, et il paraît que l'on doit entendre les îles de Schetland.
  Toute la navigation fut heureuse, et la flotte comblée de gloire vint aborder
  au port de Trutule[23].

  L'idée de tourner la Grande-Bretagne était valsai Agricola
  à l'occasion d'une aventure mémorable, arrivée l'année précédente. Une
  cohorte, nouvellement levée dans le pays des Usipiens en Germanie, avait été
  amenée dans la Grande-Bretagne. Ces Barbares, qui regrettaient leur pays, et
  supportaient impatiemment l'espèce d'exil où on les retenait, tuèrent le centurion
  et les vieux soldats qu'on leur avait donnés pour les instruire et les former
  ; et s'étant emparés de trois vaisseaux, ils s'y rembarquèrent, et forcèrent
  les pilotes d'y rester avec eux. Un de ces trois pilotes ayant néanmoins fait
  en sorte de leur échapper et de s'enfuir, les deux autres devinrent suspects
  aux Usipiens qui les tuèrent, et se trouvèrent ainsi sur une mer inconnue,
  avec des vaisseaux qu'ils n'avaient point l'art de gouverner. Ils prirent le
  parti de suivre les aie et firent route sans savoir où ils allaient, causant
  une extrême surprise dans tous les lieux où on les voyait aborder ; car le
  besoin de provisions les obligeait de faire souvent des descentes, et de
  livrer des combats aux différents peuples bretons, qui ne se laissaient pas
  piller impunément. Dans ces combats, les Usipiens, tantôt vainqueurs, tantôt
  repoussés, furent enfin réduits à une si affreuse disette, qu'ils se
  mangèrent les uns les autres, choisissant d'abord les plus faibles, et
  ensuite se réglant sur ce que le sort en décidait. Enfin, ayant fait le tour
  de l'île, ils tombèrent dans la mer de Germanie, où ils furent pris, partie
  par les Suèves, partie par les Frisons. Quelques-uns d'entre eux furent
  vendus à des maîtres qui les amenèrent en Italie, où leur navigation leur
  attira une grande célébrité. C'était alors une aussi étonnante merveille, que
  l'a été dans les temps postérieurs le voyage des Indes orientales, lorsque le
  cap de Bonne-Espérance : fut pour la première fois doublé par Vasco de Gama.

  Agricola', en rendant compte à Domitien de sa victoire sur
  les Calédoniens, et de l'état où il avait mis les affaires des Romains dans
  la Grande-Bretagne, eut soin de se renfermer dans un simple exposé des faits,
  sans rien donner à l'ostentation. Mais la modestie de ses dépêches ne put
  prévenir la jalousie que la grandeur des exploits en eux-mêmes causait à un
  prince ombrageux. Domitien en fut inquiété et troublé au fond de l'âme,
  quoiqu'au dehors il en témoignât de la joie. Il ne pouvait se dissimuler que
  son triomphe récent sur les Germains était une misérable comédie, qui n'avait
  excité que la risée du public : au lieu qu'ici il s'agissait d'une véritable
  et éclatante victoire, qui méritait et qui attirait l'estime de tous les
  Romains. Être obscurci par un particulier, c'était pour lui le comble de la
  douleur, et, comme il se l'imaginait, du danger. Il se disait à lui-même
  qu'en vain avait-il étouffé la voix de l'éloquence, et réduit au silence tous
  les beaux arts, s'il se trouvait un homme qui s'emparât de la gloire
  militaire ; que les autres genres de mérite pouvaient même plus aisément se
  supporter ; mais que le mérite guerrier était l'apanage du souverain.

  Ces réflexions l'agitèrent beaucoup ; et, ce qui dans un
  caractère tel que le sien était la marque de quelque dessein sinistre, il les
  renferma en lui-même. On le devina. Mais pour lui, il s'étudia à se rendre,
  s'il eût pu, impénétrable : il s'enveloppa dans ses noires pensées, et il
  résolut de mettre sa haine en réserve, en attendant que l'éclat de la
  renommée et la faveur des soldats se ralentissent par le temps. Il fit donc
  décerner à Agricola les ornements de triomphateur[24], l'honneur d'une
  statue, tout ce qui sous les empereurs s'accordait aux particuliers en la
  place du triomphe, auquel ils ne pouvaient plus aspirer. En même temps il le
  révoqua, et l'empêcha ainsi de mettre la dernière main à la conquête de la
  Grande-Bretagne. Mais de peur que cette révocation ne parût une disgrâce,
  conne elle l'était en effet, il fit courir le bruit qu'il destinait à
  Agricola le gouvernement de Syrie, l'une des plis importantes places de
  l'empire, et qui vaquait autrement. On dit même, dans le temps, qu'un
  affranchi qui avait coutume d'être employé par le prince dans les commissions
  secrètes, fut envoyé avec les provisions de ce gouvernement, et chargé de les
  donner à Agricola, s'il le trouvait encore dans la Grande-Bretagne ; et que
  l'ayant rencontré dans la Manche, il revint sans même lui avoir parlé. Tacite
  n'assure point ce fait, et il soupçonne qu'il peut avoir été inventé d'après
  le caractère de Domitien ; mais il le trouve vraisemblable.

  Cependant Agricola avait remis sa province sûre et
  tranquille à son successeur. En arrivant à Rome r, sa grande attention fut
  d'empêcher que son entrée dans la ville ne se lit remarquer par le concours
  de ceux qui viendraient au-devant de lui ; et ce motif le détermina à tromper
  l'empressement de ses amis, qui voulaient aller le recevoir hors des portes.
  Il entra de nuit dans Rome, il vint de nuit au palais ; et là, après un
  baiser froid qu'il reçut de Domitien, sans une seule parole obligeante, il se
  confondit parmi la foule des courtisans. Tout le reste de sa conduite fut
  réglé sur le même modèle. Il craignit que l'éclat de sa gloire militaire ne blessât
  les yeux du citoyen oisif ; et il chercha à obscurcir et à étouffer cet éclat
  par la simplicité à laquelle il se réduisit un train modeste, des manières
  faciles, deux ou trois amis pour cortège ; en sorte que ceux qui ont coutume
  d'estimer les grands hommes pur le faste et la pompe extérieure, après avoir
  vu et considéré Agricola, se demandaient si c'était donc là ce capitaine dont
  le nem était si fameux : il y en avait peu qui pénétrassent les raisons
  secrètes d'une politique si sage et si profonde.

  Il vécut encore neuf ans et plus dans cette tranquillité,
  qui ne lui épargna pas les dangers, mais qui lui sauva au moins une
  catastrophe sanglante. Dès les premiers temps qui suivirent son retour à Rome,
  il fut plusieurs fois accusé absent devant Domitien, et déchargé absent. Ces
  accusations intentées contre ni

  homme dont la conduite était irréprochable, et de qui
  personne ne faisait aucune plainte, avaient pour unique fondement sa gloire
  trop brillante, les jalousies du prince, et les louanges malignes que des
  ennemis artificieux prodiguaient à celui qu'ils voulaient perdre. D'ailleurs,
  les mauvais succès des guerres mal à propos entreprises, encore plus mal
  conduites, ne permettaient pas d'oublier Agricola. Lorsque l'on vit les
  armées romaines taillées en pièces dans la Momie, dans la Dace, dans la Pannonie,
  tout le public demandait que l'on mît en place Agricola : tous comparaient sa
  vigueur, son habileté, son expérience, avec la mollesse, l'incapacité, la
  témérité des généraux que l'on employait. Et ces discours furent portés
  jusqu'aux oreilles de Domitien, dont les affranchis, les uns par attachement
  et par zèle, les autres par envie et par noirceur, tenaient tous le mime
  langage, et contribuaient également à aigrir contre Agricola un prince
  uniquement susceptible des mauvaises impressions. C'est ainsi qu'Agricola, et
  par ses propres vertus et par les vices des, autres, était élevé au faîte de
  la gloire, qui pouvait devenir pour lui un précipice.

  Arriva le temps où il se trouvait en tour de tirer au,
  sort les proconsulats d'Asie et d'Afrique. Ces deux emplois, également utiles
  et honorables, étaient pour les particuliers le comble de la fortune. Ils ne
  pouvaient être possédés que par des consulaires, qui y parvenaient par
  ancienneté ; et le sort n'était employé que pour décider lequel des deux plus
  anciens aurait le département d'Asie ou celui d'Afrique. Agricola ne doutait
  point que, s'il voulait jouir de sen droit, il n'irritât les défiances du
  prince ; et Civica, proconsul d'Asie, récemment mis à Mort sous le faux
  prétexte d'un dessein de révolte,

  était polir lui une leçon, comme pour Domitien un
  encouragement à répéter cet exemple. Pour aider à déterminer Agricola, des
  émissaires du prince vinrent le trouver, et d'abord ils lui demandèrent s'il
  prendrait un gouvernement de province. Sur sa réponse incertaine, ils lui
  louèrent beaucoup le repos et la tranquillité, et ils lui offrirent leur
  médiation pour faire agréer ses excuses. Enfin ne se sachant plus, et lui
  donnant des conseils en amis, lui faisant mime entrevoir les dangers ; ils
  l'amenèrent à Domitien. Ce prince s'était préparé à jouer la comédie. Monté
  sur le ton d'arrogance, il reçut d'un air de fierté et de hauteur la prière
  que lui fit Agricola de le dispenser d'aller en gouvernement ; et après lui
  avoir accordé sa demande, il ne rougit point de recevoir des remercîments
  pour un si odieux bienfait. Il ne lui donna pourtant point la gratification
  qui était d'usage en pareil cas, et qu'il avait lui-même faite à
  quelques-uns, soit qu'il se tînt offensé de ce qu'Agricola ne la lui avait
  point demandée, soit de peur de paraître avoir payé la docilité à ses
  défenses secrètes.

  C'est le propre du cœur humain, dit Tacite, de haïr celui
  que l'on a offensé. Cette injuste disposition se trouvait au suprême degré en
  Domitien, qui était un caractère méchant et malfaisant ; et comme il y
  joignait une dissimulation profonde, il était bien difficile de guérir une
  plaie soigneusement cachée. Cependant Agricola le désarmait par une douceur
  et une patience à toute épreuve, et par son attention à éviter ces grands
  éclats, cette vaine ostentation de liberté, qui en cherchant la gloire trouve
  souvent la mort.

  Agricola mourut paisiblement le 23 août de l'année où
  Colléga et Priscus furent consuls[25]. Tacite a soin
  d'observer que ce fut un événement auquel prirent part tom les ordres de
  citoyens. Le peuple même et les plus indifférents s'y intéressèrent. Durant
  la maladie, on vint en foule à sa maison pour s'informer de son état, on s'en
  entretint dans les places publiques et dans les promenades ; et lorsqu'il fut
  mort, il n'y eut personne qui s'en réjouît, personne qui ne s'en occupât avec
  sensibilité. La commisération était d'autant plus grande, que le bruit commun
  attribuait sa maladie au poison. Tacite n'assure point le fait, et Agricola
  ne le crut en aucune façon. Au contraire, parmi les motifs de consolation qui
  le soutenaient dans ses derniers moments, il témoigna qu'il était bien aise
  d'épargner par sa mort un crime à Domitien. Ce qui n'est pas douteux, c'est
  que ce prince cruel et jaloux, fut charmé d'être délivré d'un sujet dont le
  mérite lui causait de perpétuelles inquiétudes : c'est ce que prouvent
  évidemment les fréquentes visites qu'il lui fit rendre par ses médecins, par
  ceux de ses affranchis qui entraient le plus dans sa confidence. Il n'avait
  pas coutume de donner de si grandes marques de considération à des
  particuliers ; et c'était assurément bien plutôt motif de curiosité,
  qu'intérêt qu'il prît au malade. Surtout le dernier jour, il voulut être
  informé de tous les changements qui, arrivant d'un moment à l'autre,
  préparaient de plus en plus une fin prochaine, et il se les fit annoncer par
  des courriers disposés d'espace en espace depuis la maison d'Agricola
  jusqu'au palais. Aurait-il eu tant d'empressement pour apprendre une nouvelle
  qui eût dû lui causer de la douleur ? il en montra pourtant les semblants ;
  mais on n'y fut point trompé. Les intérêts de sa haine étaient en sûreté ; et
  l'on savait que, suivant le caractère des âmes lâches, il lui était plus aisé
  de dissimuler sa joie que ses craintes.

  Agricola suivit dans son testament le plan politique qui
  avait réglé ses démarches durant sa vie, et il institua Domitien son héritier
  avec sa femme et sa fille. L'empereur fut flatté de cette disposition
  testamentaire, qu'il regardait comme une marque d'estime. L'adulation
  continuelle l'avait tellement gâté et aveuglé, qu'il ne savait pas, dit Tacite[26], qu'un
  souverain, s'il n'est méchant, n'est point nommé pour héritier par un bon père.

  Agricola ne laissa point d'autre postérité que sa fille
  mariée à Tacite. Il avait eu un fils, qui lui était né dans la
  Grande-Bretagne, et qui ne vécut qu'un an. Il supporta cette perte[27] sans faiblesse
  et sans affectation d'un courage fastueux ; et la guerre servit de diversion
  à sa douleur.

  Tacite était absent de Rome depuis quatre ans lorsqu'Agricola
  mourut. Sans doute quelque emploi le retenait si longtemps dans la province.
  Il exprime ses regrets à ce sujet avec tant d'éloquence et de tendresse, que
  je croirais faire tort au lecteur si je les supprimais ici. Il adresse la
  parole à son beau-père mourant. Une circonstance,
  dit-il, qui augmente ma douleur et celle de votre
  fille, c'est qu'il ne nous ait point été permis de prendre soin de vous
  pendant votre maladie, de soulager vos derniers moments, de nous jeter entre
  vos bras, pour tâcher, s'il était possible, de retenir un si cher objet qui
  nous échappait. Au moins aurions-nous reçu avec un profond respect vos derniers
  avis, pour les graver à jamais dans notre mémoire. C'est pour nous une
  amertume d'avoir été privés de cette douce consolation : c'est une plaie qui
  nous est propre ; nous vous avions perdu quatre ans avant que vous nous
  fissiez enlevé par la mort. Sans doute, ô les meilleurs des pères ! les soins
  d'une épouse qui vous aimait tendrement vous ont fait rendre tous les honneurs
  dus à un si grand homme. Mais il a été moins versé de pleurs dans vos
  funérailles, et vos regards en s'éteignant ont eu quelque chose à désirer.

  La douleur de Tacite, si vivement exprimée, n'était point
  faible néanmoins. Au heu de se consumer en plaintes superflues, il veut que
  les exemples de vertu qu'Agricola laisse à sa famille soient pour elle le motif
  d'une généreuse émulation. Il n'est point permis,
  dit-il, de déshonorer par des larmes la gloire d'un
  héros. Payons-lui plutôt le tribut de notre admiration : acquittons-nous
  envers lui par des louanges immortelles. Voilà de quelle façon ceux qui lui
  appartiennent doivent lui prouver leur piété. Ces sentiments ne sont pas pour
  moi seul. Je recommande même à sa femme et à sa fille de croire ne pouvoir mieux
  témoigner leur vénération pour sa mémoire, qu'en se rappelant sans cesse
  toutes ses actions et tous ses discours, et en travaillant à peindre dans leur
  esprit l'image de ses vertus, plutôt qu'a conserver par les couleurs ou par
  le marbre une représentation périssable de sa figure et de ses traits. Ce
  n'est pas, ajoute-t-il, que je prétende
  interdire aux proches ces sortes de monuments, par lesquels ils mettent
  devant les yeux la ressemblance de la personne et du visage de ceux qui leur
  ont été chers ; mais c'est à l'âme qu'ils se doivent surtout attacher : c'est
  elle dont ils peuvent exprimer le tableau, non par une matière étrangère et
  inanimée, mais par l'image vivante de leurs mœurs.

  Outre ce premier devoir pour lequel le cœur suffit, Tacite
  en a rempli un autre qui demandait ses talents. Le portrait qu'il nous a
  tracé de son beau-père avec la plume surpasse tout ce que le pinceau des plus
  grands peintres, ou le ciseau des plus excellents sculpteurs, eût pu faire
  pour perpétuer la mémoire d'Agricola. Il n'a pas même voulu que nous
  ignorassions ce qui regarde l'extérieur de sa personne. Il nous apprend que
  sa taille était bien proportionnée sans être haute ; que l'air de son visage
  n'avait rien de rude ni d'effrayant, et plus de grâce que l'on n'en exige
  d'un homme et d'un guerrier ; que sa physionomie était heureuse, et annonçait
  la probité et la candeur, en sorte qu'on ne pouvait le voir sans l'aimer,
  sans être charmé de trouver en lui le grand homme réuni à l'homme de bien.

  Agricola n'avait pas cinquante-six ans quand il mourut, et
  par conséquent il fut enlevé dans un âge où il pouvait se promettre encore
  plusieurs années de vie. Mais que lui restait-il à
  désirer ? dit Tacite. Il avait acquis en un
  haut degré les vrais biens, qui consistent dans les vertus. Consulaire, et
  décoré des ornements du triomphe, la fortune n'avait plus aucun nouveau titre
  d'honneur à lui ajouter. Il ne souhaitait point d'immenses richesses ; il en
  avait de suffisantes pour soutenir son rang. Il laissait sa famille dans une
  situation tranquille et florissante. En de telles circonstances sa mort fut
  d'autant plus heureuse, qu'elle lui épargna la vue des plus grands malheurs
  que Domitien ait fait souffrir à la patrie. Car ce fut dans ses dernières
  années que ce prince redoubla de cruauté, et que, ne se contentant plus
  d'attaquer la république par intervalles et d'une façon qui lui laissât le
  temps de respirer, il sembla vouloir la détruire d'un seul coup.

  L'occasion qui aigrit et porta à son comble l'humeur
  farouche de Domitien, fut la révolte de L. Antonius ; et c'est par ce fait
  que je reprends le fil de l'histoire.

   

  
 





 


 
















[1]
Le texte de Tacite (Agricola,
44.) porte qu'Agricola naquit sous le troisième consulat de Caïus, et mourut sous
celui de Colléga et de Priscus dans sa cinquante-sixième année. Ces deux dates
se contredisent, vu qu'elles ne renferment qu'un espace de cinquante-quatre
ans. Il y a donc erreur dans l'une ou dans l'autre. Je suppose que c'est la
date de la naissance qui est fautive.








[2]
Ils occupaient la partie septentrionale de l'Angleterre depuis l'Eden jusqu'à
l'Humbre.








[3]
Les Silures habitaient ente la Savorne et la mer d'Hibernie.








[4]
Peuples du Nord-Galles








[5]
Île d'Anglesey.








[6]
TACITE, Agricola,
22.








[7]
An de Rome 830.








[8]
An de Rome 831.








[9]
An de Rome 832.








[10]
An de Rome 833.








[11]
C'est aujourd'hui le Galloway et les pays voisins.








[12]
An de Rome 834.








[13]
Peuples du nord de l'Écosse.








[14]
An de Rome 835.








[15]
Gransbain,
chaîne de montagnes, qui s'étend par le travers de l'Écosse d'une mer à
l'autre.








[16]
Boudicéa.








[17]
Le texte nomme les Brigantes. Mais c'est
une faute. Boudicéa était reine des Icéniens et non des Brigantes. Elle réunit
plusieurs peuples dans sa querelle.








[18]
Le texte porte la huitième : mais sans
doute par erreur, comme le prouve évidemment le calcul des campagnes
d'Agricola.








[19]
Le récit de Tacite s'embarrasse ici, et probablement le texte a souffert
quelque altération. J'en ai pris uniquement ce qui est clair.








[20]
Au lieu de sperare, qui se trouve dans
le texte, il est clair que l'on doit lire separare.








[21]
On place ces peuples en-deçà du golfe de Clyd,
près de l'Eden, à peu près dans le
canton nommé maintenant Ethedal.








[22]
TACITE, Agricola,
10.








[23]
Ce nom n'est pas connu des géographes. On veut qu'il soit fautif, et on corrige
Rutupe, qui est Richborow dans la province de Kent ce qui me
paraît souffrir difficulté.








[24]
An de Rome 836.








[25]
An de Rome 844.








[26]
TACITE, Agricola,
28.








[27]
TACITE, Agricola,
28.













        
            
                
            
        

    





 


TITUS ET DOMITIEN


LIVRE UNIQUE


§ IV. Révolte, défaite et mort de L. Antonius.


 





 
  
   

  Nous avons fort peu de détails sur la révolte de L.
  Antonius. A peine connaissons-nous sa personne, et nous savons seulement
  qu'il commandait l'armée du Haut-Rhin, et qu'irrité contre les cruautés
  tyranniques de Domitien, aigri personnellement par des propos injurieux et
  outrageants que ce prince tenait à son sujet. Il se souleva et forma le
  dessein d'envahir le rang suprême. Il paraît que son parti avait des forces
  considérables. Non-seulement les légions qu'il commandait se déclarèrent pour
  lui ; mais il engagea dans ses intérêts les peuples germains qui habitaient
  au-delà du Rhin, et ils se mirent en mouvement pour le secourir.

  L'alarme fut donc grande dans Rome, et Domitien partit
  pour la Germanie, accompagné de tout le sénat, dont aucun membre n'osa se
  dispenser du voyage, de peur de se rendre suspect de froideur et
  d'indifférence pour les périls de l'empereur. Dion parle d'un vieux sénateur,
  presque toujours retiré à la campagne, que la crainte d'une mort infaillible,
  s'il paraissait manquer le zèle en cette occasion, força de sortir de sa
  retraite pour se mettre à la suite de ce prince.

  Domitien encore en marche apprit la défaite du rebelle. L.
  Maximus, ou Appius Norbanus — car il est appelé diversement par les
  différents auteurs, et peut-être est-ce le même homme qui réunissait ces
  quatre noms —, se hâta d'attaquer Antonius, avant la jonction des secours de
  Germanie, qu'une crue subite du Rhin arrêtait : il remporta sur lui une
  victoire complète, et Antonius fut tué dans le combat.

  On a regardé comme une merveille le bruit que cet événement
  fit dans Rome, avant que de pouvoir y être connu par aucune voie sûre.
  Suétone rapporte que le même jour de la bataille, un aigle remarquable par sa
  grandeur vint se poser sur une statue de Domitien dans Rome, et l'enveloppa
  de ses ailes, en poussant des cris qui paraissaient exprimer la joie. Mais ce
  prétendu présage, semblable à mille autres contes frivoles, mérite peu notre
  attention. Ce qui est singulier au premier aspect, et néanmoins constant,
  c'est qu'en ce même jour le bruit se répandit dans la ville qu'Antonius était
  vaincu et tué. La nouvelle fit des progrès rapides ; tout le monde y ajouta
  foi : les magistrats offrirent des sacrifices d'actions de grâces. Ensuite on
  réfléchit : on voulut remonter à la source et chercher le premier auteur ; on
  ne le trouva point, et l'on vit que l'on n'avait pour garant qu'une multitude
  qui parlait comme instruite de tout, et qui ne savait rien. Le bruit touffe
  donc pour le moment. Mais après quelques jours d'intervalle, lorsqu'on eut
  appris par des courriers certains la défaite et la mort d'Antonius, on
  combina les dates, et on reconnut que l'événement et l'éclat qu'il avait fait
  dans Rome tombaient au même jour. Ce rapport sembla merveilleux : on crut
  qu'il y avait là quelque chose de divin ; et Plutarque, tout judicieux qu'il
  est, y admet du prodige, quoiqu'il ne soit nullement étonnant qu'un bruit se
  répande, et qu'il se trouve concourir fortuitement avec la réalité. Ce n'est
  ici que la répétition de ce qui était déjà arrivé à l'occasion de la victoire
  que Paul Émile remporta sur Persée dans la Macédoine[1].

  Le vainqueur d'Antonius fit un acte de générosité plus
  glorieux que sa victoire même. Sans s'inquiéter des suites, sans craindre
  d'irriter Domitien en frustrant sa vengeance, il brûla tous les papiers du
  rebelle vaincu, de peur qu'ils ne fournissent matière à d'odieuses
  accusations et à d'injustes poursuites contre les plus gens de bien de Rome.

  Il n'est point dit si Domitien punit Maximus de cette
  belle action. Ce qui est certain, c'est que privé des lumières qu'il aurait
  pu tirer des papiers d'Antonius, il y suppléa par une tyrannie à qui les
  prétextes n'étaient point nécessaires. Il rechercha avec une rigueur inouïe
  tous ceux qui pouvaient avoir eu la part la plus légère aux desseins
  d'Antonius ; et leur mort ne suffisait pas à sa cruauté. Il leur faisait souffrir
  les tourments les ; plus effrayants, et il inventa même un nouveau genre de
  question par le feu appliqué sur les parties du corps les plus sensibles et
  les plus délicates. Aucun de ceux qu'il soupçonnait n'échappa à sa vengeance.
  S'il accorda la vie à quelques-uns, il leur fit couper les mains, ou il les
  envoya en exil. Deux officiers seulement furent épargnés, parce qu'ils
  achetèrent leur sûreté aux dépens de leur honneur, ayant prouvé que leur
  conduite était déréglée jusqu'à l'infamie, et que par conséquent ils avaient
  été incapables de prendre aucun crédit, ni auprès du chef de la révolte, ni
  sur les soldats.

  Il n'est pas possible de marquer le nombre de ceux que
  Domitien fit mourir en cette occasion ; mais on peut juger aisément qu'il fut
  énorme, puisque celui qui ordonnait ces supplices en eut honte lui-même, et
  défendit qu'on en tînt registre. Il n'en écrivit point non plus au sénat,
  quoiqu'il envoyât à Rome les têtes qu'il faisait couper, pour être exposées
  sur les Rostres avec celle d'Antonius.

  C'est particulièrement le temps dont je parle ici, que
  Tacite avait en vue dans la peinture énergique qu'il nous a tracée en abrégé
  des malheurs affreux que les Romains éprouvèrent sous le règne de Domitien. On
  vit, dit-il[2],
  la mer couverte d'exilés ; les roches où on les avait confinés, bientôt après
  teintes de leur sang ; de plus grandes cruautés encore exercées dans la ville
  même. La naissance, les richesses étaient devenues des crimes. On se rendait
  coupable en possédant les honneurs : on se rendait coupable en ne les
  possédant pas ; mais surtout la vertu était le gage le plus certain
  d'une perte infaillible. Les récompenses des délateurs excitaient encore plus
  l'indignation que leurs crimes. Ils triomphaient insolemment, les uns décorés
  de sacerdoces et de consulats, qu'ils étalaient comme de riches dépouilles de
  leurs détestables victoires ; les autres, s'attachant plus au solide qu'à
  l'éclat, obtenaient des intendances, acquéraient de la puissance à la cour,
  et se rendaient la terreur de tous les bons citoyens. On suscitait les
  esclaves contre leurs maîtres, les affranchis contre leurs patrons ; et si
  quelqu'un n'avait point d'ennemis, on se servait de ses amis pour le perdre.

  Au milieu de tant d'horreurs brillèrent des traits de
  vertu, mais qui ne font que charger celui qui donnait lieu à ces actions de
  générosité par sa tyrannie. Des mères accompagnèrent leurs fils en exil, des
  femmes leurs maris ; plusieurs accusés trouvèrent de la fidélité et du zèle
  dans leurs proches ; on vit des esclaves même braver, par attachement pour
  leurs maîtres, toute la rigueur des tourments. D'illustres personnages
  subirent la mort avec une constance digne d'être comparée aux modèles les
  plus vantés de l'antiquité.

  Tel est le tableau que Tacite nous présente en raccourci des
  maux que j'ai à décrire. Quel dommage que nous ayons perdu la partie de
  l'ouvrage de cet excellent maitre où des mêmes objets étaient peints dans
  leur juste grandeur ! Quel intérêt n'avait-ii pas jeté dans le récit des
  tristes catastrophes de trois des pins illustres et des plus vertueux
  sénateurs qui fussent alors, Helvidius Priscus, Arulénus Rusticus, et Hérennius
  Sénécion ! Je vais donner au lecteur l'ombre et le squelette de ces faits, ne
  nous en reste pas davantage.

  J'ai parlé de la mort d'Helvidius Priscus le père,
  condamné sous le règne de Vespasien ; son fils marcha sur ses traces dans la
  pratique d'une exacte probité. S'il imita sa fierté républicaine et son zèle
  amer et outre, c'est ce qu'on peut regarder comme un problème, parce que
  d'une part Pline dit de lui, que pour se dérober[3], s'il eût pu, au
  malheur des temps, il cachait dans la retraite un grand nom qu'égalaient ses
  vertus ; et que de l'autre, Suétone[4] témoigne qu'il
  avait joué le divorce de l'empereur avec sa femme, sous les noms de Pâris et
  d'Œnone ; ce qui ne pourrait être disculpé d'imprudence.

  Il fut accusé devant le sénat, soit au sujet de ses vers,
  ce qui ne paraît guère vraisemblable, soit sur quelque autre prétexte qui
  couvrait le vrai motif de la haine de Domitien. Il était consulaire, et
  respecté de tous les gens de bien ; cependant Publicius Certus, ancien
  préteur, eut la bassesse et la lâcheté de porter la main sur lui dans le
  sénat même, et de le traîner en prison. Pline a raison de penser qu'il ne
  s'était rien vu de plus atroce que cette indigne action d'un sénateur qui
  mettait la main sur son confrère, d'un juge qui s'oubliait jusqu'à user de
  violence contre un accusé. Helvidius fut condamné et mis à mort.

  Hérennius Sénécion éprouva la même injustice. L'austère
  vertu dont il faisait profession ne pouvait manquer de le rendre odieux à
  Domitien, qui se tenait en particulier très-offensé de ce que Sénécion, content
  du rang d'ancien questeur, y demeurait constamment attaché, sans aspirer à
  monter plus haut ; faisant assez connaître, par cette conduite singulière, qu'il
  regardait les charges de la république comme devenues des postes de
  servitude, peu convenables à un homme qui avait de l'élévation et des
  sentiments meilleurs, il avait écrit la vie d'Helvidius Priscus le père, de Fannia
  sa veuve, et donné de grands éloges à ce fier sénateur, dont Vespasien même,
  tout modéré qu'il était, n'avait pu supporter les procédés trop hardis. Enfin
  il s'était attiré un ennemi redoutable en la personne de Bébius Massa, fameux
  délateur, qu'il avait accusé de concussions. Ce fait nous est raconté en
  détail par Pline[5],
  qui s'y est acquis beaucoup d'honneur, et il fera connaître la fermeté du
  caractère de Sénécion.

  Bébius Massa avait été gouverneur de la Bétique. Les
  peuples de cette province, vexés par lui, le poursuivirent lorsqu'il fut
  sorti de place, et le sénat leur nomma pour avocats Sénécion et Pline. Les
  crimes de Massa étaient clairs, ainsi il fut condamné ; et pour sûreté des
  dommages et intérêts qu'il devait aux peuples à qui il avait fait de très-
  grands torts, on ordonna que tous ses biens seraient mis sous la garde d'un
  officier public. Sénécion, qui prenait cette affaire à cœur, craignit quelque
  intrigue de la part de Bébius, quelque collusion entre lui et le gardien ; et
  il résolut de s'adresser aux consuls pour les prier de donner leurs ordres,
  afin que rien ne fût détourné. Il invita Pline à se joindre à lui pour
  présenter cette requête, qu'il regardait comme une suite de l'accusation
  qu'ils avaient poussée de concert. Pline témoigna d'abord quelque répugnance,
  croyant leur commission finie par le jugement prononcé. Vous pouvez, lui dit Sénécion, faire ce qu'il vous plaira. Vous n'avez d'autre liaison
  avec la province de Bétique que par le bienfait récent dont elle vous est redevable
  : pour moi, j'y suis né, et j'y ai exercé la questure. — Si votre parti est pris, répliqua Pline, je ne me séparerai point de vous. Je ne veux pas que cette
  démarche, si elle peut avoir des suites fâcheuses, soit imputée à vous seul.
  Ils allèrent donc ensemble faire leur demande, qui mit Bébius en fureur. Il
  s'emporta avec la dernière violence contre Sénécion, lui reprochant qu'il
  passait les bornes du devoir d'un avocat, et montrait l'aigreur et l'amertume
  d'un ennemi ; et il ajouta qu'il le déférait lui-même, comme coupable
  d'impiété contre le prince. Ce mot fit trembler toute l'assistance. Pline prit
  la parole : Messieurs, dit-il aux consuls, je crains que Bébius, en ne me comprenant point dans son
  accusation contre mon confrère, ne me rende suspect de prévarication et
  d'infidélité envers mes parties.

  Nous ne savons point la conclusion de cette affaire, dont
  Pline[6] n'achève point le
  récit ; mais peu de temps après Sénécion fut poursuivi comme criminel de lèse
  majesté par Métius Carus, autre délateur non moins dangereux que Bébius
  Massa, et qui vraisemblablement était d'intelligence avec lui. La vie
  d'Helvidius, que Sénécion avait écrite, fut le fondement de cette accusation.
  Il fut condamné à mort, et son ouvrage brillé par la main du bourreau.

  Fannia, veuve d'Helvidius loué par Sénécion, fut aussi
  mise en cause. Sénécion, à qui on faisait un crime d'état de son livre,
  voulant faire connaître que c'était une liaison particulière d'amitié qui
  l'avait engagé à l'écrire, déclara qu'il l'avait composé à la prière de Fannia
  : aussitôt elle est citée pour être interrogée par l'accusateur. C'était une
  dame d'une rare vertu et d'un courage très-élevé, sortie d'une de ces
  familles où les sentiments de droiture et d'honneur sont héréditaires, fille
  de Thraséa, petite-fille par sa mère de la célèbre Arria ; et son mariage
  avec Helvidius avait nourri en elle la grandeur d'âme qu'elle avait reçue des
  auteurs de sa naissance. Elle parut donc en jugement avec une noble
  intrépidité ; et Métius Carus lui ayant demandé si elle avait prié Sénécion de
  composer la vie de son mari, Oui,
  répondit-elle, je l'en ai prié. Lui avez-vous
  fourni des mémoires ? Je lui en ai fourni. Est-ce
  de concert avec votre mère ? Elle n'en savait rien.
  A toutes les autres interrogations de Carus, Fannia répondit avec la même
  fermeté. En conséquence elle fut condamnée à l'exil, et ses biens confisqués.
  C'était la troisième fois qu'elle allait en exil. Elle y avait suivi deux
  fois son mari ; sous Néron et sous Vespasien, et c'était à cause de lui
  qu'elle souffrait son troisième exil. Elle y porta le livre qui était le
  motif de sa disgrâce, sans s'embarrasser des défenses qui avaient été faites
  de le lire et de le garder. Sa mère Arria, veuve de Thraséa, fut pareillement
  exilée, sans doute pour une cause semblable et à l'occasion de l'éloge
  historique de ce grand homme, composé par Arulénus Rusticus.

  Arulénus avait été fort lié avec Thraséa ; et j'ai
  rapporté qu'étant tribun du peuple il voulut, user du droit de sa charge pour
  s'opposer à la condamnation de ce respectable sénateur, qui l'en détourna
  comme d'une saillie où il entrait plus de zèle que de prudence. Il n'y a donc
  pas lieu de s'étonner qu'Arulénus se soit porté volontiers à écrire la vie de
  Thraséa, qu'il avait pris pour son modèle, et sur les pas duquel il se
  faisait gloire de marcher. Pline[7], formé par ses
  avis, témoigne un souverain respect pour sa mémoire, et une parfaite estime
  de sa vertu. Sa gloire était telle, que Domitien en fut jaloux ; et, selon
  Plutarque, il se détermina par ce motif à s'en défaire. Il est fâcheux que
  nous n'ayons pas un grand nombre de traits particuliers à rapporter sur un
  homme de ce mérite. Plutarque nous en a conservé un dont il fut témoin
  oculaire. et qui doit nous être précieux, sinon comme fort intéressant en lui-même,
  au moins comme le seul qui nous reste.

  Pendant qu'Arulénus écoutait Plutarque, qui récitait
  devant un auditoire un discours de sa composition, il reçut une lettre de
  l'empereur, qui lui fut apportée par un soldat. Aussitôt le philosophe se
  tut. d tout le monde demeura dans le silence, pour dentier le temps à
  Arulénus de lire sa lettre. Il fut assez marte de lui-même et eut assez de
  gravité pour prier Plutarque de continuer, et pour différer, jusqu'à ce que
  le discours fût fini et l'assemblée séparée, une lecture qui semblait ne
  souffrir aucun délai.

  Le crime d'Arulénus était semblable à celui de Sénécion,
  et il éprouva le même traitement : il fut condamné à mort, et son livre
  brûlé. Regulus, qui avait fait connaître ses dangereux talents par des accusations
  odieuses dès le temps de Néron, et qui continuait encore sous Domitien,
  quoique avec un peu plus de réserve, un métier dont il s'était trop bien
  trouvé, sollicita et appuya la condamnation d'Arulénus ; et il fut même assez
  lâche pour l'insulter, après sa mort, par un écrit qu'il publia et récita
  avec emphase. Ennemi de toute vertu, il lui associait Sénécion dans son
  invective ; mais Tacite a bien vengé ces deux illustres personnages par les
  éloges qu'il leur donne. Il les traite d'esprits sublimes, et il observe
  qu'il était bien inutile de brûler leurs écrits, et qu'il aurait donc fallu
  livrer aux mêmes flammes la voix du peuple romain, la liberté du sénat, et le
  témoignage du genre humain.

  Junius Mauricus, frère d'Arulénus, et non moins homme de
  bien que lui, fut enveloppé dans sa disgrâce, et envoyé en exil.

  Ces différentes condamnations furent portées par le sénat,
  que Domitien faisait assiéger de soldats armés, pour ne lui laisser pas même
  une ombre de liberté : les sénateurs n'osaient seulement gémir de la tyrannie
  qu'ils souffraient, et dont on les forçait de devenir les instruments. On tenait
  registre de leurs soupirs[8] ; et l'empereur,
  présent à tout, étudiait les airs de leurs visages pour leur en faire des
  crimes.

  Pline nous décrit de quelle manière se passaient ces tristes
  délibérations. Personne, dit-il[9], ne parlait,
  personne n'ouvrait la bouche, si ce n'est celui qui avait le malheur d'être
  le premier opinant. Les autres, muets et immobiles, consentaient d'un simple
  geste, par nécessité ; mais avec quelle douleur dans l'âme ! avec quel tremblement
  de tout le corps ! Un seul ouvrait un avis que tous suivaient, et qui
  déplaisait à tous, et principalement à celui qui l'avait ouvert ; car, dans
  des temps aussi malheureux, rien n'est plus généralement improuvé que ce qui
  passe avec un air d'approbation générale.

  S'il ne s'agissait point dans le sénat de ces sortes
  d'odieuses affaires, aucune affaire ne s'y traitait[10]. On ne tenait
  cette auguste assemblée que par dérision, ou pour la plonger dans l'amertume
  : jamais elle n'ordonnait rien de sérieux, et souvent on la forçait de se
  prêter aux décisions les plus affligeantes.

  Tous ceux dont je viens de rapporter les tragiques
  aventures étaient des élèves de l'école stoïque ; et leur condamnation attira
  un orage contre la philosophie Domitien, par un sénatus-consulte, bannit tous
  les philosophes de Rome et de l'Italie. Il ne voulut souffrir devant ses
  yeux, dit Tacite[11], aucun vestige
  d'honneur et de vertu ; et c'était pour se délivrer d'un aspect importun, qu'il
  chassait ceux qui enseignaient la sagesse, et qu'il réduisait au silence tous
  les beaux-arts.

  Les philosophes étaient en grand nombre dans Rome[12], et ils se
  dispersèrent et s'enfuirent, les uns aux extrémités de la Gaule, les autres dans
  les déserts de Libye ou de Scythie. Il y en eut qui trouvèrent plus commode
  de renoncer à une profession trop périlleuse, et de se réconcilier avec les
  mœurs du siècle.

  Parmi les fugitifs, nous pouvons citer Dion, surnommé
  Chrysostome ou bouche d'or, qui se retira dans le pays des Daces, il vécut,
  si nous en croyons Philostrate, du travail de ses mains, bêchant la terre, se
  louant pour cultiver des jardins, et n'ayant d'autre consolation qu'un
  Dialogue de Platon et une Harangue de Démosthène, qu'il emporta avec lui. Philostrate[13] fait encore
  mention de Pontius Télésinus, qui, étant consul sous Néron, avait fait
  connaissance avec Apollonius de Tyane, et qui depuis ce temps, attaché à la
  philosophie, aima mieux sous Domitien sortir de Rome comme philosophe, que
  d'y vivre dans le rang de consulaire.

  Mais le plus célèbre de tous ceux que l'ordonnance rendue
  contre les philosophes obligea de quitter Rome, est Épictète, l'honneur du
  Portique, le plus fameux et le plus parfait des disciples de Zénon. Son
  exemple est une preuve que les disgrâces de la fortune ne sont point un
  obstacle pour devenir un homme supérieur. Épictète fut esclave de plusieurs
  maîtres successivement, et en particulier d'Épaphrodite, qui paraît être le
  célèbre affranchi de Néron. ll était estropié et boiteux : il vécut toujours
  pauvre ; et néanmoins l'élévation de son génie, la sublimité de ses maximes,
  et le ton persuasif dont il les débitait, lui firent une haute réputation, et
  lui attirèrent une foule d'admirateurs et de sectateurs. Son Manuel, le seul
  ouvrage qui nous reste de lui, ne mérite point la censure méprisante qu'en a
  faite un de nos poètes. Une morale sèche et austère n'est pas au goût des
  nourrissons des muses. Il est peut-être difficile à la raison humaine de
  porter plus loin, qu'Épictète ne l'a fait dans ce petit ouvrage, les
  principes de détachement, de modération, d'égalité dame ; mais un si bel
  édifice n'a ni fondement ni fin solide. Les païens n'ont jamais connu ni la
  liaison de la morale avec la connaissance de Dieu, qui doit lui servir de base,
  ni la vraie félicité, qui doit en être le terme. Épictète se retira à
  Nicopolis en Épire, et il revint à Rome après la mort de Domitien.

  Il vécut jusque sous Adrien, de qui il fut considéré et
  aimé : il laissa en mourant un grand nom ; et nul philosophe, depuis les
  fondateurs de sectes, n'a reçu des témoignages d'une vénération si profonde.
  Elle allait dans quelques-uns jusqu'à la superstition ; et Lucien se moque
  avec raison d'un imbécile qui acheta trois mille dragmes (quinze cents francs) la lampe d'Épictète.
  Cette lampe était de terre ; mais l'acheteur s'imaginait qu'en travaillant pendant
  la nuit à la lumière de la lampe d'Épictète, il recevrait par infusion la
  sagesse de celui à qui elle avait appartenu. 

  Artémidore, gendre de Musonius Rufus, dont il a été parlé
  plus d'une fois dans cette histoire, fut aussi  du nombre de ceux que la haine de Domitien
  contre les philosophes écarta de Rome. Pline[14] peint Artémidore
  comme un vrai philosophe, dont la morale ne s'en tenait point à de vaines
  spéculations, et influait dans sa conduite. Il l'estimait au point que, le
  sachant dans un faubourg prêt à partir, mais encore retenu par la nécessité
  de payer des dettes contractées pour les causes les plus louables et les plus
  nobles, il emprunta la somme dont ce philosophe avait besoin, et alla lui en
  faire don. D'illustres et opulents amis d'Artémidore avaient affecté de ne
  pas entendre les prières par lesquelles il les sollicitait de le secourir.
  Pline saisit l'occasion de placer un bienfait, et cela dans des circonstances
  où il s'exposait beaucoup. Il était actuellement préteur, et cette dignité
  attirait sur lui l'attention : d'ailleurs, la foudre venait de tomber tout autour
  de lui, et elle lui avait enlevé plusieurs amis par la mort et par l'exil. Il
  en était menacé lui-même, si Domitien eût vécu plus longtemps ; car, après la
  mort de cet empereur, on trouva parmi ses papiers un mémoire que Métius Carus
  lui avait donné contre Pline[15].

  Avec la philosophie Domitien bannit aussi les beaux-arts.
  Tout ce qui brillait lui faisait ombrage, et l'éloquence même n'osait se
  montrer. De là suivit une espèce d'engourdissement dans les esprits, qui
  tenait les talents dans l'inaction et en étouffait presque le germe[16]. Sulpicia, dame
  romaine, qui composa une satire sur ce sujet, demande à sa muse si Jupiter
  veut ôter aux Romains les arts qu'il leur avait donnés ; s'il veut que,
  réduits au silence et privés de toute culture, ils retournent à la
  grossièreté du premier âge et à l'enfance du genre humain, qui ne savait que
  se nourrir de glands et se désaltérer dans l'onde pure.

  Tacite qui écrivait sous Trajan, se plaint de ce que la
  liberté, dont on avait recommencé à jouir sous ce bon prince et sous Nerva,
  son prédécesseur, avait peine à faire renaître ce beau feu que la violence
  avait éteint. La faiblesse de la nature humaine est telle, dit-il, que les
  remèdes opèrent bien plus lentement que les maux : et de même que les corps
  ont besoin d'un long temps pour croître, et qu'au contraire il ne faut qu'un
  instant pour les détruire, aussi est-il plus aisé d'étouffer l'activité des
  esprits et les beaux-arts qui en dépendent que de les ressusciter. La douceur
  même de l'oisiveté se glisse imperceptiblement dans l'âme, et la paresse, que
  l'on haïssait d'abord, parvient enfin par l'habitude à se faire aimer. Bien
  plus, ajoute-t-il, pendant un intervalle de quinze ans, qui fait une grande
  portion de la vie humaine, plusieurs ont payé le tri à la nature, et les
  sujets les plus brillants ont péri par la cruauté du prince. Nous ne restons
  qu'un poil nombre qui survivons, non-seulement aux autres, mais en quelque
  façon à nous-mêmes, puisque du milieu de notre vie ont été retranchées tant
  d'années, durant lesquelles, condamnés au silence, nous sommes arrivés les
  uns à la vieillesse, les autres au dernier période de l'âge.

  Les délateurs étaient les instruments que Domitien
  employait pour tenir tout Rome dans la terreur et dans l'oppression. J'en ai
  déjà nommé quelques-uns, Bebius, Massa, Métius Carus. Pline et Juvénal[17] en font connaître
  d'autres, Veiento, Catullus Messalinus, monstre de cruauté, aveugle, et, par
  la privation même de la vue, affranchi de toute impression de respect, de
  pitié, de pudeur. Mais le plus célèbre dans les Lettres de Pline est Regulus,
  dont la noirceur, déjà prouvée par les plus grands forfaits, se fera
  parfaitement sentir dans le trait suivant.

  Pline[18] défendait au
  tribunal des Centumvirs une cause, dont il s'était chargé à la prière
  d'Arulénus Rusticus, et Regulus plaidait contre lui. Par rapport à un des
  chefs de cette cause, Pline s'appuyait sur le sentiment de Métius Modestus,
  très-homme de bien, actuellement exilé. Regulus l'attaqua à ce sujet, et lui
  dit : Vous citez Modestus ; que pensez-vous de cet homme-là
  ? Pline aperçut tout le venin d'une interrogation si captieuse. Quelle
  honte, s'il répondait qu'il jugeait mal d'un honnête homme ! Quel péril, s'il
  témoignait de l'estime pour un exilé ! Lui-même en racontant ce fait pense
  que les dieux l'assistèrent. Il répondit : Je dois
  satisfaire à votre question, si c'est là l'objet sur lequel les Centumvirs
  ont à prononcer. Regulus revint à la charge. Je
  vous demande encore une fois, dit-il, ce que
  vous pensez de Modestus. C'est par rapport aux accusés, répliqua
  Pline, et non par rapport à ceux qui sont déjà
  condamnés, que l'on interroge les témoins. Regulus insista pour la
  troisième fois. Je ne vous demande plus,
  dit-il, ce que vous pensez de la personne de
  Modestus, mais de sa piété envers le prince. Pline soutint ce troisième
  choc avec la même prudence. Je ne crois pas,
  répondit-il, qu'il soit même permis d'interroger sur
  le compte de ceux qui sont jugés. On voit l'horrible malignité de Regulus,
  qui voulait forcer Pline à se déshonorer, ou à se perdre. Ce même homme,
  aussi lâche que méchant, après la mort de Domitien, alla faire d'humbles excuses
  à Pline, et le pria de se réconcilier avec lui.

  L'effroi que ces délateurs répandaient dans Rome y glaçait
  tous les esprits. Certes, dit Tacite, nous avons donné un grand exemple de
  patience servile, et de même que nos aïeux ont vu l'excès de la liberté, nous
  avons éprouvé celui de l'esclavage. L'inquisition qui s'exerçait au milieu de
  nous nous privait même de la liberté des entretiens familiers. Nous aurions perdu
  la mémoire avec la voix, si nous étions aussi bien maîtres d'oublier que de nous
  taire.

  Domitien mit le comble à ses crimes en persécutant
  l'Église de Jésus-Christ. J'ai déjà observé que vraisemblablement ce qui
  donna occasion à cette persécution furent les recherches contre les Juifs au
  sujet du tribut qu'ils devaient au fisc. Suétone dit qu'on étendit ces
  recherches à ceux qui, en vertu d'un engagement contracté, vivaient en juifs
  dans la ville : expression qui désigne assez naturellement les chrétiens que
  l'on confondait encore alors avec les Juifs.

  Un autre motif, un prétendu intérêt d'état, aiguillonna la
  cruauté de Domitien. La postérité de Davis lui donna de l'inquiétude. Il
  craignit que ceux qui restaient de la race de ce saint roi ne soulevassent la
  faction des Juifs ; et les idées du royaume du Christ, mêlées à tout cela dans
  l'esprit d'un prince qui était bien éloigné d'en connaître le mystère,
  augmentèrent ses alarmes, et l'engagèrent à renouveler les ordres qu'avait
  donnés autrefois Vespasien son père contre les descendants de David. Ils se
  cachaient pour se dérober à la persécution. Deux néanmoins furent découverts,
  et amenés à Rome par un officier : c'étaient les petits-fils de saint Jude,
  parents de Jésus-Christ et issus comme lui du sang de David. Ils parurent
  devant l'empereur ; et leur interrogatoire, rapporté par Hégésippe[19], auteur presque
  contemporain, me paraît tout-à-fait digne de trouver place ici.

  Domitien leur demanda s'ils étaient de la race de David.
  Ils l'avouèrent. Il les interrogea ensuite sur leur fortune, et sur les biens
  qu'ils pouvaient posséder. Ils répondirent qu'à eux deux ils avaient la
  valeur de neuf mille deniers[20], non pas en
  argent, mais en terres, dont trente-neuf arpents, cultivés de leurs mains,
  leur fournissaient de quoi payer les tributs, et se procurer à eux-mêmes une
  modique subsistance. En preuve de ce qu'ils alléguaient, ils montrèrent leurs
  mains endurcies par le travail, et pleines de calus, comme les ont
  ordinairement ceux qui manient la hache et conduisent la charrue. Domitien
  conçut que de pareils hommes n'étaient guère à craindre pour lui. Il voulut
  pourtant avoir quelque éclaircissement sur le royaume du Christ.

  Ils lui répondirent que ce royaume n'était ni terrestre ni
  temporel, mais céleste et spirituel ; et qu'il ne se manifesterait qu'à la
  consommation des siècles, lorsque le Christ, venant dans sa gloire, jugerait
  les vivants et les morts, et rendrait droit à chacun selon ses œuvres.
  Domitien, par ces réponses, fut entièrement guéri de sa peur : il méprisa des
  hommes simples et pauvres, et il les renvoya sans leur faire souffrir aucun
  mal.

  J'ai anticipé le récit de ce fait ; car les ordres pour la
  persécution ayant été donnés par l'empereur l'année d'avant sa mort, il avait
  fallu du temps pour découvrir, et ensuite pour amener de Judée à Rome les
  petits-fils de l'apôtre saint Jude ; et par conséquent leur interrogatoire ne
  peut pas avoir précédé de beaucoup la fin du règne et de la vie de Domitien.
  Durant cet intervalle, plusieurs martyrs avaient glorieusement confessé le
  nom de Jésus-Christ. Je ne parlerai que des plus illustres.

  Tout le monde sait que c'est alors que saint Jean
  l'Évangéliste fut jeté dans une chaudière d'huile bouillante, près de la
  porte Latine à Rome, et qu'ayant été préservé miraculeusement de l'effet d'un
  si horrible supplice, il fut relégué dans l'île de Pathmos, où il écrivit son
  Apocalypse.

  Domitien trouva des chrétiens jusque dans sa famille, et
  il ne leur fit pas plus de grâce qu'aux étrangers. Flavius Clémens[21], son cousin-germain,
  étant consul avec lui, l'an de Jésus-Christ 95, de Rome 846, fut accusé, dit
  Dion, d'athéisme, et mis à mort au sortir de son consulat. On entend assez ce
  que signifie dans le langage d'un païen l'imputation d'athéisme, qui ne
  marque que l'aversion pour le culte des faux dieux ; et l'historien
  s'explique lui-même en ajoutant que plusieurs autres furent pareillement
  condamnés pour avoir embrassé les mœurs des Juifs, c'est-à-dire des
  chrétiens. Suétone reproche à Clémens une paresse qui, dit-il, le rendait
  entièrement méprisable. C'est ainsi que les païens qualifiaient l'indifférence
  pour les choses de la terre en conséquence de l'amour et de l'espérance des
  biens du ciel.

  Flavie Domitille, épouse de Clémens et nièce de l'empereur,
  fut impliquée dans l'accusation intentée contre son mari, et elle eut la
  gloire de souffrir, sinon la mort, au moins l'exil pour le nom de
  Jésus-Christ. Elle fut reléguée dans l'île Pandataire.

  Nos historiens ecclésiastiques font mention d'une autre
  Flavie Domitille, vierge, fille d'une sœur de Clémens, qui fut aussi bannie
  et enfermée dans l'île Ponce.

  Du mariage de Clémens et de Domitille étaient sortis deux
  fils, que Domitien destinait à lui succéder, et dont par cette raison il
  changea les noms, appelant l'un Vespasien, et l'autre Domitien. Tout ce que
  nous savons de ces jeunes princes, c'est que Quintilien fut chargé par
  l'empereur du soin de leur instruction. Du reste on ignore ce qu'ils
  devinrent, et il n'en est plus fait aucune mention dans l'histoire.

  La persécution excitée par Domitien contre l'Église[22], ne finit
  qu'avec son règne. Il n'était pas d'un caractère à revenir sur ses pas, ni à
  se laisser toucher par considérations d'humanité et de justice. Au contraire ses
  humeurs s'aigrissaient contre tous indifféremment et ses défiances augmentant
  à mesure qu'il se mal devenir plus digne de haine, il lavait dans le sang son bras ensanglanté. Après
  avoir abattu tant de têtes illustres, il fit encore mourir Acinus Glabrio,
  qui avait été consul avec Trajan cinq ans auparavant, et qui portait un nom
  respecté dès le temps de la république. Glabrio, sachant combien l'exposait
  la splendeur de sa naissance, tâchait d'en amortir l'éclat en se livrant à
  des exercices peu dignes de lui, et il imitait la ruse de l'ancien Brutus,
  qui avait cherché sa sûreté dans le mépris[23], puisque les
  lois ne pouvaient pas lui servir de sauvegarde. Il combattait sur l'arène
  contre les bêtes et il réussissait parfaitement dans ces sortes de combats.
  Il n'était ni ours ni lion dont il ne triomphât. Mais ce qu'il employait
  comme précaution de sûreté, fut précisément la cause de sa perte. Domitien
  l'ayant engagé à entrer en lice contre un lion furieux, dans des jeux qu'il
  donnait à Albe, fut surpris et effrayé de la force et de l'adresse avec lesquelles
  Glabrio vint à bout de terrasser ce redoutable animal. Il craignit que de semblables
  talents ne fussent tournés contre lui-même, et sous de faux prétextes, qui ne
  lui manquaient jamais au besoin, il l'envoya en exil, où il le fit ensuite
  massacrer.

  Un autre consulaire, Sakyidiénus Orfitus, fut traité avec
  la même cruauté. Philostrate parle d'un Rufus confiné par ordre de Domitien
  dans une île ; et il ajoute que Nerva fut relégué à Tarente. Ces trois
  sénateurs étaient tous gens de mérite, et passaient pour être dignes de
  l'empire, comme en effet Nerva y parvint. Mais si nous ajoutons foi au témoignage
  de Philostrate, les défiances que Domitien avait conçues contre eux n'étaient
  pas trop mal fondées, puisqu'ils étaient en commerce avec Apollonius de Tyane,
  qui ne cessait de les exhorter à délivrer l'univers d'un tyran qui l'opprimait.

  Juventius Celsus, célèbre jurisconsulte, évita par adresse
  la condamnation et la mort. Il était entré des premiers dans une conspiration
  contre Domitien, et se voyant près d'être convaincu, il demanda et obtint une
  audience secrète de l'empereur. Il se prosterna à ses pieds pour l'adorer, il
  l'appela son Seigneur et son Dieu, et après avoir protesté de son innocence,
  il ajouta qu'il lui prouverait même son zèle en recherchant ceux qui
  formaient des desseins criminels contre la vie de leur prince ; qu'il les
  découvrirait et les lui dénoncerait. Ces promesses flattèrent Domitien : il
  accorda un délai à Juventius, qui gagna ainsi du temps ; et pendant qu'il
  diffère sous divers prétextes, comme n'ayant point encore de lumières
  suffisantes, la mort de Domitien arriva et le tira du danger.

  Ce prince vivait dans des alarmes continuelles : tout le
  faisait trembler. Il disait souvent que le sort des princes était à plaindre,
  parce qu'on ne croyait la réalité des conjurations formées  contre eux, qu'après qu'ils en avaient été les
  victimes : pensée qui peut avoir du vrai, mais bien dangereuse dans l'esprit
  du souverain. Pour écarter, s'il eût pu, le malheur qu'il appréhendait, il
  s'était assuré du côté des gens de guerre, non-seulement en se les attachant
  par des largesses, mais en prévenant par des règlements de discipline tout ce
  qui pouvait tendre à une révolte. Ainsi il défendit que deux légions campassent
  ensemble en temps de paix, de peur que leurs forces réunies ne leur
  inspirassent trop de hardiesse. C'était l'usage que les soldats et la
  officiers déposassent, dans une caisse que l'on gardas près de l'Aigle,
  l'argent qu'ils pouvaient se réserver ou des libéralités impériales, ou de
  leurs épargnes, ou des gains militaires ; et cette caisse avait été un fonds
  dont L. Antonins s'était aidé dans sa rébellion. Domitien, pour parer à un
  semblable inconvénient, voulut empêcher que ces dépôts ne formassent des amas
  d'argent considérables, et il défendit à tout soldat ou officier d'y porter
  plus de mille sesterces, ou cent vingt-cinq livres. Ces mesures étaient
  sagement prises, et elles hi réussirent : ce ne fut point par les gens de
  guerre qu'il périt.

  Nous avons vu comment il se précautionnait contre les
  grands et contre le sénat par les violences, parti cruautés, par la tyrannie.
  Il s'en faisait aussi souverainement haïr. Il n'était point de sénateur qui
  ne lui souhaitât la mort, et qui ne fût dans la disposition de la lui
  procurer, si l'occasion s'en présentait. Pline rapporte que Corellius, dont
  il vante extrêmement la sagesse et la vertu, accablé alors d'années et
  d'infirmités, tourmenté par une goutte cruelle, lui dit un jour : Par quel motif pensez-vous que je m'opiniâtre à souffrir
  de si grandes douleurs, pendant que je puis m'en affranchir par une mort volontaire
  ? C'est pour survivre, quand ce ne serait que d'un jour, à ce tyran que je
  déteste. Sur quoi Pline ajoute : Si Corellius eût eu un corps capable
  de seconder son courage, il aurait fait ce qu'il se contentait de désirer. Il
  est plus que probable que le très-grand nombre des sénateurs étaient dans les
  mêmes sentiments ; mais des hommes qui ont un rang, un état, une famille,
  sont retenus par ces différents liens : ils ont trop à perdre, pour risquer
  aisément ; et Domitien brava impunément la haine du sénat.

  Il n'en fut pas de même de ses affranchis et de ceux qui
  composaient sa maison. Il les redoutait, et pour leur donner un exemple qui
  les intimidât, il fit un crime à Épaphrodite, affranchi de Néron, de n'avoir
  pas défendu son maître, et de l'avoir au contraire aidé à se donner la mort ;
  et pour ce sujet, quoiqu'il se fût longtemps servi de son ministère, et qu'il
  lui eût confié, comme Néron, le soin de recevoir les requêtes adressées à
  l'empereur, il le fit punir du dernier supplice. Les préfets des gardes
  prétoriennes n'étaient point à couvert de ses défiances cruelles, et il ne
  faisait point difficulté de les immoler à ses moindres soupçons. Il avait
  versé, par le même motif, le sang de ses parents.

  Ici sa politique sanguinaire le trompa. En se rendant un
  objet de terreur pour tous ceux qui l'approchaient, il arma contre lui les
  mains que le devoir intéressait le plus à sa conservation et à sa défense. Il
  se forma contre lui une conspiration, toute de gens de sa maison. Sa femme
  était à la tête : les deux préfets du prétoire, Norbanus et Pétronius Secundus
  en avaient connaissance ; Parthène, son chambellan, en qui il avait tant de
  confiance qu'il lui permettait de paraître en sa présence avec l'épée, Sigérius,
  autre chambellan, Entellus, garde des archives impériales ; Étienne,
  intendant de Domitille, et d'autres pareillement attachés à l'empereur par
  des liens particuliers, tramèrent le complot et l'exécutèrent. 

  Domitia avait été éperdument aimée de Domitien qui l'enleva,
  comme je l'ai dit, à Élius Lama son mari. Il eut d'elle un fils, vers les
  commencements de son empire[24], et il la décora
  du nom d'Augusta. Mais Domitia s'étant
  follement éprise de l'histrion Pâris, il s'en fallut peu qu'il ne la punît de
  mort ; et il ne fut détourné de ce dessein que par les représentations
  d'Ursus, homme recommandable par son esprit et par son rang. Il se contenta
  donc de la répudier, et peu après il eut la faiblesse de la reprendre. On a
  lien de croire qu'elle ne se mit pas beaucoup en peine de mériter sol pardon
  et l'affection de son mari par une meilleure conduite. Elle parvint enfin à
  s'en faire tellement haie que, si nous en croyons Dion, Domitien résolut
  absolument de lui ôter la vie. Le même historien ajoute que tous ceux que
  j'ai nommés étaient menacés d'as pareil sort, et qu'ils en furent instruits.
  Suétone ne dit rien de semblable ; il ne marque aucun danger précis et
  déterminé que par rapport à Étienne, intendant de  Domitille, qui était actuellement poursuivi
  comme coupable d'infidélité dans l'administration des biens de sa maîtresse.
  Du reste, il suppose que les conjurés n'eurent pour motifs que des craintes
  générales, qui n'avaient point d'application singulière pour chacun d'eux, et
  je m'en rapporte plus volontiers à son témoignage[25].

  Il ne paraît point qu'ils se soient pressés d'en venir à
  l'exécution. Ils se donnèrent le temps d'arranger leur plan, et, avant que de
  tuer Domitien, ils voulurent s'assurer d'un successeur à l'empire. Ils
  sondèrent quelques-uns des chefs du sénat, qui refusèrent, n'osant s'engager
  dans une entreprise si hasardeuse, et qui néanmoins leur gardèrent le secret.
  Enfin ils s'adressèrent à Nerva, respectable vieillard et comblé de dignités,
  alors relégué à Tarente, si le témoignage de Philostrate doit être compté
  pour quelque chose : mais la suite des faits, motif supérieur à l'autorité de
  cet écrivain romanesque, nous porte, à croire que Nerva était à Rome.
  Domitien à qui son mérite causait de l'inquiétude, l'aurait fait mourir, s'il
  n'eût été trompé par un astrologue qui, étant ami de ce sénateur, persuada au
  prince qu'il avait lu dans les astres la fin prochaine de celui dont la vie
  lui donnait de l'inquiétude. Nerva, qui savait ce qu'il avait à appréhender
  de Domitien, et qui, suivant les idées alors reçues, regardait comme légitime
  le projet de délivrer Rome d'ou tyran, accepta la proposition.

  Les conjurés n'eurent donc plus qu'à concerter les ces
  moyens et le moment de l'attaquer, et n'y furent pas peu embarrassés ; car
  Domitien était fort peureux, et par cette raison extrêmement sur ses gardes.
  Il avait toujours été frappé de la crainte d'une mort violente, et rien,
  dit-on, ne l'engagea tant a se relâcher en partie sur l'ordonnance qu'il
  avait rendue pour arracher les vignes, qu'un distique grec qui courut
  partout, et qui, ayant été fait originairement contre le bouc, était tourné,
  au moyen d'un léger changement, contre Domitien. On y faisait parler la
  vigne, qui disait : Quand tu me rongerais jusqu'à la
  racine, je porterai encore assez de fruit pour fournir aux libations qu'il
  faudra faire sur la tête de César, lorsqu'on l'immolera. Par un effet
  de la même frayeur, Domitien refusa un honneur singulier que le sénat lui
  offrait. On voulait ordonner que, lorsque le prince gérerait le consulat, des
  chevaliers romains, revêtus des robes qu'ils portaient aux jours les plus
  solennels, et tenant en main des piques, marchassent devant lui parmi ses
  licteurs. La vanité de Domitien le rendait très-avide de ces sortes
  d'honneurs ; mais ici la peur fut la plus forte, et elle ne lui permit pas
  d'approcher de sa personne des chevaliers armés.

  Il ne tient pas à Suétone et à Dion que nous ne croyions
  que Domitien avait, non de simples pressentiments, mais des avertissements
  clairs et précis du genre, de mort par lequel il devait périr, du jour et de
  l'heure qui devaient lui être funestes. Ils accumulent des présages, des
  prédictions, des faits qui auraient de quoi étonner, s'ils étaient bien
  prouvés. Je choisis le plus frappant.

  Un astrologue nommé Asclétarion avait, disent-ils, prédit
  la manière et le jour de la mort de Domitien. Il fut décelé et amené devant
  le prince, à qui il avoua le fait. Interrogé sur la destinée qui lui était
  réservée à lui-même, il dit qu'il serait bientôt déchiré par des chiens
  dévorants. Domitien, pour le convaincre de faux, ordonna qu'il fût brûlé ; ce
  qui fut exécuté sur-le-champ. Mais il survint une grande pluie qui éteignit
  le feu ; et des chiens, trouvant ce cadavre à demi rôti, se jetèrent dessus
  et le dévorèrent. L'empereur en fut instruit par un farceur qui avait coutume
  de le divertir des nouvelles de ville, et qui lui conta celle-ci pendant son
  souper.

  Si le récit de nos auteurs est exact, s'ils ne l'ont point
  embelli par quelques circonstances de leur invention, on ne peut s'empêcher
  d'admirer un rapport si juste entre la prédiction et l'événement ; mais on
  sait combien les hommes crédules et amateurs du merveilleux prêtent à la
  lettre, presque sans s'en apercevoir, en racontant de semblables prodiges. Ce
  qui parait vrai, c'est que Domitien, qui croyait à l'astrologie et à toutes
  sortes de divinations, avait l'esprit frappé, dans les derniers temps qui
  précédèrent sa mort, de l'idée d'un danger prochain et extrême.

  Il prit une nouvelle précaution pour tâcher de n'être
  point surpris par une attaque imprévue. On avait trouvé sous le règne de
  Néron, dans des carrières de Cappadoce, une pierre d'une nature singulière[26], dette comme le
  marbre, et en même temps transparente ou plutôt lumineuse ; car, selon le
  témoignage de Pline le naturaliste[27], dans un temple
  bâti de cette pierre par Néron, on voyait clair les portes fermées. Domitien
  voulut mettre à profit cette découverte ; et afin que per sonne ne pût l'approcher
  même par derrière sans être aperçu, il fit revêtir de feuilles d'une pierre
  si utile pour ses vues les murailles des portiques où il se promenait
  ordinairement.

  Il avait toujours été d'un accès très-difficile ; il
  s'enfonça alors plus que jamais dans la solitude et dans les ténèbres : mais
  tant d'attentions furent inutiles, parce qu'il ne voulait pas employer le
  seul moyen efficace. qui eût été de se rendre aimable. Dans ces murs, dit
  Pline[28], par lesquels il
  croyait mettre sa vie en sûreté, il enferma avec lui la trahison, les
  embûches, et un Dieu vengeur. La peine due à ses crimes écarta les gardes,
  força les barrières, et se fit jour à travers des passages étroits et
  soigneusement fermés, comme si elle eût rencontré de larges ouvertures.

  Les conjurés, qui étaient tous de sa maison, comme je l'ai
  remarqué, après avoir longtemps délibéré, convinrent enfin du jour et du
  moment. Étienne, qui était le plus robuste, se chargea de porter le premier
  coup ; et voici de quelle manière la chose s'exécuta.

  Le 18 septembre, vers la cinquième heure du jour,
  Domitien, qui, dit-on, craignait ce moment comme pouvant lui être fatal,
  demanda quelle heure il était. On lui répondit qu'il était midi ; et cette réponse
  lui fit grand plaisir, parce qu'il s'imagina que le péril était passé. Il se
  disposait à aller prendre le bain, lorsque Parthène son chambellan lui dit
  qu'Étienne, intendant de Domitille, demandait à lui parler pour une affaire
  de grande conséquence qui ne souffrait point de délai. L'empereur ayant donné
  ordre que tout le monde se retirât, entra dans sa chambre, et fit appeler
  Étienne, qui avait le bras gauche en écharpe. Il le portait ainsi depuis
  plusieurs jours, comme s'il y eût eu quelque mal, afin de pouvoir cacher,
  comme il fit, un poignard dans l'écharpe, sans donner de soupçon. Il dit à
  l'empereur qu'il venait lui découvrir une conjuration tramée contre sa
  personne, et il lui donna un mémoire qui en contenait le détail. Pendant que
  Domitien lisait avec beaucoup d'attention et même de saisissement, Étienne
  tira son poignard et le lui enfonça dans le ventre. La blessure n'était pas
  mortelle, et Domitien se jeta sur le meurtrier et le terrassa, appelant au
  secours et demandant l'épée qui devait être sous son chevet. Un enfant qui se
  trouva dans la chambre, chargé, suivant l'usage, du soin des dieux lares,
  courut au lit, et il ne trouva que la garde de l'épée[29] : Parthène en
  avait ôté la lame. Toutes les portes étaient fermées ; ainsi personne ne put
  secourir le prince ; et ceux qui étaient destinés à achever le meurtre,
  savoir, un affranchi de Parthène, un gladiateur et deux bas officiers, eurent
  toute liberté de tomber sur Domitien, qui se débattait contre Étienne, et
  s'efforçait tantôt de lui arracher son poignard, tantôt de lui porter ses doigts
  tout déchiquetés dans les yeux pour les lui crever. Le renfort d'assassins
  fit bientôt cesser le combat en perçant Domitien de sept coups. Cependant accoururent
  au bruit quelques officiers de la garde, qui virent trop tard pour sauver le
  prince, mais qui tuèrent Étienne sur la place.

  Une circonstance bien remarquable, si elle est vrai de la
  mort de Domitien, c'est qu'Apollonius de Tyane, qui était alors à Éphèse, en
  eut, dit-on, connaissant dans le moment même que le meurtre s'exécutait.
  Philostrate raconte qu'Apollonius discourait sur le midi dans un jardin, où
  toute la ville d'Éphèse était assemblée pour l'entendre. Tout d'un coup il
  s'arrête, comme frappé de terreur, baisse la voix et parle d'un air distrait,
  comme s'il eût eu devant les yeux un objet intéressant qui eût attiré toute
  son attention : il garde quelques moments le silence ; ensuite, regardant
  fixement la terre, il fait trois ou quatre pas, et s'écrie : Frappe le tyran ! frappe ! Tout l'auditoire demeura
  étrangement surpris. Messieurs, dit
  Apollonius, ayez bon courage, le tyran a été tué
  aujourd'hui. Que dis-je, aujourd'hui, dans l'instant même, de par Minerve !
  dans l'instant où je me suis tû, il subissait la peine de ses crimes. Ce
  discours fut regardé par les Éphésiens comme une folie ; mais au bout de
  quelques jours il se trouva vérifié par la nouvelle de la mort de Domitien,
  qui arriva de Rome.

  Philostrate donne ce fait pour constant ; Dion ne veut pas
  qu'il soit permis d'en douter. Nous n'avons aucun intérêt à le nier,
  puisqu'il n'excède pas la puissance des démons, avec lesquels Apollonius
  entretenait commerce par la magie. J'observerai seulement que Philostrate et
  Dion sont des écrivains si crédules, que le poids de leur témoignage est peu
  capable de contrebalancer l'absurdité d'une semblable merveille. Ma défiance
  paraîtra encore plus justement fondée, lorsqu'on aura lu l'article détaillé
  et circonstancié que je donnerai sur Apollonius de Tyane, à l'exemple de M.
  de Tillemont ; mais auparavant je dois achever ce que j'ai encore à dire sur
  Domitien.

  Ce prince avait, lorsqu'il fut tué, quarante-quatre ans,
  dix mois et vingt-six jours ; ainsi il était né l'an de Rome 802, le 24
  octobre. Il régna quinze ans et cinq jours. Son corps ne reçut aucun honneur
  après sa mort ; et même, si l'on n'eût pris soin de le dérober à la vengeance
  du sénat, il courait risque d'être traité avec ignominie. Il fut emporté
  précipitamment dans une bière hors de la ville. Sa nourrice, qui se nommait
  Phyllis, lui célébra de modiques funérailles dans une maison de campagne
  qu'elle avait sur la voie Latine ; ensuite elle fit porter furtivement les
  cendres dans le temple de la maison Flavia, et elle les mêla avec celles de
  Julie, fille de Titus, dont elle avait aussi élevé l'enfance.

  Il était grand de taille, bien fait de sa personne ; son
  visage annonçait la modestie, et il rougissait très-aisément. Il s'en faisait
  honneur, et, dans un discours au sénat, il s'en vanta en ces termes : Jusqu'ici, sénateurs, vous avez approuvé et mes
  sentiments, elle la pudeur qui règne sur mon visage. Mais l'intérieur
  démentait bien cette modestie apparente. La rougeur habituelle de son visage
  était en lui, dit Tacite[30], en préservatif
  contre la honte, qui n'avait plus de signe par où se manifester.

  Il devint chauve de bonne heure, et il en était tes
  mortifié ; en sorte qu'il prenait à offense si on en ta sait devant lui le
  reproche même à un autre, soit pu raillerie, soit sérieusement. C'est pour
  cela que Juvénal, voulant le désigner d'une façon injurieuse et piquante,
  l'appelle Néron le Chauve. Néanmoins
  Domitien, dans un petit écrit qu'il composa sur les soins que demandent
  les cheveux, et qu'il adressa à un ami chauve comme lui, le consolait et
  se consolait lui-même avec assez de courage sur leur commune disgrâce. Ne voyez-vous pas, lui disait-il en s'appliquant
  les paroles d'Achille dans Homère[31], combien je suis avantagé du côté de la figure et de la
  taille ? Cependant mes cheveux éprouvent le même sort que les vôtres, et je
  supporte avec constance le désagrément de voir ma chevelure vieillir pendant
  que je suis encore jeune. C'est une leçon qui nous append que rien n'est ni
  plus agréable ni de plus courte durée que tout ce qui sert à l'ornement.

  On voit par ce morceau, qui ne manque ni de goût ni
  d'élégance, que Domitien était capable de bien écrire et de bien parler, s'il
  eût voulu s'en donner la peine. Il avait affecté dans sa jeunesse, comme je
  l'ai déjà dit plus d'une fois, de paraître aimer la poésie ; mais c'était
  pure feinte. Lorsqu'il fut empereur, il ne témoigna que de l'indifférence
  pour les beaux-arts. Contre l'usage des premiers Césars, imité sans doute par
  son père et par son frère, il se servait de la plume d'autrui pour dresser
  ses lettres, ses ordonnances, ses harangues : il ne lisait même rien, ni
  poésie, ni histoire, mais seulement les Mémoires de Tibère, où il étudiait
  les maximes de la tyrannie. L'unique preuve qu'il donna d'attention pour la
  littérature, fut le soin qu'il eut de réparer les bibliothèques consumées par
  les différents incendies qui avaient successivement affligé Rome. Il
  rassembla des exemplaires de toutes parts, et il envoya d'habiles copistes à
  Alexandrie pour transcrire les livres qui lui manquaient, et rendre plus
  corrects ceux qu'il avait. Ainsi Domitien était du nombre de ceux qui sont
  bien aises d'avoir des livres, comme une parure, comme un ameublement qui
  orne leurs salles, sans tirer à conséquence pour leur esprit.

  Il était si mou et si nonchalant, qu'il négligeait les
  exercices du corps : seulement il tirait de l'arc avec beaucoup d'adresse ;
  faible mérite pour un empereur.

  Nous avons vu qu'il ne possédait presque aucune des
  qualités qu'exige le rang suprême, et qu'il eut tous les vices des tyrans. On
  l'a comparé à Néron. Il paraît, comme l'a observé M. de Tillemont, qu'il
  avait plus de ressemblance avec Tibère, par l'humeur sombre, par la
  méchanceté réfléchie, par une politique aussi artificieuse que cruelle.

  Le sénat, qui l'avait détesté et redouté vivant, fût
  charmé de sa mort. Dès qu'elle fut sue, les sénateurs coururent à l'envi au
  lieu de leur assemblée, et là ils satisfirent leur haine contre sa mémoire
  par les acclamations les plus atroces : ils voulaient que l'on jetât son
  corps aux Gémonies ; ils ordonnèrent que l'on arrachât sur-le-champ les
  bustes qui le représentaient, ses portraits, ses statues ; qu'on les jetât
  par terre ; que l'on effaçât son nom et des Fastes, et de tous les monuments
  publics ; et il nous en reste encore plusieurs où parait l'exécution de ce
  décret du sénat. Le peuple qui n'avait pas été l'objet des violences et des
  crimes de Domitien, et que d'un autre côté nulle raison n'évitait à l'aimer,
  prit peu de part à son sort. Les soldats, dont il s'était étudié à gagner l'affection
  par de complaisances et par des largesses, le regrettèrent amèrement ; il ne
  tint pas à eux qu'il ne fût mis au rang des dieux, et que ceux qui l'avaient
  tué ne fussent punir sur-le-champ. Nous verrons les suites de leurs
  mouvements sous Nerva, après que j'aurai acquitté ma promesse sur ce qui
  concerne Apollonius de Tyane.
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  Ce qui a surtout rendu célèbre Apollonios de Thyane, c'est
  l'audace qu'ont eue les ennemis de la religion chrétienne, de le comparer et
  même de le préférer à Jésus-Christ. Hiéroclès, grand persécuteur des chrétiens,
  avait composé un ouvrage ou il faisait cet indigne parallèle, et dont nous
  avons la réfutation par Eusèbe de Césarée.

  Il ne parait pas qu'Apollonius lui -même ait eu la pensée
  de se rendre le rival de Jésus-Christ ; il était trop orgueilleux pour se
  mesurer avec le modèle d'une humilité toute divine ; et les chrétiens ne
  faisaient pas de son temps une assez grande figure dans le monde pour qu'il
  regardât comme un exploit digne de lui la victoire qu'il aurait remportée sur
  eux et sur leur chef. Dans tous les discours qu'on lui attribue, il ne fait
  aucune mention de Jésus-Christ ni des chrétiens ; et Philostrate, son
  historien, ne le nomme pas dans son ouvrage.

  C'est l'orgueil, c'est l'amour effréné d'une folle gloire
  qui a engagé Apollonius à embrasser un genre de vie singulier, à se
  distinguer par ses façons de parler et de penser, par sa conduite, par son
  habillement, de tout le reste des hommes ; à se faire passer pour ami des
  dieux, et même pour un dieu ; à jouer le rôle de thaumaturge : le tout pour
  s'attirer l'admiration du vulgaire, au risque d'être regardé par les hommes
  judicieux comme un imposteur ou un magicien.

  Telle est en effet l'idée que donnera de lui à tout
  lecteur intelligent l'ouvrage composé en son honneur par Philostrate. C'est
  moins une vie qu'un panégyrique écrit principalement sur les mémoires de
  Damis, imbécile admirateur d'Apollonius. Philostrate y paraît lui-même rempli
  d'une profonde vénération pour son héros. Il le peint réellement comme un
  esprit supérieur, ayant une très-grande étendue de connaissances, détaché des
  plaisirs et de l'argent, frugal jusqu'au prodige, désintéressé, chaste :
  mais, contre son intention, ce même écrivain nous administre les preuves d'un
  orgueil poussé jusqu'à l'extravagance par Apollonius, et d'une conduite
  mystérieuse qui annonce la fourberie. Crédule et débitant froidement les
  fables les plus absurdes, même dans des cas auxquels son philosophe n'est pas
  directement intéressé, il décrédite son témoignage sur les merveilles dont il
  le fait auteur. Ajoutez des ignorances et des bévues grossières par rapport à
  des événements récents et célèbres. En un mot, de la lecture de l'ouvrage de
  Philostrate il ne résulte qu'une impression de mépris pour l'historien, et
  d'indignation contre le fourbe dont il a écrit l'histoire. Que serait-ce si
  nous avions les mémoires de ceux qui ont attaqué la réputation d'Apollonius
  encore vivant, et qui l'ont traité de charlatan et d'imposteur ?

  Qu'on ne s'imagine point que ce soit un zèle pieux qui me
  fasse tenir ce langage. Je rends compte naïvement de l'effet qu'a produit sur
  moi la lecture de la Vie d'Apollonius par Philostrate ; et j'espère que l'abrégé
  fidèle que j'en vais tracer ici affectera de même mes lecteurs.

  Apollonius naquit à Tyane, en Cappadoce, sous le règne
  d'Auguste ; et s'il est vrai qu'il ait vécu cent ans, comme ç'a été l'opinion
  de quelques-uns, il doit être né vers l'an de Rome 748, quatrième avant l'ère
  commune de Jésus-Christ. Sa naissance a été ornée de prodiges par ses
  admirateurs. Pendant que sa mère était grosse de lui, elle eut un songe dans
  lequel elle vit Protée qui lui disait : Vous
  accoucherez de moi. Prédiction manifeste de la sagesse de l'enfant qui
  naîtrait d'elle ; de la multiplicité de ses talents, qui le rendrait habile à
  prendre toutes sortes de formes ; et de la connaissance qu'il aurait des
  choses les plus cachées.

  Lorsque ses couches approchaient, un nouveau songe
  l'avertit d'aller dans une prairie cueillir des fleurs. Elle y alla, et
  s'endormit. Pendant son sommeil, une troupe de cygnes vint se ranger autour
  d'elle en chœur, d tout d'un coup ils s'élevèrent en battant des ailes et
  formant un concert par leur chant mélodieux. Elle s'éveilla, et accoucha dans
  le moment. Et afin que le ciel concourût avec la terre pour célébrer la
  naissance de celui qui devait être le confident de la Divinité, il arriva
  dans le même temps qu'un tonnerre prêt à tomber se releva, et se dissipa dans
  les airs.

  Sur ces preuves, auxquelles il faut ajouter le voisinage
  d'une fontaine miraculeuse consacrée à Jupiter, les compatriotes d'Apollonius
  le disaient fils de ce dieu ; mais pour lui il ne s'est jamais donné que pour
  fils d'Apollonius, qui était l'un des plus riches et des plus illustres
  citoyens de Tyane.

  Son enfance n'a rien de remarquable, sinon qu'il donna des
  marques d'esprit, de facilité à apprendre, et qu'il fit des progrès rapides
  dans l'étude des lettres. Lorsqu'il eut atteint l'âge de quatorze ans, son
  père l'envoya à Tarse pour y prendre les leçons du rhéteur Euthydème. Le
  maître lui plut, mais non le séjour de Tarse, qui était une ville de
  plaisirs. Le jeune Apollonius, annonçant dès lors cette sévérité de mœurs
  dont il fit profession toute sa vie, obtint de son père la permission de se
  transporter avec son maître à Èges, ville voisine de Tarse, mais plus
  tranquille, où l'on menait une vie moins dissipée et plus convenable à son
  caractère sérieux, et oh l'attirait surtout un temple d'Esculape, renommé
  dans toute la contrée par les fréquentes apparitions du dieu et par les
  guérisons merveilleuses qui s'y opéraient.

  Dans ce nouveau séjour, il joignit à la rhétorique l'étude
  de la philosophie, et il voulut faire connaissance avec toutes les sectes. Il
  écouta des disciples de Platon, de Zénon, d'Aristote. Il ne négligea pas même
  de s'instruire des dogmes d'Épicure ; mais la philosophie de Pythagore eut
  toute sa tendresse. Nul maître ne lui convenait mieux que ce mystérieux
  philosophe, qui avait étayé un mérite réel par les artifices de la charlatanerie.
  Pythagore apprivoisa un aigle, et l'accoutuma à voler au-dessus de sa tête.
  En traversant l'assemblée des jeux olympiques, il découvrit sa cuisse, qui
  parut d'or aux yeux des assistants. Magnifique dans son langage, il allait,
  dit un poète, à la chasse des hommes, et il croyait qu'ils avaient besoin
  d'être dupés pour être amenés au bien. Ce goût de merveilles capables
  d'éblouir le vulgaire était précisément celai d'Apollonius. Il se livra donc
  à la philosophie pythagoricienne ; et quoique Euxénus, qui lui en enseigna les
  maximes, y conformât peu sa conduite, et que, pythagoricien dans la
  spéculation, il vécût en vrai épicurien, Apollonius, sans se laisser ébranler
  par un tel exemple, embrassa le système complet ; et, à l'âge de seize ans,
  il prit la résolution de vivre selon toute l'austérité pythagoricienne.

  Il laissa croître sa chevelure ; il renonça à manger jamais
  de rien qui eût eu vie ; il s'abstint de vin ; il ne porta plus de chaussure,
  plus d'habits qui fussent la dépouille d'aucun animal : la terre lui fournit
  seule sa nourriture et son vêtement. Sur l'article de la chasteté, il alla
  même au-delà du précepte de Pythagore, qui s'était contenté d'éloigner ses
  disciples de l'adultère. Apollonius se fit une loi de garder une continence
  perpétuelle ; et, si nous en croyons son panégyriste, il fut fidèle à cet
  engagement. Il est vrai qu'on a mis sur son compte une intrigue avec une
  très-belle femme, mère du sophiste Alexandre Péloplaton ; mais Philostrate[1] nie le fait ; et
  ce qui donne du poids à son témoignage, c'est que le philosophe Euphrate, qui
  eut de très-grands démêlés avec Apollonius, et qui entreprit de le décrier
  sans nul ménagement, ne lui reprocha jamais aucun dérangement dans les mœurs.
  Laissons la chose pour ce qu'elle est. Quoique la continence n'ait été une
  vertu commune que parmi les chrétiens, il n'est pas impossible qu'un homme
  aussi singulier qu'Apollonius s'en soit piqué.

  Il établit sa résidence dans le temple d'Esculape, et il y
  fit l'apprentissage du métier qu'il exerça toute sa vie, c'est-à-dire de la
  supercherie d'un prétendu commerce entretenu avec les dieux. Esculape dit à
  son prêtre, qu'il était ravi d'avoir Apollonius pour témoin des guérisons
  qu'il opérait. Il lui renvoya un malade, qu'Apollonius guérit d'une façon qui
  n'a rien du tout de merveilleux. C'était un jeune homme qui avait altéré son
  tempérament par la débauche, et qui, continuant toujours les mêmes excès,
  augmentait son mal. Apollonius lui rendit la santé par la diète et par un
  régime de sobriété.

  Un Cilicien très-riche, qui avait perdu un œil, ayant
  offert un magnifique sacrifice dans le temple d'Esculape, le prêtre charmé
  s'en félicitait avec Apollonius, voulant l'engager à employer son crédit
  auprès du dieu en faveur d'un si généreux bienfaiteur. Apollonius lui demanda
  le nom de cet homme, et, l'ayant appris : Je m'imagine,
  dit-il, que c'est un criminel qui ne mérite pas
  d'avoir accès ici. Esculape, qui s'entendait parfaitement avec
  Apollonius, ne manqua pas la nuit suivante d'ordonner à son prêtre de chasser
  cet indigne suppliant. C'était un incestueux à qui son épouse outragée avait
  fait payer la peine de son crime eu lui arrachant un œil.

  Je croirais peu nécessaire de rapporter les sollicitations
  infâmes d'un gouverneur de Cilicie, rejetées avec indignation par Apollonius,
  qui était alors un très-beau jeune homme dans la première fleur de l'âge, si
  ce fait n'était accompagné d'une prédiction qui est la première que l'on
  attribue à notre devin philosophe ; car, comme le corrupteur rebuté le
  menaçait de lui faire trancher la tête : Je vous
  attends, lui répondit Apollonius, à un tel
  jour. Le jour venu, le magistrat fut mis à mort par ordre de
  l'empereur, comme coupable d'intelligence avec Archélaüs, roi de Cappadoce,
  que Tibère dépouilla de ses états, ainsi qu'il a été raconté ailleurs.

  A l'âge de vingt ans, Apollonius perdit son père. Obligé
  par cette raison de retourner à Tyane, il n'y resta que le temps nécessaire
  pour s'acquitter des derniers devoirs de la piété filiale, et pour partager
  la succession paternelle avec un frère aîné[2] qu'il avait. Dès qu'il
  fut libre de ces soins, il revola à son séjour chéri, au temple d'Èges, qu'il
  avait changé, dit son historien, en un lycée, qui ne retentissait que de
  discours et de conversations philosophiques. Il attendit le temps de sa
  majorité ; et lorsqu'il se vit maître de son bien, le premier usage qu'il fit
  de la liberté oui il se trouvait d'en disposer, fut d'en céder la moitié à
  son frère, qui avait, disait-il, plus de besoins que lui.

  Ce frère était dérangé, aimant la bonne chère, le vin, le
  jeu, les femmes. Quelqu'un ayant représenté à Apollonius qu'il devait tâcher
  de ramener son frère : L'entreprise est difficile,
  répondit-il. Il ne me sied pas, à moi qui suis le
  plus jeune, de censurer mon aîné. Néanmoins, ayant gagné son affection
  par la libéralité dont je viens de parler, il y ajouta des manières
  insinuantes. Notre père, lui dit-il, tant qu'il a vécu, nous instruisait et nous donnait ses
  avis ; maintenant je n'ai plus que votre conseil, et vous le mien. Si donc
  vous remarquez que je tombe dans quelque faute, avertissez-moi : si au
  contraire il y a quelque chose à désirer dans votre conduite, souffrez que je
  vous fasse mes remontrances. Par cette voie de douceur, il parvint à
  se faire écouter et à retirer son frère de la débauche.

  Le bien qui lui restait était encore considérable, et il
  en fit des largesses à des parents à qui ce secours était utile, ne se
  .réservant à lui-même qu'un fort petit revente ; action tout-à-fait louable,
  s'il ne l'avait pas gâtée par la vanité : car se comparant avec Anaxagore,
  qui avait laissé ses terres incultes, en sorte qu'elles servaient de
  pâturages aux troupeaux d'autrui ; avec Cratès, qui avait jeté son or et son
  argent dans la mer, il observait que ces deux philosophes avaient manqué le
  but, puisque l'un ne s'était rendu utile qu'à des bestiaux, et non aux
  hommes, et que l'autre n'avait pas même fait le profit des animaux.
  Apollonius disait vrai : sa conduite est tout autrement sensée que celle
  d'Anaxagore et de Cratès ; mais il devait laisser à d'autres le soin de le
  dire.

  Il n'avait pas encore fait le noviciat de silence
  qu'exigeait la discipline pythagoricienne, et il s'y condamna pour cinq ans ;
  terme le plus long auquel Pythagore eût poussé cette épreuve par rapport à
  ses disciples ; car il s'était souvent contenté de deux ans pour ceux en qui
  il reconnaissait plus de gravité et de maturité. Il est assez singulier
  qu'Apollonius se soit traité lui-même selon la règle que son maître imposait
  aux plus babillards ; c'est que son goût le portait toujours à l'extrême. En
  tout cas il se rendait justice : nul temps de sa vie ne lui parut, de son
  aveu, plus long ni plus pénible que ses cinq années de silence : il s'en
  dédommagea bien dans la suite. Dans le temps même de son observance, si sa
  langue demeurait dans l'inaction, toute sa personne parlait. L'air du visage,
  les mouvements de tête, les yeux, la main, tout était employé pour suppléer
  au défaut de la parole, qu'il s'interdisait ; et si nous en croyons son
  historien, par ces interprètes muets il fit plus que n'auraient pu opérer les
  discours les plus éloquents. Ce n'était qu'un jeu pour lui d'apaiser, sans
  ouvrir la bouche, les mouvements populaires qui s'excitaient souvent au sujet
  des jeux et des spectacles dans les villes de Pamphylie et de Cilicie, où il
  passa tout son temps de silence. Sa merveilleuse vertu trouva un exercice
  digne d'elle dans une sédition qui avait pour principe la disette et la
  cherté des vivres, objet si capable de porter, une populace aux derniers
  excès de fureur, et dont l'impression céda à la présence et à de simples
  gestes d'Apollonius. Cette scène comique de la part du philosophe mérite
  d'être rapportée ici avec toutes ses circonstances.

  Aspendus, l'une des grandes villes de la Pamphylie,
  souffrait actuellement la famine par l'injustice des riches, qui serraient le
  blé, afin de le vendre à un plus haut prix. Le peuple s'en prit, comme il ne
  manque jamais d'arriver, au magistrat, qui, se voyant menacé de périr, se
  réfugia auprès d'une statue de l'empereur, asile redoutable sous Tibère,
  comme on doit bien s'en souvenir. Cependant la multitude emportée, et ne
  connaissant dans sa rage aucun frein, se préparait à brûler le suppliant au
  pied de la statue même. Dans le moment arrive Apollonius, et, s'adressant au
  magistrat, il fait un geste de la main pour l'interroger sur la cause de
  l'émeute. Le magistrat répondit qu'il n'avait rien à se reprocher, et qu'au
  contraire il souffrait lui-même injustice avec le peuple, et périrait avec
  lui si on persévérait à lui refuser audience. Apollonius se retourna vers les
  mutins, et par un signe de tête il leur ordonna de se disposer à écouter. Non
  seulement ils se turent, mais ils quittèrent le feu qu'ils avaient déjà dans
  les mains, et le déposèrent sur un autel. Le magistrat, reprenant courage,
  nomma les auteurs de la misère publique, qui se tenaient à la campagne, ayant
  de différents côtés leurs maisons et leurs magasins. Les Aspendiens voulaient
  y courir : par un geste de défense Apollonius les arrêta, et leur fit
  entendre qu'il valait mieux mander les coupables et obtenir d'eux qu'ils
  apportassent volontairement leurs blés à la ville. On les manda, ils vinrent
  ; et leur vue ayant renouvelé les plaintes du peuple, les vieillards, les
  femmes, les enfants jetant des cris lamentables, peu s'en fallut
  qu'Apollonius n'oubliât la loi qu'il s'était imposée, et n'exprimât par des
  paroles les sentiments d'indignation et de pitié qui le pénétraient en même
  temps. Il respecta néanmoins son engagement pythagorique ; et s'étant fait
  apporter des tablettes, il y écrivit ces mots : Apollonius
  aux monopoleurs des blés d'Aspendus. La terre est juste, elle est la mère
  commune de tous, et vous, avides et injustes, vous voulez qu'elle ne soit la
  mère que de vous seuls ! Si vous ne changez de conduite, je ne vous laisserai
  pas subsister sur la face de la terre. Les coupables, intimidés par
  cette menace, garnirent les marchés de blés, et la ville reprit vie.

  Le romanesque perce de toutes parts dans cette narration.
  Bayle a eu raison de dire que le sage Virgile, qui a besoin de paroles pour
  gouverner et calmer une multitude irritée, n'aurait été que l'apprenti
  d'Apollonius.

  Après le temps de son silence fini, notre philosophe vint
  à Antioche, et ce fut alors qu'il commença à dogmatiser. Il ne cherchait
  point, pour débiter ses discours, les endroits les plus fréquentés de la
  ville. Ce n'est pas, disait-il, un auditoire nombreux que je désire ; il me faut des
  hommes pour auditeurs. Il établissait donc sa demeure dans les
  temples, et voici quelle était la distribution de sa journée.

  Le matin, au lever de l'aurore, il s'occupait de pratiques
  mystérieuses qui regardaient son prétende commerce avec les dieux, et
  auxquelles il n'admettait que ceux qu'il avait éprouvés par un silence de
  quatre ans. Ensuite il assemblait les prêtres du temple où il habitait ; et
  s'il se trouvait dans une ville grecque, comme Antioche, si les divinités du
  temple dont il s'agissait et les cérémonies de leur culte étaient connues. Il
  philosophait avec les prêtres sur les choses divises, il remarquait les abus
  qui s'étaient glissés dans leurs observances religieuses, et il leur donnait
  ses conseils pour les moyens d'y mettre ordre ; car il avait pour le culte
  des idoles et de cette multitude de faux dieux du paganisme un zèle vif et
  ardent. Durant le cours de ses voyages, lorsqu'il était arrivé dans un pays
  barbare dont il ne connaissait ni les dieux ni la religion, il s'en instruisait
  soigneusement, et, réformateur universel, travaillait à perfectionner et à
  redresser les vues et les idées des prêtres sur la nature de la divinité et
  sur le genre de culte qui devait lui être le plus agréable.

  Après avoir passé la première partie de la journée avec
  les dieux, suivant son expression, la seconde à parler des dieux, il se
  croyait permis de s'occuper des choses humaines, et il se livrait à ses
  disciples. Il leur donnait la liberté de l'interroger ; et sur quelque
  matière qu'ils souhaitassent d'être instruits, il se mettait en devoir d'y
  satisfaire par ses réponses. A la suite de ces leçons privées, il en faisait
  de publiques à l'heure de midi, auxquelles il admettait tous ceux qui étaient
  curieux de l'entendre, et il y traitait quelque point de morale ou de
  religion. C'était là son dernier travail de la journée, après lequel il
  prenait le bain, toujours à l'eau froide ; car il regardait les bains chauds
  comme amollissant les corps et nuisibles à la santé.

  Son style dans ses discours ne ressemblait en rien à celui
  des sophistes. Il n'y montrait aucune affectation ni de grands mots, ni de
  purisme attique ; mais il parlait d'un ton de maître et d'oracle, par
  sentences courtes, nerveuses, et prononcées avec autorité. Jamais de doute,
  toujours le faste de la décision. Je sais ; il me paraît
  ; vous devez savoir, c'étaient là ses formules ordinaires. Quelqu'un
  lui ayant demandé un jour pourquoi il ne cherchait point le vrai. C'est que je l'ai cherché dans ma jeunesse,
  répondit-il ; maintenant il n'est plus question de
  chercher, mais d'enseigner ce que j'ai trouvé. Celui qui avait
  commencé à l'interroger insista, et lui dit : Comment
  donc doit parler le sage ? — Comme un
  législateur, répondit Apollonius ; car le
  législateur prescrit aux autres comme lois les maximes dont il s'est persuadé
  lui-même.

  On sent combien cette arrogance marque un profond oubli de
  l'incertitude et des bornes étroites des connaissances humaines. Ce n'était
  pas là le ton de Socrate ni de ses disciples. Apollonius méprisait de semblables
  modèles, et il enchérit encore en diverses occasions sur les traits d'orgueil
  que je viens de rapporter. Il se vantait de savoir toutes les langues, sans
  les avoir apprises, et même de pénétrer les secrètes pensées des hommes. Sur
  la fin de sa vie il ne feignait point de dire : Je
  sais plus que qui que ce soit, car je sais tout. Ceci passe l'orgueil
  ; c'est extravagance, ou plutôt c'est charlatanerie et dessein formel d'en
  imposer.

  Apollonius encore jeune comptait avoir épuisé toute la
  sagesse des Grecs ; et, curieux d'y joindre le saler étranger, il résolut
  d'aller aux Indes conférer avec les brahmanes, et de voir en passant les
  mages de Babylone et de Suse. Il avait alors sept disciples, à qui il proposa
  sa pensée, les invitant à le suivre. Il les en trouva si éloignés, qu'ils
  tentèrent même de le détourner d'un voyage rempli de fatigues et de périls.
  Il leur répondit : J'ai consulté les dieux, et je
  vous ai déclaré ma résolution. Je voulais éprouver si vous auriez le courage
  de marcher sur mes pas. Puisque vous mollissez, adieu : continuez de vous
  appliquer à la philosophie. Pour moi, il faut que j'aille où m'appellent la sagesse
  et un génie supérieur aux conseils humains. Il partit ainsi
  d'Antioche, accompagné seulement de deux esclaves, qui écrivaient, l'un
  très-vite, et l'autre très-bien.

  Arrivé à Ninive, il y fit l'acquisition de l'imbécile Damis,
  dont il étonna tout d'un coup l'imagination timide par ses propos audacieux
  et bouffis d'arrogance. De ce moment Damis le regarda comme élevé au-dessus
  de la condition humaine, et au moins comme un dieu du second ordre. Il ne le
  quitta plus, et il le suivit dans toutes ses courses, moins comme disciple
  que comme adorateur. Ils se mirent donc ensemble en route, et vinrent à
  Zeugma sur l'Euphrate. Là l'historien d'Apollonius nous fournit de sa part un
  petit trait de forfanterie.

  On exigeait en ce lieu, qui était le grand passage de
  l'Euphrate, un droit de péage ; celui qui le levait demanda à Apollonius ce
  qu'il menait avec lui. Je mène, répondit-il, la tempérance, la justice, la vertu, la modération, la
  force, la patience. Le péager, demi-Barbare et esprit grossier,
  entendant tous ces noms féminins accumulés, crut que c'étaient autant de
  femmes esclaves ; et, se félicitant d'avoir une bonne somme à recevoir, il
  dit à Apollonius : Écrivez sur mon livre les noms de
  ces esclaves. — Ce ne sont point des esclaves
  que je mène avec moi, reprit Apollonius ; elles
  sont mes maîtresses. On reconnaît en tout la singularité, la bizarrerie,
  la présomption du personnage.

  En traversant la Mésopotamie, il acquit une connaissance
  bien précieuse : il apprit à entendre et à interpréter le langage des animaux.
  Cette science était toute commune parmi les Arabes, et c'est d'eux qu'Apollonius
  la reçut. Le moyen qu'ils employaient peu y parvenir était de manger le foie
  ou le cœur d'un dragon. Il fallut donc, selon la remarque d'Eusèbe, que notre
  philosophe s'écartât, au moins pour cette fois, de son abstinence pythagoricienne.
  Mais plutôt jugeant avec le même auteur, qu'un trait tel que celui-ci suffit pour
  faire perdre toute créance à l'écrivain qui le débite.

  Apollonius, en arrivant à Babylone, trouva Bardane[3] assis sur le
  trône des Arsacides. Tacite nous peint ce prince comme un fier et vaillant
  guerrier ; Philostrate le donne pour habile dans la langue et dans les
  sciences des Grecs, ami des sages et de la sagesse[4]. Apollonius fit
  un séjour de vingt mois à sa cour. J'en abrégerai beaucoup le récit, en
  tâchant néanmoins de ne rien omettre d'essentiel.

  Et d'abord je remarque qu'il parla du roi avec une
  irrévérence qui eût mérité châtiment, et qui lui attira de sa part l'accueil
  le plus favorable. Lorsqu'il entrait dans Babylone, on lui présenta la statue
  d'or du pria à adorer. Qui est celui-ci ? dit
  Apollonius. — C'est le roi, lui répondit-on.
  — Eh bien, celui que vous adorez sera bien heureux
  s'il peut obtenir d'être tout par moi comme partisan de la vertu. En
  disant ces mots, le philosophe passa outre et entra dans la ville.

  On le mena au tribunal de ceux que l'on appelait les
  oreilles du roi ; car les ministres des rois arsacides, aussi bien que ceux
  des anciens rois de Perse, étaient appelés les yeux et les oreilles du prince
  qu'ils servaient. Le plus ancien de ce tribunal demanda à Apollonius pourquoi
  il méprisait le roi. Je ne l'ai point encore méprisé,
  répondit-il. — Mais auriez-vous la hardiesse de le
  traiter avec mépris ? — Oui, de par Jupiter,
  si après avoir conféré avec lui je ne le trouvais pas vertueux. — Quels présents lui apportez-vous ? — Je lui apporte la force de courage, la justice, et tous
  les autres dons pareils. Après bien des discours de cette espèce, le
  vieux satrape parut ravi en admiration. Heureuse
  aventure ! s'écria-t-il. Le roi est déjà
  rempli de vertus ; les conseils d'un aussi sublime philosophe que celui-ci le
  rendront encore plus parfait. Tout le tribunal se leva, et alla porter
  au roi la bonne nouvelle de l'arrivée d'un Grec, le plus sage des hommes, et
  le plus capable de lui donner d'utiles avis. Bardane était déjà disposé par
  un songe à bien recevoir Apollonios, et il ordonna qu'on l'introduisît
  sur-le-champ.

  Le philosophe soutint parfaitement sa morgue dans une
  occasion d'un si grand éclat. Il traversa les salles et les appartements sans
  daigner jeter un regard sur toutes les belles choses qui s'offraient de
  toutes parts à ses yeux ; et, appelant Demis, il s'entretint avec lui d'une
  compagne de Sapho qui avait composé des hymnes en l'honneur de Diane.

  Du plus loin que le roi l'aperçut, il s'écria : C'est Apollonius, que mon frère Mégabate a connu à
  Antioche, révéré et adoré de tous les gens de bien ! Je le reconnais tel
  qu'il m'a été dépeint. En même temps il l'invita à prendre part à un
  sacrifice qu'il allait offrir au Soleil, en lui immolant un cheval. Le
  pythagoricien ne voulut point se souiller par l'effusion du sang. Sacrifiez, prince, dit-il, selon
  votre usage ; pour moi, voici le mien. Il prit de l'encens, et fit
  cette prière au Soleil : Astre du jour !
  conduisez-moi dans tous les pays où c'est votre volonté et la mienne que je
  voyage. Puissé-je connaître un grand nombre de gens de bien ! Pour ce qui est
  des méchants, je ne veux ni les connaître ni en être connu. En
  finissant ces mots, il jeta l'encens dans le feu ; et après plusieurs
  observations superstitieuses sur les évolutions de la fumée, sur les figures
  qu'elle prenait et autres futilités semblables, il se retira.

  Lorsque le sacrifice du roi fut achevé, Apollonius revint,
  et il conversa avec ce prince, qui eut la patience de l'entendre se vanter et
  s'exalter lui-même jusqu'aux nues. Ma sagesse,
  disait Apollonius, est celle de Pythagore, qui m'a appris
  à honorer les dieux selon le rite que vous m'avez vu pratiquer ; à les entendre,
  soit qu'ils se manifestent, soit qu'ils demeurent invisibles ; à entrer en un
  commerce familier avec eux. Il rendit compte, toujours avec le même
  faste, de sa manière de s'habiller et de se nourrir ; après quoi il ajouta : Je ne partagerai point les plaisirs de la table, ni aucune
  sorte de délices et de luxe, soit avec vous, soit avec qui que ce puisse être
  : mais si vous avez des inquiétudes qui vous agitent, des difficultés dont
  vous ne trouviez point la solution, je vous rendrai tout clair et facile ;
  car non seulement je sais ce qu'il faut faire, mais je prévois l'avenir.
  Bardane l'en crut sur sa parole, sans le mettre à l'épreuve, et lui dit qu'il
  était plus charmé de le posséder qu'il ne le serait de la conquête de tout ce
  qui appartenait aux Perses et aux Indiens.

  J'avoue que je trouve tout cela souverainement ridicule.
  Damis, sur les mémoires duquel a travaillé Philostrate, a communiqué à tous
  les personnages qu'il introduit sur la scène la vénération stupide dont il
  était prévenu pour son maître. Qui reconnaîtrait un roi des Parthes dans les
  procédés que je viens de décrire ? L'arrogance que l'historien attribue à
  Apollonius, et dont il lui fait un mérite, n'est propre qu'à le décrier.
  Voici des faits plus capables de lui attirer l'estime, quoique toujours
  infectés du levain de la présomption.

  Bardane lui ayant offert de le loger dans son palais : Si vous veniez, dit Apollonius, à Tyane ma patrie, et que je vous invitasse à loger chez
  moi, y consentiriez-vous ? — Non, de par
  Jupiter, répondit le roi, à moins que
  l'édifice où vous voudriez me loger ne pût contenir tous mes officiers et
  toute ma garde. — Je suis dans le même cas,
  reprit Apollonius. Si j'étais logé au-dessus de ma
  condition, je ne me trouverais pas à l'aise ; car le trop fatigue plus les
  sages que le trop peu ne vous déplaît. Il prit donc un logement chez
  un particulier.

  Son désintéressement égala son amour pour la simplicité.
  Le roi, voulant lui témoigner sa considération par des effets, lui envoya un
  eunuque chargé de lui dire qu'il pouvait faire dix demandes à son gré, qui
  toutes lui seraient accordées. L'eunuque avait ordre de l'exhorter à les
  faire grandes et importantes, parce que l'intention du roi était de signaler
  sa magnificence à l'égard d'un homme qu'il estimait au-dessus de tous ceux
  que la Grèce avait jamais portés. La chose devait s'exécuter le lendemain
  avec cérémonie dans une audience solennelle, en présence de toute la cour.

  Apollonius s'y étant rendu, dit au roi : Prince, je ne me refuserai point entièrement à votre
  libéralité : mais au lieu de dix puces que vous voulez m'accorder, je ne vous
  en demanderai qu'une, qui me tiendra lieu de toutes. Vous avez non loin d'ici
  des Grecs issus de ces anciens Érétriens que Darius fit d'Hystape transporta,
  il y a six cents ans, en ce pays. Il leur assigna un terrain ingrat, où ils
  n'ont qu'un très-petit espace de bonne terre, qu'ils cultivent avec soin : mais
  aux approches de la récolte, des Barbares leurs voisins viennent tout ravager,
  les privant du fruit de leurs travaux, et les réduisant à une affreuse
  disette. Je vous prie donc de les mettre à couvert de cette vexation, et de
  les faire jouir en paix du lieu d'exil que Darius leur a donné. Le roi
  acquiesça à la demande d'Apollonius, et lui répondit : Jusqu'au jour d'hier les Érétriens dont vous me parlez
  étaient regardés comme mes ennemis et les ennemis de mes pères, parce
  qu'autrefois ils nous ont attaqués les premiers par l'incendie de Sardes ;
  mais de ce moment ils seront traités comme amis, et je leur donnerai pour
  gouverneur un homme de bien qui leur rendra bonne justice. Au reste, pourquoi
  refusez-vous neuf dons que je suis disposé à
  vous faire ? C'est que je n'ai point encore acquis d'amis dans ce pays-ci. Et
  vous, n'avez-vous besoin de rien ? Il me faut des fruits et du pain ; avec
  cela je fais bonne chère.

  Rien n'est plus noble assurément que ce procédé
  d'Apollonius. Il se soutint jusqu'à là fin ; et lorsqu'il partit pour les
  Indes, il pria le roi de l'acquitter envers l'hôte chez qui il avait logé, et
  envers les mages, avec lesquels il avait. eu plusieurs conférences. Ainsi il
  ne tira rien pour lui-même, et il n'usa que pour les autres de la libéralité
  et de la bienveillance d'un grand prince. Il n'avait qu'une passion, qui
  était l'orgueil philosophique.

  Il vit les mages, comme je viens de le dire, mais
  mystérieusement, seul avec eux ; et sans admettre à de si hauts entretiens
  même son fidèle Damis. Il convint qu'il avait reçu d'eux quelques lumières,
  et prétendit leur en avoir aussi communiqué de son côté. Ils étaient, selon
  lui, des hommes sages, mais non jusqu'à la perfection. C'était dans les Indes
  qu'il devait trouver des philosophes dignes de toute son estime.

  L'Inde est le pays des merveilles pour Apollonius et pour
  Damis. Les hommes de sept pieds et demi, les serpents de soixante-dix
  coudées, une femme moitié noire et moitié blanche, tout cela ne coûte rien à
  nos voyageurs. Je me réserve à détailler les prodiges des brahmanes, qui
  appartiennent plus directement à mon sujet. Ici je suis bien aise de faire
  observer quelques bévues géographiques et astronomiques de nos philosophes et
  de leur historien.

  Ils appellent du nom de Caucase la chaîne de montagnes qui
  borne les Indes à l'Occident, et les sépare de  l'état des Perses. C'était une erreur déjà
  ancienne, et imaginée par les Macédoniens contemporains d'Alexandre, pour
  flatter ridiculement ce conquérant, dont ils diminuaient la gloire en se
  proposant de l'augmenter. Strabon, qui a vécu dans le même temps et le même
  pays qu'Apollonius, mais qui était, sans comparaison, plus judicieux et plus
  instruit que ce prétendu sage, a fort bien remarqué cette erreur, dont
  Philostrate et ex héros ne se sont pas seulement doutés. Ils transportent
  dans ce même pays la fable de Prométhée : les chaînes qui avaient attaché cet
  infortuné aux rochers du Caucase subsistaient encore, et avaient été vues par
  Damas.

  En montant la montagne dont il s'agit, qui est le
  Paropamisus, Apollonius débite à Damis sa science astronomique. Il lui dit
  que de ces lieux si exhaussés le ciel paraît plus azuré, les astres plus
  grands, et que le soleil se lève avant la fin de la nuit. Phénomènes, ajoute-il, qui
  ne sont pas ignorés même des pâtres. Disons plutôt, qui ne sont pas
  crus même des gens les plus grossiers.

  Après avoir passé le fleuve Indus, Apollonius se trouva
  dans les états du roi philosophe, nommé Phraotès, amateur de la simplicité,
  vivant sans faste et sans gardes, se contentant pour sa nourriture des fruits
  de la terre, qu'il cultivait de ses propres mains, s'abstenant de l'usage du
  vin, en un mot suivant en tout les maximes des philosophes indiens, dont
  Pythagore avait pris les leçons. La rencontre ne pouvait être plus heureuse
  pour Apollonius, qui pourtant ne passa que tais jours avec Phraotès, parce
  que les usages des Indiens ne permettaient pas aux étrangers de demeurer un
  plus long espace de temps dans leurs villes. Il est bon de remarquer
  qu'Apollonius, qui savait toutes les langues, eut cependant besoin
  d'interprète pour entendre Phraotès, tant que ce prince lui parla indien.
  Mais après le premier abord, leurs conversations se tinrent en grec, que le
  roi indien parlait fort aisément.

  Après les trois jours révolus, Apollonius se mit en marche
  pour aller à l'habitation des brahmanes, qui était le terme de son voyage.
  C'est ici que le merveilleux est prodigué sans mesure. Ces sages habitaient
  entre l'Hyphasis et le Gange, sur une colline environnée d'un nuage, qui leur
  servait de rempart, et à l'aide duquel ils se rendaient visibles ou
  invisibles, selon qu'il leur plaisait. Ils n'étaient pas moins redoutables
  par une puissance surnaturelle, que dignes de respect par leurs sublimes
  connaissances. Car ils avaient les éclairs et les foudres à leur disposition,
  et telles étaient les armes dont ils se servaient pour repousser leurs
  ennemis. Alexandre, disait Phraotès à
  Apollonius, n'a pas pénétré jusqu'à eux. Mais s'il
  s'en fût approché, et qu'il eût osé les attaquer, il n'aurait pas réussi dans
  son entreprise, quand même il eût eu dix mille sur Achille et trente mille
  Ajax dans ses armées. Hercule et Bacchus en ont fait l'épreuve ; et les
  tentatives qu'ils ont hasardées de concert, et en réunissant leurs forces,
  pour s'emparer d'une petite colline, ont tourné à leur honte. En
  effet, Apollonius en y montant reconnut les vestiges ineffaçables de leur défaite.
  Ils avaient employé, pour cette attaque, des Pans ou Faunes ; et la terre
  avait conservé les empreintes de pieds fourchus, de visages, de barbes, et de
  dos. Ils paraissaient avoir glissé le long de la pente.

  Ce ne furent pas là les seules merveilles que la colline
  offrit aux regards avides d'Apollonius. Sans parie d'un puits merveilleux,
  qui dans la réalité parait avoir été qu'une eau minérale, imprégnée de parte
  métalliques, il vit deux tonneaux, l'un des pluies, l'autre des vents ;
  ressources assurées pour humecter ou pour dessécher la terre, selon le besoin
  qu'elle e aurait.

  Il avait été mandé seul par les brahmanes, et lorsqu'il
  arriva, il les trouva tous assis, et Iarchas, le chef de la bande, sur une
  espèce de trône plus élevé et pie orné que les sièges des autres. Iarchas,
  pour faire tout d'un coup ses preuves, et frapper. d'admiration te étranger,
  au lieu de lui demander qui il était, d'où L venait, ce qui l'amenait, lui
  raconta à lui-même toute son histoire, dans quelle ville et de quels parents
  il était né, ce qui lui était arrivé pendant son séjour à4e en Cilicie,
  comment il avait trouvé Damis à Ninive et se l'était attaché ; en un mot il
  lui fit le détail de toute sa vie et des aventures de son voyage ; le tout et
  grec, qu'il parlait comme sa langue naturelle.

  Cependant approchait l'heure de midi, à laquelle avaient
  coutume d'adorer le Soleil. Ils comment-ère par prendre le bain pour se
  purifier. Ensuite aval formé un chœur dont Iarchas était le coryphée[5]. Ils frappèrent
  tous la terre d'une baguette qu'ils avaient la main. Aussitôt la terre
  prenant une courbure semblable à celle d'une vague qui s'enfle, les poussa en
  l'air à la hauteur de deux coudées. En cet état ils chantèrent une hymne,
  après laquelle ils redescendirent à terre ; et Iarchas ayant fait donner à
  Apollonius le siège du roi Phraotès, reprit sa place et lui dit : Interrogez-moi sur ce qu'il vous plaira ; car vous avez
  trouvé ces hommes qui savent tout.

  Apollonius lui demanda donc s'ils se connaissaient
  eux-mêmes. Nous commençons par là, répondit,
  le philosophe indien. Qui pensez-vous que vous soyez
  ? Nous sommes des dieux. Et comment êtes-vous des dieux ? C'est que nous
  sommes des hommes de bien. Langage absurde, et dont la contradiction
  saute aux yeux. Apollonius insista, et dit à Iarchas : Quelle  est votre
  opinion sur l'âme ? — Celle, répondit
  Iarchas, que Pythagore a enseignée aux Grecs, la
  tenant de nous. — En sauriez-vous bien autant
  que Pythagore ? reprit Apollonius ; et de
  même qu'il se souvenait d'avoir été Euphorbe au temps de la guerre de Troie,
  pourriez-vous dire qui vous avez été avant que votre âme animât le corps
  qu'elle gouverne maintenant ? Le brahmane ne fut point embarrassé, et
  il assura avait été plusieurs siècles auparavant le roi Gangès, fils du
  fleuve de même nom, prince sage ; vertueux, et doué de toutes les
  perfections. Il ajouta, en montrant un jeune homme de vingt ans, qui vivait
  dans leur compagnie : Celui-ci a été Palamède ; et
  indigné de ce qu'Ulysse, qui passe pour sage, a tramé autrefois contre lui
  une insigne perfidie, et de ce qu'Homère n'a pas daigné faire de lui la plus
  légère mémoire, il a pris en haine la philosophie, et il ne demeure avec nous
  que par contrainte et malgré lui.

  Après avoir ainsi satisfait aux questions d'Apollonius.
  Iarchas l'interrogea à son tour, et lui demanda s'il se souvenait qui il
  avait été dans les siècles précédents : Je m'en
  souviens peu, répondit le philosophe grec, parce
  que l'état que je tenais n'était n'est pas fort digne de mémoire. Et quoi ! reprit
  Iarchas ; avez-vous honte d'avouer que vous avez été
  pilote d'un naseau égyptien ? Apollonius convint du fait, et raconta
  une action louable qu'il avait faite sous cette forme.

  Je demande pardon à mes lecteurs de les entretenir de
  pareilles inepties, qui ne méritent qu'un souverain mépris : j'abrège autant
  qu'il m'est possible. Mais j'ai rencontré plus d'une fois des hommes
  religieux et pleins de respect pour la révélation, à qui les prétendus
  miracles d'Apollonius semblaient pouvoir faire quelque apparence de
  difficulté ; et je suis bien ait de convaincre une bonne fois tous ceux qui
  me liront, qu'Apollonius était un fourbe, et son historien un homme sans
  esprit et sans jugement.

  Quelle autre idée peut donner d'eux le repas des
  philosophes indiens, où les trépieds d'airain marchent d'eux-mêmes comme ceux
  que Vulcain dans Homère a fabriqués pour les dieux ; où des échansons
  pareillement d'airain puisent le vin et l'eau dans les grands vases, et font
  le tour de la table, présentant la coupe à chaque convive ; où la terre produit
  tout d'un coup à l'usage de la compagnie des lits de gazon ; où les mets se
  servent eux-mêmes, mieux assaisonnés que le cuisinier le plus habile y eût
  mis la main ? Qui peu douter que ce ne soient là de pures fables, de mis
  contes de fées ; et que par conséquent on ne doive regarder celui qui les a
  débités le premier, comme un imposteur, et celui qui les rapporte d'après son
  autorité, comme un imbécile ?

  Tout le reste est de même trempe ; et sans m'y arrêter avantage,
  j'observerai seulement que le roi de la contrée étant survenu, Apollonius ne
  converse avec ce prince qu'à l'aide d'Iarchas, qui lui sert d'interprète ; que
  pendant un séjour de quatre mois, il eut de fréquents entretiens avec les brahmanes
  sur l'astrologie, sur toutes les espèces de divinations, sur les sacrifices,
  cultes, sur les cérémonies de l'évocation des dieux ; mais toujours seul et
  sans Damis, qui ne fut appelé lue lorsqu'il s'agissait de la philosophie
  commune et ordinaire ; enfin qu'entre ces sages régna, comme parmi .es hommes
  vulgaires, un commerce réciproque de flatteries, et que de même qu'Apollonius
  se montra admirateur passionné de la sagesse indienne, les philosophes
  indiens à leur tour lui prédirent, lorsqu'il prit congé d'eux, qu'il serait
  adoré comme un dieu, et qu'il jouirait vivant de ce grand privilège.

  Pour son retour il prit la mer, et ayant rangé toute la
  côte depuis les embouchures de l'Indus jusqu'à celle Indes, et de l'Euphrate[6] dans le golfe
  Persique, il remonta ce dernier fleuve, et vint à Babylone, où il trouva encore
  Bardane régnant, et reçut de lui le même accueil. De là il poursuivit sa
  route par Ninive, et gagna Antioche ; et comme cette ville, livrée aux
  délices, ne faisait pas d'Apollonius l'estime qu'il croyait mériter, il
  s'embarqua à Séleucie, passa dans l'île de Chypre, où il visita le temple de
  Vénus à Paphos, et enfin il vint rétablir sa résidence, au moins pour un
  temps, dans l'Ionie.

  Il eut lieu d'être satisfait de la manière dont son
  arrivée y fut célébrée. Les villes et les peuples s'empressaient de lui
  témoigner leur admiration ; les oracles chantaient ses louanges, et le dieu
  de la médecine lui envoyait de son temple de Pergame les malades pour être
  guéris. Apollonius se donna alors tout de bon pour thaumaturge. Sa sagesse,
  perfectionnée par le commerce qu'il avait eu avec les philosophes de l'Inde,
  le mettait en état d'opérer les plus grandes merveilles.

  Il en fit le premier essai à Éphèse dans une occasion d'éclat.
  Il prévit que cette ville était menacée de la peste, et il l'annonça aux
  Éphésiens, mais d'une façon énigmatique. Dans les discours de morale qu'il
  leur faisait, il s'interrompait pour s'adresser à la terre avec un grand cri.
  Ô terre ! disait-il, demeure
  la même. Puis, apostrophant d'un ton de menace le démon de la peste,
  mais sans le nommer, il lui donnait ses ordres. Sauve
  ceux-ci : tu ne passeras point par ce lieu. Quoique ces prophéties ne
  fussent pas fort claires, les Éphésiens en comprirent le sens, mais ils en
  firent peu de cas, regardant ce langage comme celui d'un charlatan qui voulait
  faire crier merveille. Il les quitta donc, et parcourut les autres villes
  d'Ionie.

  Au bout d'un temps la prédiction se vérifia, et les
  Éphésiens attaqués de la peste implorèrent le secours d'Apollonius. Il était
  à Smyrne, et ne croyant pas devoir différer ut, moment, il dit : Partons ; et aussitôt il se trouva dans Éphèse. Il
  en assembla les malheureux habitants, il leur promit de faire cesser la
  maladie dans le jour même, et il le mena au théâtre. Là ils aperçurent un
  mendiant, vieux, clignant les yeux d'une façon singulière, portant une besace
  où étaient quelques morceaux de pain, couvert de haillons, hideux de visage :
  Frappez cet ennemi des dieux, cria Apollonius
  aux Éphésiens, et accablez-le de pierres. Ils
  furent surpris, et choqués d'un ordre qui paraissait si contraire à
  l'humanité, d'autant plus que le mendiant les suppliait en toute humilité, et
  tâchait de les émouvoir à compassion. Apollonius insista, et quelques-uns
  ayant commencé à jeter quelques pierres comme pour escarmoucher, cet homme, qui
  avait les yeux à demi fermés, les ouvrit en plein, et il lança sur
  l'assemblée des regards étincelants. Sur cet indice les Éphésiens jugèrent
  que c'était le démon de la peste, et ils le couvrirent d'une si grande
  multitude de pierres, qu'il s'en .forma un tertre qui avait quelque hauteur.
  Après un intervalle Apollonius ordonna aux Éphésiens d'ôter les pierres, afin
  de pouvoir reconnaître quelle bête ils avaient tuée ; et ils trouvèrent, non
  plus un homme, mais un chien noir, grand comme un lion, et de la gueule
  duquel il sortait beaucoup d'écume. La maladie cessa : Apollonius fit dresser
  dans le lieu même une statue, qui représentait ce chien, et qui devait servir
  de talisman, et il la consacra à Hercule.

  Tel est le récit que nous a laissé Philostrate de ce
  prétendu miracle, le plus éclatant de ceux dont on a voulu faire honneur à
  Apollonius. J'ai déjà observé et prouvé que cet écrivain ne mérite aucune
  créance, et par conséquent il est permis de trancher la difficulté en niant
  le fait. Mais en s'en tenant même à son témoignage, Apollonius ne peut éviter
  de passer pour fourbe. Car, après avoir prédit la peste comme inspiré et
  éclairé d'en haut, dans l'apologie qu'il dressa longtemps après pour être
  présentée à Domitien, il n'attribue cette vision à aucune cause surnaturelle,
  mais à la frugalité et à la simplicité de son régime, qui lui tenant les sens
  plus dégagés, plus alertes, plus vifs, le rendait susceptible d'impressions dont
  les autres ne sentaient pas l'effet, et le mettait ainsi en état de prévoir les
  maux qui se préparaient, avant qu'ils fussent arrivés. L'aventure du chien
  noir était un tour de gibecière. Nos joueurs de gobelets en font tous les
  jours de plus surprenant. Le mal cessa, parce qu'il devait cesser ; et ceux
  qui voudraient faire de cet événement un miracle, seraient donc obligés de
  reconnaître quelque vertu dans Hercule, à qui Apollonius rapportait la gloire
  de la guérison des Éphésiens. En ce cas ce serait pure magie et opération du
  démon.

  Je pourrais tirer parti contre Apollonius de son entretien
  avec l'ombre d'Achille, qui ne roule que sur des objets frivoles, et où
  l'imposteur montre qu'il n'a pas même assez d'esprit pour donner au conte
  qu'il invente une tournure capable de lui faire honneur. Mais je me hâte
  d'avancer, et de le suivre à Athènes, où il reçut un affront. Car s'étant
  présenté pour être initié an mystères de Cérès Éleusine, il fut repoussé par
  Mirophante, qui lui déclara qu'il n'initierait point ut fourbe, et qu'il ne
  découvrirait point les mystères à un 'homme qui n'était pas pur en ce qui regarde
  le culte des dieux. Apollonius ne se déconcerta point. Tu n'as pas marqué, dit-il à l'hiérophante, le plus grand de mes crimes ; c'est que j'en sais plus que
  toi sur les mystères dont tu es le ministre. Philostrate ajoute que l'hiérophante,
  étourdi de la fierté de cette réponse, et voyant que son refus était improuvé
  de la multitude, se radoucit, et offrit à Apollonius de l'initier. Non, reprit celui-ci, ce
  ne sera pas toi, mais ton successeur qui m'initiera : et la chose se
  fit quatre ans après. Ce qui résulte bien clairement de tout ce récit, c'est
  que la première fois qu'Apollonius se présenta aux mystères de Cérès, il fut
  refusé comme fourbe et magicien.

  Pour se laver du reproche que lui avait fait le prêtre de
  Cérès, il parla beaucoup sur le culte des dieux pendant le séjour qu'il fit à
  Athènes ; et voici quelle était une de ces graves instructions. En traitant
  des libations, il blâmait l'usage établi de boire dans la coupe font on se
  servait pour cette cérémonie. Il voulut de plus que cette coupe eût deux
  anses, et qu'en faisant la libation on versât la liqueur par le côté de
  l'anse, lui n'est point celui par lequel on boit.

  Il ne fallait pas être possédé du diable pour se moquer de
  pareilles bagatelles, débitées sérieusement par an philosophe qui se vantait
  des plus sublimes connaissances. Cependant un jeune homme qui assistait à ce
  discours, s'étant mis à rire, Apollonius reconnut à ce signe qu'un démon
  s'était rendu maître de son âme et de son corps. Il le dit, et à son seul
  regard l'esprit malin, irrité, mais tremblant, protesta qu'il allait sortir
  du corps du jeune homme ; et pour preuve de l'exécution de sa promesse, il
  ajouta qu'il allait renverser une statue qu'il désigna. La statue fut
  renversée : le jeune homme non seulement fut guéri du mal qu'il ne se
  connaissait pas, mais il renonça à la vie débauchée qu'il avait menée
  jusqu'alors, et il devint disciple et sectateur d'Apollonius.

  Il faut mettre ce beau miracle de notre philosophe avec un
  autre d'une espèce encore plus singulière, qu'il opéra peu de temps après à
  Corinthe. Ménippe, jeune homme de vingt-cinq ans, très-bien fait de sa
  personne, cynique de profession, et néanmoins attaché à Apollonius, se
  croyait aimé d'une femme riche, belle, qui avait fait des avances vers lui,
  qui l'attirait chez elle ; et il se préparait à l'épouser. Apollonius, par
  ses lumières supérieures, connut que cette Prétendue femme était un fantôme
  cruel et sanguinaire, qui engraissait Ménippe pour le dévorer et se nourrir
  de sa chair. Il ne s'en expliqua pas clairement, se contentant d'avertir son
  disciple qu'il nourrissait un serpent dans son sein. Mais pendant que l'on
  célébrait la noce, il se transporta sur le lieu, et déclara alors à Ménippe
  que tout ce qu'il voyait, le vin qu'il buvait, les mets qui étaient sur sa
  table, la vaisselle d'or et d'argent, les domestiques, n'étaient que de
  vaines apparences sans corps et sans réalité ; et en effet à l'ordre
  d'Apollonius tout cela disparut. La femme se fit presser un peu davantage.
  Elle semblait pleurer, elle demandait quartier au philosophe, le priant de ne
  la point tourmenter et de ne la point contraindre d'avouer ce qu'elle était.
  Il tint bon, et ce fut une nécessité pour elle de reconnaître qu'elle était
  une Empuse[7]
  — c'est le nom que l'on donnait à ces fantômes, créés par des imaginations
  échauffées —, et que son dessein avait été de se repaître du sang et des
  chairs de Ménippe. Philostrate se félicite d'avoir éclairci, à l'aide des
  mémoires de Damis, cet important événement, dont on n'avait communément
  qu'une idée vague et confuse.

  Apollonius passa un temps considérable dans la Grèce,
  parcourant tous les temples fameux, assistant aux fêtes et aux spectacles,
  qui se célébraient, comme l'on sait, chez les Grecs avec un très-grand
  appareil, et faisant partout le personnage de réformateur et de censeur.

  Après avoir fait un tour en Crète, il résolut d'aller à
  Rome, quoique la qualité de philosophe n'y fût pas alors une bonne
  recommandation, et qu'elle pût même attirer des périls ; car Néron faisait la
  guerre à la philosophie, et tenait actuellement Musonius en prison[8]. Mais Apollonius,
  après avoir vu tant de bêtes féroces dans les déserts de l'Arabie et des
  Indes, n'avait point encore vu de tyran ; et il voulait savoir, disait-il,
  quelle bête c'était, combien' elle avait de têtes, si elle était armée
  d'ongles crochus et de dents en forme de scie. Beau motif pour un philosophe
  ! Lorsqu'il était déjà près d'Aricie, il vit venir à sa rencontre un homme de
  sa connaissance, nommé Philolaüs, qui lui exagéra les dangers auxquels il
  s'exposait en entrant dans Rome, et qui n'épargna rien pour le détourner de ;
  sa résolution, et l'engager à rebrousser chemin. Les discours de Philolaüs,
  et ses frayeurs peintes sur son visage et dans tous ses mouvements, frappèrent
  de terreur les disciples d'Apollonius ; et sur trente-quatre qu'il amenait,
  il ne lui en resta que huit qui voulussent le suivre. Apollonius loua
  beaucoup le courage de ceux-ci, et se mettant à leur tête, il continua sa
  route.

  Je remarquerai, en passant, une bévue d'Apollonius et de
  son historien sur un fait bien célèbre. Parlant du meurtre d'Agrippine, alors
  tout récent, ce philosophe dit que Néron avait fait périr sa mère par un
  naufrage, quoiqu'il soit constant qu'elle se sauva de ce naufrage, et qu'elle
  fut ensuite assommée et poignardée dans son lit.

  De quelque bravoure que se piquât Apollonius, il y joignait
  la prudence, comme il parut par une petite aventure qui suivit de près son
  arrivée à Rome. Il s'était logé dans une hôtellerie, où vint un homme qui
  tire heureusement faisait métier d'aller de maison en maison chanter les vers
  de Néron ; et quiconque n'était pas ravi en admiration, ou ne le payait pas
  bien, devenait criminel de lèse-majesté. Apollonius et sa compagnie
  écoutèrent assez froidement ce chanteur, et en conséquence il ne manqua pas
  de les accuser d'impiété envers le prince. Notre philosophe feignit de n'être
  pas ému de ce discours, mais cependant il fit payer au musicien son salaire.

  Pendant tout le séjour qu'il fit à Rome, il observa des
  ménagements, il évita ce qui pouvait faire de l'éclat. Cependant il lui
  échappa quelques paroles, qui lui attirèrent une accusation. Il comparut
  devant Tigellin, qui fut bien effrayé, lorsque le mémoire des griefs qu'on
  lui avait remis, devint entre ses mains un papier blanc, sur lequel il ne
  paraissait plus aucun vestige d'écriture.

  Le préfet du prétoire interrogea l'accusé en secret, et
  sur ses réponses il le renvoya libre, en exigeant néanmoins une caution qui
  répondît de lui et qui se chargeât de le représenter. Je coule légèrement sur
  ces faits, parce que nous en trouverons d'autres de même genre qui mériteront
  plus d'attention.

  Mais je ne dois pas omettre un
  prétendu miracle de résurrection, qui paraît copié d'après celui du fils de
  la veuve de Naïm. On portait au tombeau une jeune personne d'âge nubile, que
  l'on croyait morte. Celui qui devait l'épouser suivait le lit funèbre en
  pleurant et en se lamentant beaucoup. Arrive Apollonius qui ordonne que l'on
  pose le lit à terre : Je vais, dit-il, faire cesser vos larmes. Il demanda le
  nom de la jeune fille, question assez singulière dans la bouche d'un
  thaumaturge capable de ressusciter un mort. Il prend cette jeune personne par
  le bras, et murmurant tout bas avec un air de mystère quelques paroles que personne
  n'entendit, il la rappelle à la vie, et elle retourne à la maison de son
  père. Philostrate n'ose pas assurer qu'elle fût morte, et il dit que ceux qui
  furent présents à cette scène étaient dans le même doute. Il observe que son
  visage avait une moiteur qui prouve au moins un reste de chaleur vitale. Ne
  doutons pas qu'elle ne fût bien vivante, et que si ce n'est point ici un
  conte inventé à plaisir, ce ne soit une comédie jouée avec adresse.

  Lorsque Néron partit pour la Grèce, il rendit, si nous en
  croyons Philostrate, une ordonnance pour chasser les philosophes de Rome.
  Quoi qu'il en soit de ce fait, qui n'est attesté par aucun autre écrivain,
  Apollonius s'éloigna de Rome et de l'Italie, et s'en alla en Espagne visiter
  le détroit d'Hercule et Cadiz.

  C'était encore là un pays fécond en merveilles.
  L'extrémité du monde connu, l'entrée de l'Océan, voilà un fonds sur lequel
  l'imagination des Grecs trouvait à travailler. Apollonius ne s'y oublie pas.
  Nul crépuscule à Cadiz. L'éclat de la lumière succède sans milieu aux
  ténèbres de la nuit, et vient subitement frapper les yeux comme un éclair.
  Deux arbres singuliers, tels qu'on n'en voit point dans aucun autre endroit
  du monde : ils sortent du tombeau de Géryon, et il en coule des gouttes de
  sang. Notre philosophe, qui sait tout, connaît la cause du flux et du reflux
  de la mer. Il y a de profondes cavernes dans le bassin de l'Océan, d'où
  partent des vents qui, lorsqu'ils soufflent, poussent les flots vers la
  terre, et les ramènent en se retirant. Cette belle théorie est confirmée par
  une expérience de même aloi. C'est que les mourants à Cadiz n'expirent jamais
  pendant que la mer monte, mais seulement lorsqu'elle baisse.

  Apollonius, se voyant loin de Néron, parla contre lui avec
  plus de hardiesse. Philostrate même lui attribue quelque part dans la
  révolution qui délivra le genre humain de ce fléau. Mais l'intendant de la
  Bétique, qu'il suppose avoir été engagé par Apollonius à se lier avec Vindex,
  n'est point connu dans l'histoire, et son emploi ne le mettait pas en état
  d'influer beaucoup dans les affaires générales. Le même Philostrate fait
  aussi honneur à son prophète de quelques prédictions, par rapport aux guerres
  civiles qui suivirent la mort de Néron et aux catastrophes promptes et
  sanglantes des trois princes qui remplirent après lui le trône des Césars.
  Mais cet homme, si pénétrant dans l'avenir, connaissait assez mal le passé,
  puisqu'il fait mourir chez les Gaulois occidentaux l'empereur Othon, qui se
  tua à Brixellum sur le Pô, dans la Gaule cisalpine. Par une erreur encore
  plus grossière, il suppose ailleurs que le même Othon avait été adopté avec
  Pison par Galba.

  Pendant que ces grands mouvements agitaient tout l'empire
  romain, Apollonius voyagea. Il alla d'Espagne en Sicile : de là il passa en
  Grèce ; et s'étant arrêté à Athènes, il se fit initier aux mystères de Cérès
  Éleusine. Il s'embarqua ensuite au Pirée, dans le dessein d'aller visiter
  l'Égypte, qu'il n'avait point encore vue, et où il était, si nous nous en
  rapportons au témoignage de son historien, extrêmement désiré. Le vaisseau
  qu'il monta le conduisit à l'île de Chio, d'où il vint à Rhodes, et après y
  avoir séjourné quelque temps, il arriva enfin à Alexandrie peu avant que
  Vespasien s'y rendît.

  C'est ici un endroit très-remarquable de la vie d'Apollonius.
  Nulle part l'historien ne fournit de plus fortes armes contre lui-même et
  contre son héros ; et les entretiens de l'empereur et du philosophe sont plus
  romanesques que les trépieds qui marchaient d'eux-mêmes chez les Indiens, et
  que les échansons d'airain qui servaient à table. Pour le mieux sentir, je
  prie le lecteur de se rappeler l'idée non seulement du rang suprême que
  tenait Vespasien, mais de son caractère solide et judicieux. Rien n'y est
  plus contraire que ce que je vais raconter d'après Philostrate.

  Tacite a cru que Vespasien vint à Alexandrie pour être
  maître de l'Égypte, qui était la mère nourrice de Rome, et pour faire la
  guerre à Vitellius par la famine, pendant que Mucien la lui ferait par les
  armes. Il s'est trompé ; c'est, selon Philostrate, le désir de voir
  Apollonius qui amena Vespasien à Alexandrie. Il avait mandé Apollonius, étant
  encore en Judée, afin de le consulter sur la pensée qu'il avait de se faire
  déclarer empereur ; et ce philosophe avait refusé de l'aller trouver, disant
  qu'il ne voulait pas mettre le pied dans un pays que ses habitants rendaient
  impur et souillé, soit par leurs actions, soit par les horribles calamités
  qu'ils souffraient. Il fallut donc (lie Vespasien passât outre, et qu'il se
  laissât proclamer empereur, sans avoir l'attache d'Apollonius. Mais il y
  suppléa, en venant soumettre à sa décision la chose faite, et savoir de lui
  s'il devait garder l'empire ou l'abdiquer.

  Lorsqu'il approcha d'Alexandrie, le peuple, les
  magistrats, les prêtres, les philosophes, allèrent ail-devant de lui.
  Apollonius seul, sans se déranger en rien, demeura dans le temple, occupé de
  ses soins accoutumés. Vespasien, après avoir répondu obligeamment et avec
  bonté, mais en peu de mots, aux félicitations des Alexandrins, demanda' tout
  d'un coup des nouvelles d'Apollonius. Dion Chrysostome, rhéteur et
  philosophe, lui répondit qu'il le trouverait dans le temple. Allons donc, dit l'empereur, prier les dieux, et converser avec un homme bien estimable
  par l'élévation de ses sentiments.

  Il ne se donna que le temps d'offrir son sacrifice ; et
  avant que d'écouter les députés des peuples et des villes, il adressa à
  Apollonius, en présence de toute la multitude qui remplissait le temple,
  cette humble supplication : Faites-moi empereur.
  — Je l'ai déjà fait, répondit le modeste
  philosophe : car lorsque je demandais aux dieux un
  empereur ami de la justice, généreux, modéré, respectable par ses cheveux
  blancs, vrai père de la patrie, vous étiez l'objet de mes prières.
  Vespasien fut charmé de cette réponse, à laquelle applaudit tout le peuple ;
  et, enhardi par le succès, il lui proposa cette question difficile : Que faut-il penser du gouvernement de Néron ? Je
  supprime la réponse d'Apollonius, qui n'a rien de remarquable ; mais
  j'observerai que ce philosophe, non content d'être consulté par l'empereur
  comme un maître par son disciple, lui nomme ses camarades pour conseillers,
  et l'exhorte à profiter des sages avis des philosophes Dion et Euphrate.

  Vespasien, au heu d'être blessé de cette audace, prend Apollonius
  par la main, et le menant au palais, il lui fait son apologie sur ce qu'à
  l'âge de soixante ans ; il avait formé, en aspirant à l'empire, un projet qui
  semblait ne convenir qu'à un jeune ambitieux. Il fut bien récompensé de cette
  confidence. Apollonius lui applaudit, et de plus il l'avertit que la veille
  du jour qu'il lui parlait, le Capitole avait été brûlé.

  Chaque trait de connaissance surnaturelle dans Apollonius
  a son contrepoids à côté. Comment croire une telle merveille sur la foi d'un
  écrivain, qui a assez peu de jugement pour démentir la vérité historique par
  rapport à des faits connus de tout l'univers ? Philostrate nous débite que
  l'incendie du Capitole était arrivé à l'occasion des mouvements que Domitien
  avait faits pour se mettre eu armes, et pour combattre contre Vitellius :
  pendant qu'il est certain que Domitien, encore trop jeune pour agir, n'eut
  d'autre part à ces événements, que d'avoir été chercher un asile dans le
  Capitole, et de s'en être sauvé, après la prise de la place, avec grande
  peine et grand danger.

  La fin de la conversation entre l'empereur et le
  philosophe répondit à tout le reste. A l'heure de midi, Apollonius se retira,
  en disant que cette heure était consacrée par les philosophes indiens à
  l'adoration du Soleil ; et que s'étant voué à leur institut, il ne lui était
  pas permis de manquer à une de leurs plus saintes pratiques.

  Je ne croirais pas qu'il fût possible d'imaginer rien de
  plus absurde que ce qu'on vient de lire, si Philostrate ne nous fournissait
  pour le lendemain une scène qui l'est encore davantage. Apollonius étant
  entré dans le cabinet du prince, l'avertit que Dion et Euphrate étaient dans
  l'antichambre, et il lui proposa de les faire appeler. Qu'ils entrent, dit Vespasien : ma porte n'est jamais fermée aux hommes sages ; mais pour
  vous, mon cœur vous est ouvert. Voilà donc un conseil composé de trois
  philosophes, qui, avec les travers dont ils étaient pleins, n'auraient pas
  été sûrement capables de gouverner un village ; et Vespasien leur demande des
  avis et des leçons pour le gouvernement de l'empire romain !

  Euphrate parla le premier, et il le fit avec une insolence
  qui méritait punition. Il commença par établir que des philosophes ne
  devaient point flatter ceux qui les consultaient. Il prétendit ensuite que
  Vespasien avait mal posé l'état de la question, et qu'il ne s'agissait pas
  d'examiner comment il devait gouverner l'empire, mais s'il devait être
  empereur. Il lui reprocha comme une lâcheté l'inaction dans laquelle il
  s'était tenu par rapport à Néron. Vous vous êtes
  laissé, lui dit-il, dérober par Vindex une
  gloire qu'il vous convenait d'acquérir. Lorsque j'entendais vanter vos victoires
  sur les Juifs, je me disais à moi-même : N'a-t-il donc rien de mieux à faire
  ? Maintenant, distinguons dans votre projet deux parties. Vous attaquez Vitellius,
  vous faites bien ; c'est un nouveau Néron qu'il faut détruire : mais après
  que vous en aurez délivré la terre, au lieu de vous substituer en sa place,
  abolissez la monarchie, devenue trop justement odieuse, et rendez la liberté
  au peuple romain.

  Euphrate, dans cette façon d'opiner, avait un motif secret
  : il était jaloux de la préférence que Vespasien donnait sur lui à Apollonius
  ; et, sachant que son confrère approuvait en plein le système du prince, il.
  se faisait un plaisir de le contredire.

  Dion, quoique plus doux, était entré dans son complot ;
  cependant il n'embrassa pas entièrement son avis. Il craignait, disait-il,
  que le peuple romain, façonné depuis si longtemps au joug de la tyrannie, ne
  pût pas aisément s'accommoder du gouvernement démocratique, comme les yeux au
  sortir des ténèbres sont éblouis par l'éclat d'une trop vive lumière. Il
  conseillait donc à Vespasien de donner aux Romains le choix entre la
  démocratie et le gouvernement d'un seul. S'ils choisissent
  la liberté, ajouta-t-il en s'adressant à Vespasien, vous serez récompensé par une gloire bien préférable au
  plaisir de commander ; vous verrez toute la ville remplie de vos portraits,
  de vos statues, et vous nous fournirez une matière de panégyrique au-dessus
  de tout ce que l'on a jamais accordé d'éloges à Harmodius et à Aristogiton[9]. Si le peuple préfère la monarchie, à quel autre que vous
  pourra-t-il songer ?

  Je crois qu'il n'est point de lecteur à qui ces discours
  ridicules n'inspirent du mépris. Vespasien en fut tout autrement affecté ; il
  en eut un sensible chagrin : le trouble parut sur son visage, comme s'il
  n'eût osé être empereur, à moins que Dion et Euphrate ne le trouvassent bon.
  Tous demeurèrent quelque temps dans le silence, et ce ne fut pas Vespasien
  qui le rompit ; il avait besoin d'être remis par Apollonius.

  Ce philosophe prit donc la parole, et réfuta avec un
  sérieux tout-à-fait comique ceux qui avaient parlé avant lui. Pour éviter
  l'ennui, je supprime son discours ; j'en rapporterai seulement deux endroits
  : l'un, dans lequel il est si mal informé de l'état des choses, qu'il suppose
  les deux fils de Vespasien chacun à la tête d'une armée, quoique Domitien fût
  constamment alors à Rome sans aucun commandement, et qu'il soit très-probable
  que Titus avait accompagné son père à Alexandrie. L'autre endroit exprime
  parfaitement l'orgueil du personnage qui parle. Si
  je m'intéresse, dit-il, à voir Vespasien empereur,
  ce n'est pas pour moi. Peu m'importe par qui la terre soit gouvernée ; je vis
  sous la direction immédiate des dieux : mais je serais fâché que le troupeau
  du genre humain périt, faute d'un bon berger.

  Vespasien, toujours imbécile, applaudit au discours
  d'Apollonius, qui lui avait rendu le courage. Certes,
  lui dit-il, si vous aviez lu dans mon âme, vous n'auriez
  pas pu représenter plus fidèlement mes pensées. Je vous suis pour guide ; car
  je regarde comme divin tout ce qui vient de vous. Enseignez-moi comment doit
  se conduire un sage prince.

  Apollonius ne se fit point presser, et prit tranquillement
  le ton de maître avec un empereur âgé de soixante ans, qui avait passé toute
  sa vie dans l'administration des plus grandes affaires, gouverné des
  provinces et commandé des armées. Il faut pourtant avouer que la plupart des
  avis qu'il lui donne sont sensés ; et j'en citerai quelques-uns pour ne le
  point frustrer de la gloire qui lui est due, et lui rendre justice en bien
  comme en mal.

  Ne tenez point en réserve,
  dit-il, des amas d'or et d'argent. En quoi de pareils
  trésors valent-ils mieux que des monceaux de sable ? Ne vous enrichissez pas
  par des impositions qui fassent gémir ceux qui les paient. C'est un or faux
  et malheureux, que celui que vous achèteriez par les larmes de vos sujets. Le
  meilleur usage que vous puissiez faire des richesses, c'est d'en soulager
  ceux qui sont dans le besoin, et de conserver aux riches la possession de ce
  qui leur appartient légitimement.

  Que la loi vous commande. Vous
  établirez de sages lois, si vous vous y soumettez le premier.

  Honorez les dieux avec plus de soin
  encore que vous ne faisiez simple particulier. Vous avez reçu d'eux de
  grandes choses, et vous en avez de grandes à leur demander.

  Le vin, le jeu, les femmes, ne
  vous ont pas corrompu même dans votre jeunesse ; ainsi il est inutile que je
  vous en parle maintenant : mais la ville de Rome a grand besoin de réforme
  sur cet article ; procédez-y doucement. Il n'est pas possible de ramener tout
  d'un coup un grand peuple à la sagesse. Proscrivez tantôt un abus, tantôt un
  autre ; attaquez le vice, tantôt à découvert, tantôt par des voies plus
  cachées, et accoutumez peu à peu les esprits à une façon de penser plus
  sérieuse et plus solide. Tels sont les principaux avis que donne
  Apollonius à Vespasien ; et il n'y manque que d'être sortis d'une bouche plus
  propre à les faire respecter.

  Pendant tout le temps que Vespasien séjourna à Alexandrie,
  il continua, je ne dirai pas de faire accueil à Apollonius, mais de l'écouter
  avec la docilité d'un disciple ; et lorsqu'il partit pour Rome, il témoigna
  souhaiter de l'emmener avec lui : mais le philosophe voulait visiter la haute
  Égypte, boire de l'eau du Nil à sa source, et surtout conférer avec les
  gymnosophistes[10],
  qui habitaient en Éthiopie[11], et comparer
  leur doctrine avec la sagesse indienne. Il s'excusa donc par ces raisons
  d'être du voyage de l'empereur, qui lui dit en le quittant : Ne vous souviendrez-vous pas de nous ? — Oui, répondit Apollonius, si
  vous persévérez dans le bien, et si vous vous souvenez de vous-même.

  Il ne le revit plus. Quoique invité plusieurs fois par Vespasien
  à venir à Rome, il refusa constamment, ne de pouvant lui pardonner d'avoir
  ôté la liberté à la Grèce. Philostrate rapporte trois billets laconiques
  d'Apollonius à Vespasien, d'un style et d'un ton tout-à-fait injurieux.
  Vespasien y est comparé à Xerxès, qui a asservi la Grèce ; il y est mis
  au-dessous de Néron, qui lui a donné la liberté. En voici un, qui ne contient
  que ce peu de mots : Puisque vous êtes si ennemi des
  Grecs, que vous les réduisez en servitude, quel besoin avez-vous de ma conversation
  ? Je crois bien qu'Apollonius pouvait être assez insolent pour écrire
  de cette façon à un prince dont il connaissait la douceur ; mais ce qui est
  absolument incroyable, c'est que Vespasien recherchât l'entretien d'un pareil
  extravagant.

  Il ne convenait pas qu'Apollonius quittât l'Égypte sans y
  signaler la sagesse plus qu'humaine qu'il tirait de son commerce avec les
  dieux : un lion lui en présenta l'occasion. Cet animal était apprivoisé au
  point non seulement de se laisser gouverner par son maître, mais de caresser
  tous les hommes qui l'approchaient. On le laissait entrer dans les temples,
  parce qu'il n'avait point les inclinations cruelles de ceux de son espèce. Il
  n'était point avide de sang ; les membres des victimes déchirés et sanglants
  ne le tentaient point. Il vivait presque à la pythagoricienne, se contentant
  de gâteaux au miel, de fruits, de légumes, si ce n'est pourtant qu'il
  mangeait de la chair cuite. Ce lion si plein de douceur flattait un jour
  Apollonius d'une manière où il paraissait de la prédilection. Savez-vous, dit le philosophe aux assistants, ce que me veut cet animal ? Il souhaite que je vous dise
  que c'est l'âme d'Amasis, ancien roi d'Égypte, qui a passé dans son corps.
  Lorsque le lion eut entendu ces paroles, il rugit d'une façon plaintive, il
  plia les genoux, versa des larmes. Vous le voyez,
  reprit Apollonius. Il n'est pas juste qu'un animal
  si noble fasse le métier de mendiant. Envoyez-le à Léontopolis[12], et nourrissez-le dans le temple de cette ville. Les
  Égyptiens, adorateurs des bêtes, entrèrent aisément dans la pensée
  d'Apollonius. Le sort du lion en devint meilleur, mais non celui de son
  conducteur, dont je vois les intérêts ici absolument négligés.

  Apollonius fit le voyage de la haute Égypte avec dix de
  ses disciples, prenant tantôt le Nil, tantôt le chemin des terres, et
  visitant, suivant son usage, tous les temples, tous les monuments du pays,
  tous les lieux renommés.

  Il fut assez mal reçu des gymnosophistes, qu'avait
  indisposés contre lui un courrier dépêché par le jaloux Euphrate, pour les
  avertir qu'Apollonius venait à eux prévenu en faveur de la sagesse indienne.
  Or, il y avait rivalité entre les philosophes de l'Éthiopie et ceux dé
  l'Inde. Je n'entrerai point dans le détail de ce qui se passa entre
  Apollonius et les gymnosophistes : je n'y trouve rien de fort intéressant, si
  ce n'est une réflexion judicieuse de Thespésion, chef de la philosophie
  éthiopienne, contre les prestiges mal-à-propos associés aux préceptes de la
  sagesse.

  Nous vivons, dit-il, d'une façon très-unie. La terre ne nous fournit point de
  lits de gazon, nous ne nous soutenons point en l'air, les sources de lait et
  de vin ne coulent point à nos ordres. Noua obtenons de la terre par notre
  travail une nourriture simple et fringale, et nous la trouvons plus agréable
  précisément parce qu'elle nous a coûté des sueurs. La sagesse marche avec
  simplicité, et elle n'a pas besoin de cet appareil théâtral que vous avez vu
  chez les Indiens. Je sais, je ne sais pas ; faites ceci, évitez cela : voilà le
  langage qui convient au sage, sans faste, sans fracas, sans affectation
  d'éblouir par le merveilleux les yeux du vulgaire.

  Rien n'est mieux pensé ni mieux dit ; mais l'amateur de la
  simplicité gâte tout par une bravade qu'il ajoute. Si
  nous n'opérons pas, dit-il, ces merveilles
  qui vous ont inspiré de l'admiration pour les Indiens, ce n'est pas le
  pouvoir qui nous manque, c'est le mépris qui nous en empêche. Et pour preuve,
  orme qui m'écoutez, saluez le sage Apollonius. L'arbre obéit ; et,
  d'une voix qui ressemblait à une voix de femme[13], il salua le
  philosophe étranger.

  L'esprit romanesque et le goût du mensonge accompagnent,
  comme l'on voit, partout Apollonius, aussi bien en Égypte qu'aux Indes.
  Admirateur décidé de la sagesse indienne, il fut très-scandalisé du discours
  de Thespésion, et il entreprit de le réfuter. Mais ces discussions misérables
  nous ennuieraient sans aucun fruit.

  Après un séjour qui ne fut pas long, Apollonius quitta les
  gymnosophistes pour aller voir les sources du Nil. Il ne vit que les
  cataractes, qu'il appelle du nom de sources. Il en reconnaît pourtant
  d'autres ultérieures, auxquelles présidait un démon qui réglait la juste
  mesure des eaux du fleuve.

  Dans Ce pays il trouva un satyre, qu'il endormit et rendit
  sage en lui donnant du vin à boire : et Philostrate ne veut pas que l'on
  doute de ce fait, car il a connu lui-même, dans l'île de Lemnos, un homme
  dont la mère recevait souvent les visites d'un satyre. Tel est le jugement et
  le sens du grave historien d'Apollonius.

  Au retour de son voyage d'Éthiopie, notre philosophe
  apprit que Titus venait de terminer la guerre des Juifs par la prise de
  Jérusalem ; et, charmé de la modération que ce jeune prince faisait paraître
  après la victoire, l'en félicita par lettres. Titus, non moins disposé que
  son père à révérer Apollonius, l'engagea à se rendre auprès de lui en Cilicie
  ; et dans leurs entretiens, le prince et le conquérant fait le personnage de
  disciple, et le philosophe garde le ton de supériorité. Ne pouvant ou ne
  voulant pas accompagner Titus à Rome, il établit son substitut auprès de lui,
  Démétrius le cynique, à qui il écrivit en ces termes : Je vous donne à l'empereur Titus pour maître, par rapport
  à la façon dont il doit gouverner. Ce fait n'est pas aisé à concilier
  avec l'histoire, qui nous apprend que Démétrius fut banni de Rome par
  Vespasien, à cause de son insolence, et qu'il n'évita la mort que par le
  mépris que l'empereur faisait de lui.

  Laissons là ces fables absurdes au milieu desquelles je
  trouve un trait digne de mémoire, et vraiment beau. Ceux de Tarse
  présentaient à Titus une requête sur des objets qui les intéressaient
  infiniment : Titus leur répondit qu'il s'en souviendrait lorsqu'il serait à
  Rome, et qu'il se rendrait lui-même leur agent auprès de son père. Cette
  réponse était favorable et obligeante ; mais Apollonius n'en fut pas content.
  Si j'accusais devant vous quelques-uns de ceux-ci,
  dit-il à Titus, d'avoir conspiré contre vous et
  contre l'empire, d'avoir entretenu des intelligences avec les Juifs enfermés
  dans Jérusalem, quel traitement éprouveraient-ils de votre part ? — Je les ferais périr sur-le-champ, répondit le
  prince. — Eh quoi ! reprit le
  philosophe, n'est-il pas honteux de tirer vengeance
  dans le moment, et de différer les grâces ; de décider par vous-même du supplice,
  et d'attendre des ordres pour dispenser les bienfaits ? Titus fut
  frappé de cette remontrance, et il accorda à ceux de Tarse ce qu'ils lui
  demandaient.

  Apollonius ne voulut point, comme je l'ai dit, suivre
  Titus à Rome. Il ne lui restait plus néanmoins de longs voyages à faire ; sa
  curiosité était satisfaite. Il avait vu les mages en Chaldée, les brahmanes
  dans les Indes, les gymnosophistes en Égypte ; il avait vu les colonnes
  d'Hercule et Cadiz : mais son caractère inquiet ne lui permettait pas de se
  tranquilliser dans un séjour fixe. Il passa le reste de sa vie à errer de ville
  en ville, dans l'Ionie surtout, et dans la Grèce. Je ne le suivrai point dans
  toutes ces différentes petites courses. Je ne trouve plus dans sa vie qu'un
  fait important à raconter, qui est son accusation devant Domitien : mais il
  faut reprendre les choses de plus haut.

  J'ai dit, d'après Philostrate[14], qu'Euphrate
  était jaloux de la considération où il voyait Apollonius auprès de Vespasien.
  C'est, selon le même historien, cette jalousie qui, accrue et portée à
  l'excès par des disputes vives et continuelles entre ces deux philosophes,
  porta enfin Euphrate à s'oublier jusqu'au point de se rendre accusateur de
  son confrère.

  Il est pourtant à propos d'observer qu'Euphrate, qui nous
  est représenté par Philostrate comme un méchant homme, a en sa faveur un
  témoignage bien respectable. Pline le jeune, après l'avoir connu et pratiqué
  pendant fort longtemps, lui donne les plus grands éloges. La régularité de ses mœurs, dit Pline[15], est parfaite, et il y joint une égale douceur. C'est aux
  vices qu'il en veut, et non aux hommes : il ne réprimande point avec hauteur ceux
  qui sont en faute, il travaille à les réformer.

  Il est encore bon de remarquer qu'il ne parait dans
  Euphrate aucun soupçon de prestiges et d'imposture : au contraire, c'est par
  cet endroit qu'il attaque Apollonius devant Vespasien. Aimez, dit-il à ce prince[16], et embrassez la philosophie naturelle : mais pour celle qui
  se vante d'être l'interprète des dieux, rejetez-la ; car ceux qui l'enseignent
  nous' enflent d'un vain orgueil, en débitant bien des choses fausses et
  insensées sur la Divinité.

  Sous ce regard, Euphrate a donc l'avantage sur Apollonius
  ; mais sur l'article de l'intérêt, Apollonius, selon le rapport de son
  historien, prend bien sa revanche, et brille beaucoup vis-à-vis d'Euphrate.
  Après la conférence qu'Apollonius, Dion et Euphrate, eurent avec Vespasien
  sur son élévation à l'empire, ce prince voulut les récompenser
  magnifiquement, et promit de leur donner tout ce qu'ils souhaiteraient.
  Apollonius ne demanda rien. Dion fit une demande plus noble que n'était le
  désintéressement même de son confrère. Il pria le prince d'accorder le congé
  à un jeune homme qui avait quitté l'étude de la philosophie pour les armes,
  et qui voulait revenir à sa première profession. Mais Euphrate demanda de
  l'argent pour lui et pour ses amis, ce qui lui attira de la part d'Apollonius
  ce reproche piquant : Eh quoi ! pendant que vous
  aviez tant de choses à demander à l'empereur, vous conseilliez la démocratie
  !

  Euphrate chercha à se venger en prévenant, comme je l'ai
  dit, les gymnosophistes contre Apollonius. Lorsque celui-ci fut de retour, la
  querelle des deux philosophes éclata avec une aigreur scandaleuse. Nous avons
  des lettres d'Apollonius à Euphrate, toutes plus insultantes les unes que les
  autres. Il l'attaque, et dans ces lettres et dans quelques autres, non
  seulement sur l'intérêt, mais sur les mœurs. Il lui reproche des liaisons de
  débauche avec un certain Bassus, qu'il accuse de l'avoir voulu assassiner,
  après avoir empoisonné son propre père.

  Euphrate irrité, comme on le peut penser, ne garda plus de
  ménagement, et il se rendit délateur contre Apollonius auprès de Domitien. Il
  lui imputait le crime de magie et celui de rébellion. Il prouvait le premier
  chef par la singularité de son vêtement et de sa manière de vivre, par la
  facilité qu'il avait de se laisser traiter de dieu, par le fait de la peste
  d'Éphèse. A l'égard du second, il prétendait qu'Apollonius sollicitait Nerva
  et plusieurs autres sénateurs à conspirer contre l'empereur, et qu'if avait
  fait un sacrifice abominable et immolé un enfant, pour chercher dans ses
  entrailles la connaissance de l'avenir, et des moyens de faire réussir la
  conjuration.

  L'histoire de la défense d'Apollonius est toute
  romanesque, et elle renferme tant de circonstances absurdes et visiblement
  fausses, que l'on est en droit de douter du récit entier. Je suis pourtant
  obligé de rapporter les choses telles que Philostrate[17] nous les débite,
  mais sans me rendre garant de rien, et sans demander créance même pour ce que
  je ne réfuterai pas expressément.

  Le fait des intelligences d'Apollonius avec Nerva et
  d'autres sénateurs était vrai : il ne se ménageait pas même beaucoup dans ses
  discours, et il lui échappait, en présence de témoins, des paroles
  séditieuses qui exprimaient le désir de voir l'empire délivré du joug
  insupportable de Domitien. Ce prince, averti des intrigues qui se tramaient
  contre sa personne, mais n'en ayant pas la preuve complète, exila, comme je
  l'ai dit, Nerva à Tarente, confina Salvidiénus et Rufus dans des îles ; et
  pour s'éclaircir pleinement de tout le mystère, il fit expédier un ordre au
  proconsul d'Asie d'arrêter Apollonius et de le lui envoyer. Notre philosophe
  devin connut par révélation l'ordre qui avait été donné contre lui avant que
  le proconsul en fût informé, et sur-le-champ il se mit en chemin pour venir à
  Rome. Il lui aurait été aisé, comme il s'en vanta depuis, de disparaître et
  de se retirer dans des pays où les délations n'avaient point lieu ; mais en
  ce cas il abandonnait ses amis, contre lesquels sa fuite aurait été une
  conviction. Ce fut par ce motif généreux qu'il vint se jeter au milieu du
  danger, sans être retenu par les représentations de Démétrius le cynique,
  qu'il rencontra à Pouzzoles, et qui l'exhorta vivement à se mettre en sûreté.

  Dès qu'il fut arrivé à Rome, Caspérius Élision, préfet du
  prétoire, qui, l'ayant connu en Égypte, avait toujours conservé de
  l'attachement et même du respect pour lui, mais qui était obligé de cacher la
  faveur qu'il lui portait, de peur de se rendre suspect, ordonna• qu'on le
  saisît et qu'on l'amenât en sa présence. Sa charge lui procura la facilité de
  se ménager un entretien secret avec l'accusé, qu'il instruisit des griefs
  portés sur le mémoire de l'accusateur, et à qui il donna des avis sur la
  conduite qu'il lui convenait de tenir dans sa défense : après quoi il le mit
  à la garde d'un officier jusqu'à nouvel ordre. Au bout de quelque temps il le
  fit conduire dans une prison, mais de manière qu'Apollonius y conservait la
  liberté de marcher, de se promener, de parler à qui il voulait. Il vécut dans
  la prison à sa manière accoutumée, conversant avec les autres prisonniers,
  leur donnant des conseils philosophiques sur ce qu'ils devaient faire pour se
  rendre leur état plus doux, et s'entretenant avec Damis, qui lui tint
  toujours fidèle compagnie, de toute autre chose que de son affaire, dont il
  paraissait fort peu occupé.

  Domitien, avant que de le juger solennellement, voulut le
  voir et l'interroger en particulier. Il désirait, comme je l'ai dit, et
  espérait tirer de lui des éclaircissements sur les desseins de Nerva et de
  ceux qui étaient dans la même cause. Voici la réponse d'Apollonius : Je connais, dit-il, Nerva
  pour le plus modéré des hommes, doux, affectionné à votre service, capable de
  bien gouverner de grandes affaires, mais en craignant si fort le poids, qu'il
  fuit les honneurs. Je pense de même de Salvidiénus et de Rufus : ils ne sont nullement
  propres ni à former des projets de rébellion, ni à entrer dans ceux qui
  seraient formés par un autre. Ici notre philosophe pèche grossièrement
  contre la sincérité : il avait lui-même exhorté fortement ceux dont il parle
  à conspirer contre Domitien, et il savait que la bonne, volonté ne leur
  manquait pas, mais la hardiesse et les occasions. Son panégyriste ne fait
  néanmoins aucune remarque sur ce mensonge, parce qu'il le jugeait glorieux,
  étant dans la dangereuse persuasion que contre un tyran tout est permis, et
  que les lois de la morale n'obligent plus vis-à-vis un ennemi du genre
  humain.

  Domitien, mécontent de la réponse d'Apollonius, s'emporta
  violemment contre lui. Tu me regardes donc,
  lui dit-il, comme un calomniateur, puisque tu traites
  d'hommes vertueux et modestes ceux que j'ai trouvés coupables de complots
  criminels contre moi. Je pense bien que s'ils étaient à leur tour interrogés sur
  ton compte, ils ne conviendraient point que tu fusses ni magicien, ni
  téméraire, ni fanfaron, ni avide d'argent, ni contempteur des lois. Mais tous
  vos subterfuges sont inutiles : je suis informé de tout ce qui s'est passé
  entre vous, comme si j'avais été de la confidence. Apollonius, avec un
  sang-froid étonnant, lui répliqua : Seigneur, il est
  honteux pour vous, ou de chercher par la voie des procédures juridiques les
  choses dont vous êtes persuadé, ou d'être persuadé de ce qui doit être encore
  examiné et discuté par les formes judiciaires. Vous êtes plus injuste à mon
  égard que le calomniateur qui m'attaque. Il demande à vous instruire, et vous
  êtes déjà persuadé avant de l'avoir entendu.

  Tel que Domitien nous est représenté dans tous les
  monuments de l'antiquité, il n'est pas aisé de croire qu'un homme qui lui
  aurait tenu ce langage remportât sa tête sur ses épaules. Philostrate, il est
  vrai, observe que l'empereur fut extrêmement irrité ; mais cette colère
  aboutit à ordonner que l'on coupât à Apollonius les cheveux et la barbe,
  qu'on le remmenât en prison, et qu'on lui mît les fers aux pieds et aux
  mains. Apollonius le poussa à bout en se moquant des peines qu'il lui faisait
  subir. Sûr l'ordre de le raser, il dit : Je ne m'attendais
  pas que mes cheveux et les poils de ma barbe dussent courir aucun risque dans
  cette affaire. Sur les chaînes il adressa la parole à l'empereur, qui
  l'avait traité de magicien : Comment, lui
  dit-il, si je suis magicien, viendrez-vous à bout de
  m'enchaîner ? Ces manières insultantes ne furent point punies, et le
  surcroît de colère qu'elles causèrent à Domitien s'exhala en paroles.

  Apollonius ne fut que deux jours dans les fers, et,
  pendant ce peu de temps, Philostrate raconte de lui deux grands traits de
  forfanterie. Un espion de l'empereur étant venu le trouver, et feignant de
  plaindre son sort, lui demanda comment ses jambes pouvaient supporter les
  entraves qui les serraient. Je n'en sais rien,
  répondit-il, car mon esprit est ailleurs. Le
  second trait est plus fort, et consiste, non dans une simple bravade, mais
  dans une opération qui s'élèverait, si elle était réelle, au-dessus des lois
  de la nature. Damis se désespérait, et n'envisageait qu'une mort prochaine
  pour son maître et pour lui ; Apollonius commença par le rassurer, en lui
  prédisant qu'ils ne seraient mis à mort ni l'un ni l'autre. Et quand serez-vous délivré de vos chaînes ? dit
  Damis. — Si vous m'interrogez, répondit
  Apollonius, sur l'ordre qui doit être donné pour m'ôter
  les fers, ce sera aujourd'hui. Si vous parlez de ce qui dépend de moi, ce
  sera tout à l'heure. En même temps il tira sa jambe hors des fers, et
  ensuite la remit. Damis est le seul témoin de cette merveille ; et soit qu'il
  l'ait inventée, soit, ce qui est plus vraisemblable, qu'il ait été la dupe de
  la ruse et de la fourberie de son maître, qui avait peut-être trouvé moyen de
  limer la chaîne, il n'est point de supposition qu'il ne soit plus aisé
  d'admettre que son récit.

  Le même jour, à midi, commença à se vérifier la prédiction
  d'Apollonius. Un officier vint lui annoncer que l'empereur avait ordonné
  qu'on lui ôtât ses chaînes, et qu'on le remît au même état dont il avait
  d'abord joui dans la prison, jusqu'à ce qu'il fût entendu dans ses défenses ;
  ce qui serait probablement dans cinq jours.

  Le lendemain, Apollonius fit partir Damis, et lui ordonna
  d'aller l'attendre à Pouzzoles, vis-à-vis de l'île de Calypso[18]. Observons en
  passant que la situation de l'île de Calypso est très-incertaine parmi les
  plus savants géographes, et qu'aucun ne la place près de Pouzzoles ; mais
  Philostrate n'y regarde pas de si près. Damis se rendit par terre au lieu
  marqué, et mit trois jours à faire le chemin.

  Apollonius eut audience au jour qui lui avait été annoncé,
  et il fut mandé pour venir plaider sa cause devant l'empereur, assisté de
  tout ce qu'il y avait de plus illustre dans Rome. Domitien, qui espérait
  acquérir par les discours du philosophe des preuves contre Nerva et contre
  ceux qu'il regardait comme lui étant unis, était bien aise de mettre en
  évidence les motifs légitimes et solides qu'il aurait de sévir contre de si
  illustres personnages. Apollonius apporta à ce redoutable tribunal une
  sécurité que rien ne peut égaler. En y venant de la prison, il conversa tranquillement
  avec le greffier qui l'amenait, badinant même d'une manière assez froide ;
  car il ne brillait pas par le talent de la plaisanterie. Ce qui est plus
  étonnant, c'est qu'il affecta des airs de mépris par rapport au prince, ne
  daignant pas même le regarder. L'accusateur en fit la remarque, et le pressa
  de regarder celui qui était le Dieu de l'univers : Apollonius éleva les yeux
  en haut, pour marquer qu'il adressait ses regards et ses respects à Jupiter.

  Le jugement se passa d'une façon très-singulière.
  Apollonius avait préparé un long plaidoyer, que Philostrate a inséré dans son
  huitième livre ; mais il n'eut point lieu d'en faire usage. Ni l'accusateur
  ne plaida contre lui, ni l'accusé n'eut besoin de prononcer un discours suivi.
  L'empereur interrogea lui-même Apollonius sur les quatre griefs que j'ai
  rapportés, et le philosophe le satisfit sur chacun par une réponse
  très-courte.

  Pourquoi, lui dit
  Domitien, vous distinguez-vous des autres par le
  vêtement ? — La terre, qui me nourrit,
  m'habille, répondit Apollonius, et je laisse
  les malheureux animaux en paix.

  Domitien lui demanda ensuite pourquoi il souffrait qu'on
  l'appelât dieu. Il répondit que tout homme de bien était honoré de ce titre.
  Nous avons vu qu'il tenait des philosophes indiens ce langage également
  absurde et impie, auquel il apporte néanmoins des adoucissements dans
  l'apologie dont j'ai fait mention. Il justifie sur ce point en disant qu'il y
  a entre Dieu et l'homme une liaison, une affinité, une ressemblance ; que le
  sage a quelque chose de divin, et autres expressions qui sont susceptibles
  d'un bon sens : mais il y nie formellement qu'aucune ville se soit assemblée
  par décret pour sacrifier à Apollonius. Cependant il est de fait qu'il se
  laissait adorer publiquement : la preuve en est dans un entretien rapporté
  par Philostrate[19]
  entre notre philosophe et un officier de guerre, qui, peu après son arrivée à
  Rome, lui parla des adorations qu'il souffrait qu'on lui rendît. Et qui est-ce qui m'a adoré ? dit Apollonius. — C'est moi, répondit l'officier, qui étant encore enfant vous adorai à Éphèse, lorsque vous
  nous eûtes délivrés de la peste. Apollonius convint du fait, et
  l'approuva. Vous aviez raison, lui dit-il, vous et la ville d'Éphèse que j'avais sauvée. Qui
  ne reconnaît dans ces tergiversations un fourbe orgueilleux, dont la vanité sacrilège
  était flattée par les honneurs divins, et qui, lorsqu'il se voyait attaqué
  sur un si odieux attentat, cherchait à se mettre à couvert par des
  interprétations et des subterfuges ?

  Cette même duplicité de conduite et de langage se remarque
  par rapport à l'article de la peste d'Éphèse, qui faisait le troisième chef
  d'accusation contre lui. A Éphèse, il s'était laissé adorer comme sauveur de
  la ville. Interrogé par Domitien sur ce point, il n'est plus, comme je l'ai déjà
  observé, qu'un sage que la frugalité de sa vie met à portée de sentir avant
  les autres l'approche d'un mal à venir, et qui renvoie à lier-cule l'honneur
  de la guérison.

  Restait le quatrième grief, qui roulait sur les intelligences
  d'Apollonius avec Nerva et les autres sénateurs dont j'ai parlé. Lorsqu'il
  fut question de ce point, le plus intéressant de tous sans comparaison pour
  Domitien, Philostrate[20] veut que nous
  croyions que le prince fût embarrassé et déconcerté. Il garda longtemps le
  silence ; il réfléchit beaucoup ; il parut agité de différentes pensées qui
  se combattaient : enfin, sans nommer Nerva, sans donner aucun signe de
  colère, il tourna son interrogation d'une façon captieuse. Lorsque vous sortîtes de votre maison un tel jour,
  dit-il à Apollonius, et que vous allâtes en pleine
  campagne, à qui sacrifiâtes-vous cet enfant ? La réponse d'Apollonius
  est inintelligible. Prenant le ton d'un maître qui remettrait sur les voies
  un enfant : Que dites-vous là ? répondit-il. Si je suis sorti de ma maison au jour que vous me marquez,
  j'ai fait le sacrifice dont on m'accuse. Si j'ai sacrifié, j'ai mangé de la
  victime. J'invoque ici des témoins dignes de foi. Le sens de ces
  paroles est développé dans l'apologie, que j'ai déjà citée plus d'une fois.
  Apollonius veut dire qu'au jour dont on lui parle il n'était point chez lui,
  mais chez un de ses disciples, nommé Philiscus, malade à la mort, qu'il y
  passa le jour et la nuit, et par conséquent qu'il n'a point été à la campagne
  et n'a point fait le sacrifice abominable qu'on lui impute, et qui est si
  contraire à ses principes, qu'il vaudrait mitant l'accuser d'avoir mangé de
  la chair humaine : enfin, qu'il est en état de prouver ce qu'il avance par le
  témoignage de Télésinus, homme consulaire, des deux médecins qui voyaient le
  malade, et de trente de leurs disciples qui les accompagnaient.

  Si l'empereur et ses assesseurs virent dans la réponse
  énigmatique d'Apollonius tout ce que je viens d'exposer, ils avaient
  assurément une grande pénétration d'esprit. Il faut pourtant qu'ils aient
  compris ce mystérieux langage, car tout le tribunal y applaudit ; et
  Domitien, vaincu par ce consentement unanime, déchargea Apollonius de
  l'accusation, en lui ordonnant néanmoins de rester jusqu'à ce qu'il eût avec
  lui un entretien particulier. Je vous rends grâces,
  seigneur, dit Apollonius avec une fermeté plus grande encore qu'il n'avait jusque-là témoignée : mais par les manœuvres
  des scélérats semblables à ceux qui m'ont accusé, les villes entières sont
  renversées, les îles sont remplies d'exilés, les provinces de deuil et de larmes,
  les armées de lâcheté, le sénat de défiances et de soupçons. Ce n'est point
  pour mon intérêt que je parle ; je ne crains rien : mon âme par sa nature est
  invulnérable, et il ne vous est pas donné de vous rendre maitre de mon corps.
  Non, ajouta-t-il en citant un vers d'Homère[21], vous ne me ferez point mourir ; car mon destin m'affranchit
  de la crainte de vos coups. En achevant ces mots, il disparut du
  milieu de l'assemblée ; le même jour il se trouva à Pouzzoles, et rejoignit
  Damis : digne conclusion du roman.

  Un prodige si éclatant, arrivé sur le plus grand théâtre
  de l'univers, dans Rome, sous les yeux d'une illustre assemblée à laquelle
  présidait l'empereur, dut assurément faire grand bruit ; cependant nul auteur
  que Philostrate n'en parle aucunement. Dion, tout avide qu'il est du
  merveilleux, a passé cette merveille sous silence. Pline[22], qui vivait dans
  le même temps, et qui dans une de ses lettres cite des prodiges dont il, cherche
  la cause et l'interprétation, ne dit pas un mot de celui-ci. Reléguons-les
  donc hardiment au pays des fables, et ne soyons point les dupes de notre
  déférence pour un aussi méprisable écrivain que Philostrate.

  Apollonius avait appris à Domitien à ne point espérer de
  réussir dans les entreprises qu'il tenterait contre sa liberté et contre sa
  vie ; aussi laissa-t-il notre philosophe jouir d'une pleine sécurité.
  Apollonius passa tranquillement le reste du règne de ce prince dans la Grèce
  et dans l'Ionie, non seulement sans se cacher, mais avec un très-grand éclat,
  au milieu d'un cortège nombreux de disciples et d'auditeurs de toute espèce.
  C'est tout ce que cet espace de temps me paraît offrir de mémorable dans la
  vie d'Apollonius, si ce n'est la ressource qu'il trouva pour ses besoins dans
  le trésor de Jupiter Olympien. Manquant d'argent, il demanda mille drachmes[23] au prêtre qui
  avait la garde de ce trésor, et il les reçut. Il en usait familièrement avec
  Jupiter, comme avec un ami et un égal.

  J'ai rapporté la dernière merveille qui couronna la gloire
  de ce prétendu thaumaturge ; et il est inutile de répéter ici ce que j'ai dit
  touchant le meurtre de Domitien, connu d'Apollonius à Éphèse, si nous en
  voulons croire Philostrate et Dion, dans le moment même qu'il s'exécutait à
  Rome.

  Très-peu de temps après, Apollonius disparut du milieu de
  la société humaine, sans que l'on puisse marquer au juste les circonstances de
  sa mort. Voici ce qui la précéda.

  Nerva, qui succéda à Domitien, comme je le raconterai bientôt,
  ne se vit pas plus tôt établi sur le trône des Césars, qu'il écrivit à
  Apollonius en ces termes : Les conseils des dieux et
  les vôtres m'ont élevé à l'empire ; mais pour le conserver et le régir,
  j'aurai grand besoin de vos lumières. Notre philosophe probablement se
  sentait défaillir ; et il était temps, puisque, si l'on petit compter sur les
  dates de Philostrate, Apollonius avait alors cent ans. C'est en ce sens qu'il
  faut prendre la réponse énigmatique qu'il fit à Nerva : Nous nous verrons, lui disait- il, pendant un long temps, sans avoir personne à qui nous
  commandions, ni personne qui nous commande. On a prétendu que cette
  réponse contenait aussi une prédiction de la mort prochaine de Nerva ;
  l'événement seul a fait naître cette idée.

  Le fourbe prit ensuite ses mesures pour n'avoir point de
  témoins de sa mort, afin qu'elle ne démentit point les merveilles par
  lesquelles il avait prétendu diviniser sa vie. Il avait eu souvent à la
  bouche cette parole célèbre, qu'il n'avait jamais pratiquée : Faites en sorte que votre vie demeure cachée ; et
  il ajoutait : Si vous ne pouvez y réussir, cachez au
  moins votre mort. Le précepte de cacher sa mort est bizarre et sans
  objet par rapport au grand nombre des hommes ; mais il convenait parfaitement
  aux vues de l'imposteur. Damis, fidèle compagnon de toutes ses démarches
  depuis plus de soixante ans, était un obstacle à te dessein : Apollonius
  résolut de l'éloigner ; et it saisit l'occasion que lui offrait l'invitation
  qui lui avait été faite par Nerva. Il feignit ne vouloir pas manquer à un ami
  si estimable pour sa vertu, et parvenu à la première place de l'univers. Il
  dressa donc une lettre remplie de leçons et d'avis sur le gouvernement, et il
  chargea Damis de la porter à l'empereur, en lui disant qu'elle contenait des
  choses qui ne pouvaient être expliquées que par celui qui l'avait écrite, ou
  par le plus fidèle et le mieux instruit de ses disciples. C'était un mensonge
  ; car Damis témoignait dans ses mémoires que cette lettre aurait pu être
  envoyée par d'autres que par lui. Il en fut la dupe. Il ne se rappela point
  ce que son maître avait dit tant de fois du dessein où il était de dérober la
  connaissance de sa mort. Il avait l'esprit si peu ouvert, qu'il ne comprit
  pas même le sens des paroles par lesquelles Apollonius lui dit adieu, et qui
  néanmoins n'étaient pas obscures dans la bouche d'un homme centenaire : Damis, en philosophant seul, ayez-moi toujours devant les
  yeux. Il partit, et il ne revit plus Apollonius.

  Ainsi finissaient les mémoires de Damis, qui n'avait rien
  écrit touchant la mort de son maître. Philostrate a voulu suppléer à ce
  silence ; et il paraît visiblement incliner à croire qu'Apollonius ne mourut
  point, et fut enlevé au ciel. Il remarque avec complaisance qu'on ne montre
  nulle part le tombeau de ce philosophe, et qu'on lui a bâti un temple à Tyane
  sa patrie. Cependant il rend témoignage à une tradition qui est sans doute la
  véritable, et selon laquelle Apollonius mourut à Éphèse entre les bras de
  deux femmes esclaves.

  La gloire de cet imposteur a duré autant que le paganisme.
  L'impératrice Julie, épouse de Sévère, princesse qui aimait beaucoup les
  lettres et la philosophie, s'intéressait à la mémoire d'Apollonius, et ce fut
  par ses ordres que Philostrate composa la vie ou plutôt le panégyrique de ce
  philosophe. Antonin Caracalla lui consacra un temple. Alexandre Sévère avait
  son image dans une chapelle domestique qui lui servait d'oratoire ; et par un
  assortiment bien singulier, il l'associait pour le culte avec Abraham et
  Jésus-Christ. Vopiscus, dans la vie d'Aurélien, témoigne une profonde
  vénération pour Apollonius, et le traite nettement de dieu. Hiéroclès, sous
  Dioclétien, avait eu l'audace, comme je l'ai dit, de comparer Apollonius à
  Jésus-Christ. Et il parait, par saint Augustin, que les défenseurs de
  l'idolâtrie expirante faisaient de ce parallèle une de leurs principales
  ressources. Mais qu'est-ce que toute cette gloire, qui n'a jamais eu qu'un
  éclat médiocre, et qui depuis treize siècles est totalement tombée dans
  l'oubli ?

  Je ne parle point ici des brèches que sa réputation a
  souffertes, et des attaques que lui ont livrées, et de son vivant et après sa
  mort, ceux qui, le définissant mieux que les autres, l'ont qualifié magicien,
  fourbe et imposteur : mais je crois devoir observer que cet homme si zélé
  pour réformer et épurer le culte des dieux, qui s'est laissé adorer lui-même
  comme un dieu, était un impie qui ne reconnaissait d'autre divinité que la
  nature. La preuve de ce que j'avance se trouve dans une de ses lettres, dans
  laquelle, après avoir établi qu'il n'y a ni génération ni destruction, mais
  simple changement de forme dans l'univers, il ajoute : Ce sujet de toutes les formes, comment l'appellerons-nous,
  sinon la première substance, seule agissante et seule passive, qui est toute
  en toutes choses, le Dieu éternel, à qui l'on ôte injustement son caractère
  propre par la variété des noms et des apparences ? C'est là, si je ne
  me trompe, le pur spinosisme, digne couronnement des prestiges, des
  extravagances et de l'orgueil insensé que la vie d'Apollonius présente de
  toutes parts à un lecteur attentif.

  Comme les derniers traits de cette vie sont liés avec
  l'Histoire des Empereurs, j'ai cru ne me pas écarter de mon sujet en donnant
  quelques détails sur un fourbe si fameux. Je reprends l'ordre des faits à la
  mort de Domitien.

   

  
 





 


 
















[1]
PHILOSTRATE, Vie
d'Apollonius de Tyane, I, 13.








[2]
Parmi les lettres d'Apollonios il s'en trouve une (c'est la 55), où il est fait
mention d'un troisième frère. Si cette lettre, qui renferme des traits peu
convenables, ce me semble, au caractère d'Apollonius, est véritablement de
celui dont elle porte le nom, il faudra dire que Philostrate ne parle point ici
du plus jeune des trois frères, parce qu'il était encore en bas âge.








[3]
M. de Tillemont pense que Philostrate est en contradiction avec Tacite sur la
durée du règne de Bardane. Oléarius, éditeur de Philostrate, entreprend de les
concilier. Il ne serait pas bien étonnant que l'écrivain de la vie d'Apollonius
se fût trompé. Mais son erreur ne parait pas clairement prouvée.








[4]
TACITE, Annales,
XI, 8-10 ; PHILOSTRATE,
Vie d'Apollonius de Tyane, I, 21-41.








[5]
On appelait ainsi le principal personnage de chœur dans les tragédies grecques.








[6]
Je n'ai point changé l'expression de Philostrate, quoique ce soit le Tigre que
l'Euphrate se jette dans par la mer.








[7]
Le nom et la chose ont assez de rapport avec les Vampires de Bohème.








[8]
M. de Tillemont doute avec beaucoup de fondement, si Philostrate ne nous conte
pas ici des fables. Car Musonius Rufus, célèbre philosophe stoïcien, dont il
est souvent fait mention dans Tacite, avait été exilé, et non pas emprisonné
par Néron.








[9]
Libérateurs d'Athènes, dont la mémoire fut toujours célébrée par les plus
grands honneurs et les éloges les plus magnifiques. Voyez Hist. Anc., t.
II, liv. 5.








[10]
Philostrate les appelle Γυμνούς.
Je traduis gymnosophistes d'après les interprètes latins et français, quoique
ce nom soit consacré par la plupart des écrivains aux philosophes de l'Inde.








[11]
Il parait que le pays où habitaient les gymnosophistes est la Thébaïde, appelée
abusivement par Philostrate du nom d'Éthiopie, puisqu'elle faisait partie de
l'Égypte. C'est ce qui m'a autorisé à qualifier ces philosophes tantôt
Égyptiens, tantôt Éthiopiens.








[12]
Ville des Lions, en Égypte. Ces animaux y étaient honorés.








[13]
Le mot grec qui signifie orme, πτελέα, est du féminin.








[14]
PHILOSTRATE, Vie
d'Apollonius de Tyane, VII, 9.








[15]
PLINE LE JEUNE, Ep.,
I, 10.








[16]
PHILOSTRATE, Vie
d'Apollonius de Tyane, V, 37.








[17]
PHILOSTRATE, Vie
d'Apollonius de Tyane, VII et VIII.








[18]
Voyez le dictionnaire de La Martinière au mot Calypso.








[19]
PHILOSTRATE, Vie
d'Apollonius de Tyane, VII, 21.








[20]
PHILOSTRATE, Vie
d'Apollonius de Tyane, VIII, c. 5 et c. 7, sect. 10.








[21]
Ce sont les paroles d'Apollon à Achille, qui le poursuivait. HOMÈRE, Iliade,
XXII, 13.








[22]
PLINE LE JEUNE, Ep.,
VII, 27.








[23]
Cinq cents francs.
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  FASTES DU RÈGNE DE NERVA.

   

  C. FULVIUS VALENS. - C. ANTISTIUS VETUS. AN R. 847. DE J.-C. 96.

  Nerva est proclamé empereur par le crédit de ceux qui
  avaient fait périr Domitien.

  Son gouvernement doux et modéré pèche même par excès
  d'indulgence.

  NERVA AUGUSTUS III. -
  VIRGINIUS RUFUS III. AN R. 848. DE J.-C. 97.

  Mort de Virginius. Tacite, consul substitué, fait son
  éloge funèbre.

  Calpurnius Crassus conspire contre Nerva, qui lui
  pardonne.

  Les prétoriens veulent venger la mort de Domitien ; et,
  animés par Caspérius Élianus, préfet du prétoire, ils s'attroupent
  séditieusement et forcent Nerva de leur livrer les auteurs du meurtre de son
  prédécesseur.

  On reçoit nouvelle d'un avantage remporté sur les Barbares
  en Pannonie.

  Nerva, reconnaissant que l'empire a besoin d'un soutien
  plus ferme que lui, adopte Trajan, qui commandait alors l'armée de la basse
  Germanie.

  NERVA AUGUSTUS IV. -
  TRAJANUS CÆSAR II. AN R. 849. DE J.-C. 98.

  Nerva meurt vers la fin de janvier.

   

  Avant que de tuer Domitien, les conspirateurs avaient pris
  toutes les mesures nécessaires pour substituer Nerva en sa place. Ainsi dès
  le jour même, qui était le 18 septembre, Nerva fut proclamé et reconnu
  empereur. Il avait dans ses intérêts Pétronius Secundus, préfet du prétoire,
  qui entraîna sans doute par son autorité les cohortes qu'il commandait. Le
  chambellan Parthène l'aida aussi de son crédit auprès de ses amis. Les
  sénateurs n'avaient pas besoin d'être sollicités : ils détestaient Domitien ;
  ils étaient remplis d'estime pour Nerva : ils se portèrent donc avec effusion
  de cœur à lui décerner tous les honneurs et tous les titres dont l'assemblage
  constituait la dignité impériale.

  Au milieu de ces applaudissements et d'une félicitation
  universelle, un sage ami osa tenir au nouveau prince un langage tout
  différent. Arrius Antoninus, qui fut aïeul maternel de l'empereur Tite
  Antonin, en embrassant Nerva, lui dit qu'il estimait l'empire heureux de
  l'avoir pour chef. Mais quant à ce qui vous regarde,
  ajouta-t-il, je suis plus disposé à plaindre votre
  sort qu'à le louer. Vous perdez la tranquillité de la vie privée ; et à quels
  orages ne vous exposez-vous pas ? Que de fatigues ! que de dangers et pour votre
  personne et pour votre réputation, jusqu'ici sans tache ! Vous aurez à vous
  défendre des embûches de vos ennemis ; vous aurez à craindre l'avidité de vos
  amis, que vous ne pourrez satisfaire sans nuire au bien public, ni frustrer
  sans changer leur zèle en haine contre vous.

  Arrius avait un objet précis en annonçant des dangers à
  Nerva. Les prétoriens regrettaient Domitien : ils avaient demandé à grands
  cris qu'on leur livrât les auteurs de sa mort ; et ce n'était qu'avec beaucoup
  de peine qu'ils s'étaient laissé apaiser par les remontrances des premiers de
  la ville, et par la promesse que leur fit Nerva d'une gratification. Ils
  parurent rentrer dans le calme ; mais ce n'était qu'un feu mal éteint, qui se
  réveilla bientôt après, et qui causa à Nerva, comme nous le verrons, de vives
  alarmes.

  Les légions répandues dans les provinces suivirent
  l'impression et l'exemple de la capitale, si ce n'est pourtant que
  Philostrate[1]
  veut qu'il y ait eu des mouvements dans l'armée de Pannonie, que réprima, nous
  l'en croyons, l'éloquence du sophiste Dion Chrysostome, qui s'était exilé
  dans ces contrées : mais un fait qui n'a pour garant que cet écrivain
  fabuleux, me paraît bien mal appuyé.

  Nerva méritait par sa vertu l'élévation à laquelle il fut,
  porté. C'était un caractère extrêmement judicieux et modéré, aimant les gens
  de bien, respectant les lois : il ne lui manqua, pour être un prince
  accompli, que la vigueur et la fermeté. Né avec des inclinations douces et
  même timides, on conçoit aisément qu'il ne s'était pas fortifié par l'âge, et
  que soixante-dix ans[2] de vie, joints à
  une santé toujours délicate, avaient dû faire dégénérer sa douceur en
  faiblesse.

  Son gouvernement enchanta les Romains, d'autant plus
  sensibles au bonheur dont il les faisait jouir, qu'ils sortaient d'un état
  violent où ils avaient éprouvé toutes les rigueurs de la tyrannie. Le
  commencement du règne de Nerva est appelé par Pline l'époque du retour de la
  liberté. Tacite[3]
  loue ce sage prince d'avoir su allier deux choses autrefois contraires et
  ennemies, l'autorité suprême d'un seul et la liberté des citoyens ; et le
  siècle ouvert par Nerva est, selon lui, le siècle de la félicité publique.

  Son premier soin fut de réparer les maux du gouvernement
  précédent. Il déchargea de l'accusation ceux qui étaient actuellement
  poursuivis pour prétendu crime de lèse-majesté ; et il abolit entièrement
  cette vexation odieuse et cruelle, la terreur des honnêtes gens, et l'un des
  principaux ressorts de la tyrannie. Il fit cesser pareillement la persécution
  contre les chrétiens, en défendant d'accuser personne pour cause de judaïsme.
  Il rappela les exilés, et annula les confiscations prononcées injustement
  contre eux. Parmi ceux à qui le bienfait du prince rendit leur état,
  l'histoire nous fait connaître en particulier Junius Mauricus, frère
  d'Arulénus Rusticus ; Arria, veuve de Thraséa ; Fannia, fille d'Arria, et
  belle-mère d'Helvidius Priscus, mis à mort par Domitien ; et il ne nous est pas
  permis d'oublier l'apôtre saint Jean, qui sortit alors de l'île de Pathmos,
  et retourna à Éphèse.

  Non content de protéger et de rétablir dans la possession
  de leurs droits et de leurs biens ceux que la calomnie en avait dépouillés,
  Nerva les vengea de leurs délateurs. Les affranchis et les esclaves qui, par
  leurs accusations, avaient causé la ruine de leurs patrons et de leurs
  maîtres, furent punis de mort ; et il fut dit qu'à l'avenir aucun homme de
  condition servile ne serait écouté en jugement, sur quelque matière que ce
  pût être, contre ceux dont il serait ou aurait été esclave. Les autres
  délateurs, sans être traités si rigoureusement, éprouvèrent néanmoins la
  justice de Nerva, qui renouvela et aggrava les peines portées coutre eux par
  l'ordonnance de Titus, dont il a été parlé eu son lieu.

  Des personnes du plus haut rang s'étaient mêlées de cet
  indigne métier, et on juge bien que leur crédit et leur puissance les mirent
  à l'abri du châtiment mérité ; mais on les voyait dans un état d'humiliation
  qui faisait la joie publique. Nous pouvons en citer pour exemple le fameux Regulus.
  Il fit des démarches de soumission auprès de Pline, dont il avait persécuté
  les amis, et qu'il se souvenait d'avoir offensé personnelle ment. Il
  craignait d'être accusé par lui dans le sénat ; et pour obtenir que Pline
  voulût bien oublier le passé, il recourut à la médiation de tous ceux qu'il
  savait avoir quelque autorité sur son esprit. Pline s'abstint en effet
  d'intenter action contre ce scélérat, qui était riche, intrigant, à qui
  plusieurs faisaient la cour, qu'un plus grand nombre encore craignaient,
  comme capable de leur nuire ; motif plus puissant sur la plupart des hommes
  que l'affection. D'ailleurs, Regulus s'était observé sous Domitien, et avait
  pris soin de cacher ses forfaits. Un attentat commis en plein sénat, sur la
  personne du plus vertueux citoyen de Rome, parut à Pline un plus digne objet
  de son zèle.

  On se souvient que lorsque Helvidius Priscus fut accusé
  dans le sénat, un ancien préteur, nommé Publicius Certus, se montra assez
  lâchement cruel pour mettre la main sur lui, et aider les archers à le mener en
  prison. Certus fut récompensé de ce crime ; et il était, à la mort de
  Domitien, intendant du trésor public, et désigné consul. Ce fut cet insigne
  criminel que Pline résolut d'attaquer, par vénération pour la mémoire d'Helvidius,
  par attachement pour Ania et Fannia, étaient depuis peu revenues d'exil, par
  le désir de venger la vertu et la décence publique, indignement outragées. Je
  voudrais qu'à des motifs si louables il n'eût pas ajouté lui-même relui de se
  faire de la réputation.

  Dans l'exécution de ce dessein, il se conduisit avec autant
  de prudence que de courage. Il laissa passer les premiers jours du règne de
  Nerva, pendant lesquels chacun, se hâtant de profiter du moment favorable,
  demandait tumultueusement et obtenait justice contre ses ennemis
  particuliers, avec la précaution néanmoins de ne poursuivre que ceux qui
  étaient faibles et avaient peu de crédit. Pline jugea plus à propos de donner
  le temps à ce premier feu de s'amortir, et aux esprits de se rasseoir et de
  se calmer, afin que toutes choses se fissent en règle, et que Certus ne pût
  pas prétendre avoir été opprimé par l'emportement de la haine publique contre
  le gouvernement précédent. Il était résolu d'agir seul, s'il le fallait ;
  mais il crut convenable de proposer l'affaire à Antéia veuve d'Helvidius, à
  Fannia sa belle- mère, et à Arria mère de Fannia, et de leur demander si
  elles voulaient. se rendre parties. Elles y consentirent avec joie ; et Pline
  se disposa à poursuivre Certus, au nom de ces dames et au sien.

  Le premier jour de sénat qui suivit, il se lève, et
  demande la permission de parler. Il commença par des généralités, et on
  l'écoutait avec beaucoup d'attention. Lorsqu'il entama la matière, et qu'il
  fit connaître à qui il en voulait, ce fut une réclamation universelle ; de
  tous les coins de la salle il s'éleva des voix contre lui : on lui demandait
  pourquoi il parlait hors de son rang, pourquoi il voulait occuper le sénat
  d'une affaire que les magistrats n'avaient point mise en délibération ;
  quelques-uns s'écriaient : Encore de nouveaux dangers
  ! Nous avons eu bien de la peine à échapper ; qu'on nous laisse au moins
  vivre en paix ! Pline écouta toutes ces clameurs sans se troubler,
  sans se déconcerter, soutenu, comme il l'observe lui-même, par le mérite de
  l'entreprise, et éprouvant quelle différence il y a entre déplaire ou être
  désapprouvé. Il ne put néanmoins reprendre ni continuer son discours, parce
  que le consul lui ordonna d'attendre son rang pour parler.

  Pendant qu'on traitait des affaires courantes, un
  consulaire s'approche de Pline, et lui fait une grave remontrance sur la
  hardiesse de sa démarche ; il l'exhorte à revenir sur ses pas. Vous vous ferez remarquer, lui dit- il, des princes qui viendront dans la suite. — A la bonne heure, répondit Pline, s'ils sont mauvais. A peine ce premier moniteur
  s'était-il retiré, qu'un second vient à la charge. Que
  faites-vous ? dit-il à Pline ; à quoi pensez-vous
  ? à quel danger ne craignez-vous point de vous exposer ? pourquoi comptez-vous
  sur l'état présent des choses, n'ayant aucune assurance de l'avenir ? Vous
  attaquez un homme déjà intendant du trésor public, et bientôt consul, dont le
  crédit est immense, qui a des amis très-puissants ! Il lui cita en
  particulier le commandant des légions de Syrie, dont Pline remarque en
  passant que la réputation était très-équivoque[4]. A ces vives
  représentations, toujours la même réponse : J'ai
  tout pesé, j'ai tout prévu ; et je ne refuse point d'être puni, s'il le faut,
  d'une très-bonne action, pendant que je poursuis la vengeance d'une lâche et
  indigne cruauté.

  Cependant vint le temps d'opiner. Ceux qui parlèrent les
  premiers, et qui formaient la tête de la compagnie, prirent presque tous la
  défense de Certus, quoiqu'il n'eût point été nommé, et lui firent ainsi
  eux-mêmes l'application des expressions générales de l'accusateur. Lorsque le
  tour de Pline fut venu, il soutint avec vigueur ce qu'il avait commencé : il
  réfuta sur-le-champ tout ce qui avait. été avancé par les défenseurs de
  Certus ; et, soit par la force de ses raisons, soit par la fermeté de sa
  conduite, il ramena tous les esprits. Ceux qui s'étaient récriés d'abord
  contre lui revinrent à lui applaudir. Veiento seul voulut répliquer, et ne
  put obtenir qu'on l'écoutât ; ce qui ayant causé une altercation, le consul
  rompit l'assemblée sans qu'il y eût rien de décidé. Pline fut accablé de
  compliments et de félicitations. On lui savait gré surtout, d'avoir lavé le
  sénat du reproche d'inégalité et d'inconséquence ; d'indulgence à l'égard des
  membres de la compagnie, pendant qu'il usait de sévérité contre les autres
  coupables.

  L'affaire n'alla pas plus loin. Nerva ne souffrit point
  qu'elle fût remise à la délibération du sénat ; mais il priva Certus du
  consulat qui lui était destiné. Il rendit ainsi une demi-justice ; et c'était
  quelque chose pour un prince qui savait mieux favoriser les bons que punir
  les méchants.

  Cette facilité excessive de Nerva lui fut reprochée, non
  pas durement, mais avec liberté, par Junius Mauricus, dont j'ai eu occasion
  de parler plus d'une fois. Ce grave sénateur, après son retour d'exil, était
  à table avec l'empereur, et il voyait parmi les convives Veiento, l'un des
  instruments de la tyrannie de Domitien. On vint à parler de l'aveugle
  Catullus Messallinus, qui ne vivait plus alors, et dont la mémoire était en
  exécration à cause de ses délations odieuses et des avis sanguinaires qu'il
  avait toujours été le premier à ouvrir dans le sénat. Comme chacun en disait
  beaucoup de mal, Nerva lui-même proposa cette question : Que pensez-vous qu'il lui fût arrivé, s'il eût vécu
  jusqu'aujourd'hui ? — Il souperait avec nous,
  répondit Mauricus[5].

  Rien n'était mieux dit, ni plus vrai. Nerva eût été charmé
  que la vertu fût triomphante ; mais il ne savait arrêter ni le vice, ni
  l'abus du bien. La liberté qu'il avait accordée de tirer vengeance des
  délateurs dégénéra en licence ; et Dion rapporte à ce sujet un mot
  remarquable de Fronton, personnage consulaire et homme de sens, qui, voyant
  les accusations se multiplier sans fin, et en conséquence les esprits
  s'échauffer, la division s'allumer, osa dire : Il
  est fâcheux sans doute d'obéir à un prince sous qui rien n'est permis à
  personne ; mais ce n'est pas un moindre inconvénient, que tout soit permis à
  tous.

  Je ne voudrais pourtant pas adopter en plein cette censure
  un peu chagrine. Fronton ne rendait pas assez justice au gouvernement de
  Nerva, qui, à l'exception d'un seul article, c'est-à-dire de l'indulgence
  poussée trop loin, fut parfaitement louable, et réglé sur le modèle de celui
  de Titus. Il confirma comme lui, par un édit, tous les dons de son
  prédécesseur. Pline nous a conservé cet édit, qui respire la bonté. J'ai préféré, dit Nerva[6], le bien public à mon repos ; et mon intention, en
  acceptant l'empire, a été d'accorder de nouveaux bienfaits et de ratifier les
  anciens. Que ceux qui en ont obtenu de mon prédécesseur n'aient aucune
  défiance, et qu'ils n'appréhendent point que la mémoire du prince à qui ils
  en sont redevables ne nuise à leur solidité. Je ne prétends point même abolir
  ces concessions pour les restituer ensuite, afin que l'on m'en ait
  l'obligation : je ne veux point fatiguer ceux qui en jouissent, en les
  assujettissant à la nécessité d'en obtenir la confirmation. Qu'ils me
  laissent m'occuper du soin de répandre de nouveaux dons, et qu'ils sachent
  que l'on ne doit me demander que ce que l'on n'a pas.

  Ce langage dans la bouche de Nerva était sérieux, et il en
  prouva la sincérité par des effets. Il consacra des sommes considérables à
  acheter des terres, qu'il distribua ensuite aux pauvres citoyens. Il pourvut
  à la nourriture et à l'éducation des enfants de l'un et de l'autre sexe, nés
  de parents pauvres, dans toute l'étendue de l'Italie. Il soulagea par ses
  libéralités plusieurs villes affligées de différents fléaux. Il fit remise
  des accroissements de taxe dont on avait chargé ceux qui étaient lents à
  payer les tributs.

  Pour suffire à ces largesses et à plusieurs autres de même
  nature, il fit établir par le sénat des commissaires qui travaillassent à
  diminuer les dépenses de l'état ; il diminua lui-même les siennes ; il
  retrancha des fêtes et des spectacles dont les frais étaient énormes ; enfin,
  manquant d'argent, il vendit des meubles précieux, des joyaux, et même des
  biens-fonds, soit de son patrimoine, soit du domaine impérial.

  Plein de considération et de déférence pour le sénat, il
  ne décidait aucune affaire qu'après avoir prie l'avis des chefs de cette
  auguste compagnie ; et, ce que Titus avait fait le premier, ce que n'avait
  jamais voulu accorder Domitien, il jura qu'il ne ferait mourir aucun
  sénateur. Il tint parole : et Calpurnius Crassus, issu des anciens Crassus,
  ayant conspiré contre lui avec quelques autres membres du sénat, Nerva suivit
  à la lettre l'exemple qu'avait donné Titus dans un cas pareil. Il fit asseoir
  les conjurés à côté de lui dans un spectacle, et il leur mit en main les
  épées des gladiateurs, les invitant à examiner si elles étaient en règle, et
  les rendant ainsi maîtres de sa vie. Toute la vengeance qu'il tira d'un
  complot si criminel se réduisit à exiler Calpurnius Crassus à Tarente ; et il
  n'écouta point les représentations des sénateurs, qui blâmaient sa clémence
  comme excessive et périlleuse.

  Nerva rendait la justice avec assiduité et intelligence :
  l'étude et la connaissance du droit étaient héréditaires dans sa famille. Son
  aïeul[7] avait été l'un
  des plus grands jurisconsultes de Rome. Il confirma la loi de Domitien qui
  défendait de faire des eunuques ; il abolit celle par laquelle Claude avait
  permis les mariages de l'oncle avec la nièce. J'ai parlé du droit du
  vingtième imposé par Auguste sur les successions collatérales. Aux cas d'exemption
  marqués dans la première loi, Nerva en ajouta d'autres, et il fraya la route
  à Trajan pour porter encore plus loin sur cette matière l'équité et la
  munificence.

  Par tous ces traits de sagesse et de bonne conduite réunis,
  il paraît que Nerva se glorifiait à juste titre d'avoir gouverné de manière
  qu'il pouvait, en quittant l'empire, rendre bon compte de tout ce qu'il avait
  fait, et rentrer sans crainte dans la condition privée. Il n'en avait jamais
  perdu de vue la modestie. Il refusa les honneurs excessifs, et défendit qu'on
  lui dressât aucune statue d'or ni d'argent ; et il se faisait une gloire
  d'égaler presque les particuliers avec lui.

  Il est fâcheux qu'on ait à lui reprocher d'avoir favorisé
  la corruption publique en rétablissant les pantomimes, bannis par son
  prédécesseur : mais le peuple avait demandé leur rappel à grands cris, et il
  fallait à Nerva de puissants motifs pour lui inspirer la force de résister
  aux mouvements séditieux d'une multitude.

  Ce bon prince ne pouvait mieux marquer quel cas il faisait
  de la vertu qu'en honorant le célèbre Virginius d'un troisième consulat, en
  même temps qu'il se faisait lui-même consul pour la troisième fois. Depuis la
  belle action que Virginies avait faite en refusant l'empire après la défaite
  de Vindex, et qu'il réitéra et confirma par de nouveaux refus en plus d'une occasion,
  il n'est plus parlé de lui dans l'histoire jusqu'à ce troisième consulat dont
  Nerva voulut décorer son tombeau ; car il approchait alors de quatre-vingt-trois
  ans. On ne peut guère douter qu'il n'ait été considéré de Vespasien et de Titus,
  princes amis de la vertu. Il se vit célébré par les éloges des poètes et des
  historiens[8]
  : il jouit de sa gloire ; et, pour me servir de l'expression de Pline, il
  vécut avec sa postérité. Cette douce séduction ne lui inspira point un fol
  orgueil : il garda la modestie, qui est un des principaux caractères d'une
  grande âme ; et Pline, dont il fut tuteur, qu'il aima avec tendresse, et qui,
  malgré la disproportion de l'âge, entretint avec lui un commerce d'amitié
  intime, assure ne l'avoir jamais entendu parler qu'une seule fois de l'action
  qui faisait sa gloire. Le trait mérite de trouver place ici. Cluvius Rufus,
  fameux historien, disait un jour à Virginius : Vous
  savez avec quelle fidélité doit s'écrire l'histoire ; ainsi je vous prie de
  me pardonner si vous trouviez dans mes ouvrages quelque chose qui ne vous fût
  pas agréable. — Ignorez-vous, répondit
  Virginius[9], que ce que j'ai fait je l'ai fait afin que les écrivains
  eussent toute liberté de dire de moi tout ce qu'ils jugeraient à propos ?
  Cette réponse est noble, et devait faire repentir Cluvius de son fade
  compliment.

  Virginius, déjà âgé lorsque Domitien monta sur k trône,
  s'enfonça dans la retraite, passant la plus grande partie de sa vie à une
  maison de campagne qu'il avait près d'Alsium, et qu'il appelait le nid de sa
  vieillesse. Il n'en sortait guère, et ne se montrait à Rome que pour des
  fonctions nécessaires ou pour des devoirs d'amitié, qu'il persista à rendre à
  Pline depuis même qu'il eut pris le parti de s'en dispenser à l'égard de tous
  les autres. Cette modeste obscurité dans laquelle il s'enveloppa le mit à
  l'abri des fureurs d'un tyran jaloux et soupçonneux.

  Parvenu au règne de Nerva, il recommença à jouir des
  honneurs dus à son mérite ; mais ce ne fut pas pour longtemps. Ayant été fait
  consul pour la troisième fois, comme je l'ai dit, il avait préparé un
  discours d'actions de grâces à l'empereur, pour le prononcer dans l'assemblée
  du sénat, et il s'exerçait chez lui à le réciter. Un grand livre, qu'il se
  trouvait avoir à la main, tomba, et Virginius, en voulant le ramasser, glissa
  sur le plancher, tomba lui-même, et se rompit la cuisse. Comme il était fort
  âgé, l'accident en fut plus fâcheux, et la fracture ne put point être
  solidement guérie : il traîna assez longtemps, et mourut. Sa mort fut honorée
  par des funérailles publiques ; et Pline observe que le bonheur qui l'avait
  accompagné durant sa vie lui donna encore pour panégyriste, après sa mort, le
  plus grand orateur du temps, Corneille Tacite, actuellement consul.

  Virginius avait pris soin de composer son épitaphe en deux
  vers, qui ne rappelaient que l'unique action par laquelle il se croyait
  surtout illustré ; en voici la traduction : Ci gît Virginius,
  qui, après avoir réprimé l'entreprise de Vindex, assura la possession de
  l'empire, non à lui-même, mais à la patrie[10].

  Ce héros aimait les lettres : il s'amusait quelquefois à
  faire des vers, et même un peu libres. Pline le compte parmi ceux de
  l'exemple desquels il s'autorise pour composer des poésies où il s'égayait
  au-delà des bornes de l'honnêteté et de la décence, ne faisant point
  réflexion que ce n'est point par leurs endroits faibles qu'il faut imiter les
  grands hommes.

  Nerva, depuis son avènement à l'empire, s'était vu respecté
  et chéri, et il avait joui du calme que méritaient la droiture et la pureté
  de ses intentions ; mais leur livrer sa facilité, propre à le faire aimer des
  bons, l'exposait à être bravé par les séditieux et les mutins. C'est de quoi
  il fit une fâcheuse épreuve dans le soulèvement des prétoriens, qui, animés
  par Caspérius Élianus, l'un des préfets du prétoire, vinrent avec des cris
  furieux assiéger leur empereur dans son palais, demandant qu'il leur livrât
  les meurtriers de Domitien. Il n'est point d'effort que ne tentât Nerva pour
  sauver ceux à qui il était redevable de l'empire : la bonté et la
  reconnaissance lui donnèrent du courage ; et, quoique son corps éprouvât tous
  les effets d'une peur extrême, la vigueur de rame se soutint. Il se présenta
  aux soldats forcenés, et, se découvrant la gorge, il les exhorta à le frapper
  plutôt lui-même ; mais un spectacle si touchant ne put arrêter leur fureur,
  parce que la faiblesse du gouvernement de Nerva leur avait appris à mépriser
  son autorité. Ils s'opiniâtrèrent à exiger qu'on leur abandonnât leurs
  victimes, et Nerva fut forcé d'y consentir. Ils tuèrent d'un seul coup le
  préfet du prétoire Pétronius Secundus ; mais ils prirent un plaisir inhumain
  à exercer les plus grandes cruautés sur le chambellan Parthène : et
  Caspérius, non content d'avoir humilié r la souveraine puissance, en la
  privant de sa plus douce prérogative, qui consiste à mettre à l'abri ceux
  qu'elle protège, contraignit encore Nerva d'approuver ce qui venait d'être
  fait, et de témoigner, dans un discours au peuple, qu'il remerciait les
  soldats d'avoir purgé le monde des plus scélérats de tous les mortels.

  Cette cruelle aventure produisit pourtant le plus heureux
  effet, puisqu'elle fut cause de l'adoption de Trajan. Nerva sentit qu'il
  avait besoin d'un appui ; et en homme supérieur il le chercha, non dans sa
  famille, non dans ses connaissances, mais dans un mérite solide et prouvé.
  Trajan était celui qu'il lui fallait, et il est à propos de faire ici
  connaître son origine et ses commencements.

  Né à Italica[11], dans la
  Bétique, il appartenait néanmoins à l'Italie par ses ancêtres. Cette ville
  reconnaissait pour fondateur le premier Scipion l'Africain, qui en quittant
  l'Espagne, dont il avait chassé les Carthaginois, déposa en un lieu voisin du
  Bétis[12] les soldats que
  l'âge et les blessures rendaient désormais incapables du service. La nouvelle
  ville s'accrut, devint florissante, et acquit les droits de municipe et de
  colonie romaine.

  Le père de Trajan est le premier de sa famille qui soit
  parvenu aux honneurs dans Rome. Nous avons eu occasion de le nommer plusieurs
  fois, et toujours avec distinction et avec éloge, dans la guerre des Juifs.
  Il fut mis par Vespasien au rang des patriciens, s'éleva au consulat, et
  obtint les ornements du triomphe.

  Son fils, encore jeune, l'accompagna et sur l'Euphrate et
  sur le Rhin ; et, dès ses premières années, il se fit un grand nom dans les
  armes. Il endurcissait son corps aux fatigues ; il faisait à pied de longues
  marches, comme le dernier soldat ; il se rendit, familiers, par une habitude
  assidue, tous les exercices militaires ; il travailla dans toutes ses
  campagnes à acquérir les connaissances nécessaires à un homme destiné à
  commander lés urinées. Populaire, affable, mais toujours avec dignité, il se
  faisait aimer du soldat, estimer et chérir de ses égaux. Il mérita ainsi les
  honneurs auxquels set naissance lui donnait droit d'aspirer, et il devint
  consul ordinaire sous Domitien : Après son consulat, il paraît qu'il se
  retira en Espagne, puisque ce fut de là que Domitien le manda pour le mettre
  à la tête des légions de la basse Germanie. Dans cette place, l'une des plus
  brillantes de l'état, il suivit le même système de conduite qu'il avait tenu
  n'étant que simple tribun : mêmes exercices, même constance à supporter les
  fatigues de la guerre, même affabilité envers tous, sains préjudice de la
  fermeté et de l'autorité du commandement ; et telle fut la recommandation
  qu'il se procura auprès de Nerva, à qui il n'était lié, comme je l'ai dit, ni
  par le sang, ni par un commerce d'amitié familière.

  Les grandes qualités de l'âme étaient accompagnées dans
  Trajan des avantages du corps[13] : une santé
  vigoureuse, une haute taille, un air de tête plein de dignité et de majesté,
  un âge mur, qui ne se sentait pas néanmoins encore des infirmités de la
  vieillesse, quoiqu'il en portât dans ses cheveux blancs les marques vénérables
  ; il passait alors quarante ans.

  Nerva s'étant donc fixé au choix que lui dictait l'amour
  du bien public, prit occasion de la nouvelle qui était arrivée d'un avantage
  remporté par les armes romaines en Pannonie. Ayant alors ajouté à ses noms
  celui de Germanique, il monta au Capitole pour offrir à Jupiter la branche de
  laurier qui lui avait été envoyée comme signe de la victoire ; et, en
  présence de toute la multitude assemblée pour la cérémonie, il déclara qu'il
  adoptait Trajan. S'étant de là transporté au sénat, il associa son fils
  adoptif à tous ses droits ; il lui conféra les titres de César, de
  Germanicus, d'empereur, il lui fit part de la puissance tribunitienne. C'était
  moins un successeur qu'il se désignait, qu'un collègue qu'il se donnait.

  Cette élection est un exemple rare et parfait des deux
  côtés. Nerva n'y eut en vue que l'intérêt de l'empire ; et Trajan avait été
  si éloigné de solliciter la première place de l'univers, qu'il ne savait pas
  même ce qui se passait à Rome, et qu'il se trouva fils de l'empereur et
  associé à la souveraine puissance avant que d'y avoir seulement pensé. Il
  reçut à Cologne la nouvelle de son adoption ; et la principale joie qu'il en
  ressentit, fut de pouvoir remédier aux maux qui l'avaient rendu nécessaire.
  Son nom seul avait abattu tout d'un coup la sédition et rétabli le calme dans
  la ville, et sa vigueur acheva l'ouvrage en vengeant l'insulte faite à la
  dignité impériale. Nerva lui avait demandé cette vengeance par une lettre
  écrite de sa main, où il employait un vers d'Homère, tiré de la prière de
  Chrysès à Apollon : Que les Grecs expient par vos traits
  les larmes qu'ils m'ont fait répandre[14]. Trajan manda
  près de sa personne Caspérius Élianus et les autres instigateurs du trouble,
  et il en délivra l'état, soit par la mort, soit par l'exil.

  L'adoption de Trajan fut la dernière action d'éclat du
  règne de Nerva. Il n'abdiqua point l'empire ; mais il en remit tous les soins
  au digne successeur qu'il avait choisi, et il goûta le repos dont son âge et
  ses infirmités avaient besoin. Il vécut ainsi trois mois, au bout desquels
  s'étant laissé aller à un mouvement de colère contre Regulus, qui n'était que
  trop capable de lui en fournir l'occasion, il prit la fièvre et en' mourut
  vers la fin de janvier, étant consul pour la quatrième fois avec Trajan, qui
  l'était lui-même pour la seconde. Il avait régné un peu plus de seize mois,
  et vécu soixante-douze ans.

  Il est le premier empereur qui ne fût pas d'origine italienne.
  Sa famille était crétoise, mais devenue romaine, au moins depuis son
  bisaïeul, qui eut grande part à l'amitié d'Auguste. Pour lui, il naquit à
  Narni, dans l'Ombrie ; et fils, petit-fils et arrière-petit-fils de consul,
  il fut élevé lui-même deux fois au consulat avant que de parvenir à l'empire.
  Il aima la poésie ; et, si nous en croyons Martial, il y réussit
  excellemment. C'est apparemment ce goût qui lui concilia l'amitié de Néron,
  sous lequel il obtint les ornements du triomphe, n'étant encore que préteur
  désigné. On lui reproche l'intempérance dans l'usage du via ; et sa réputation
  du côté des mœurs devient équivoque par le soupçon dont nous avons fait
  mention en parlant de la corruption des premières années de Domitien.
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[1]
PHILOSTRATE,
Vie des sophistes,
I, 7.








[2]
Je suis Eutrope et saint Jérôme, quoique Dion et Victor donnent seulement, l'un
soixante-cinq, l'autre soixante-trois ans de vie à Nerva. Et ma raison est que
le calcul d'Eutrope s'accorde mieux avec le langage de Pline, qui parle
toujours de Nerva empereur comme d'un vieillard, comme d'un prince fort avancé
en âge.








[3]
TACITE,
Agricola, 3.








[4]
M. de Tillemont entend autrement les paroles de Pline, non sine magnis dubiisque
rumoribus. Selon lui le sens est que l'on appréhendait quelques
mouvements de la part du gouverneur de Syrie. Je me rendrais volontiers à
l'autorité de ce grand homme ; mais l'interprétation que j'ai suivie me parait
plus simple et plus naturelle.








[5]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
IV, 22.








[6]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
X, 66.








[7]
Coccéius Nerva, qui se laissa mourir de faim sous Tibère.








[8]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
II, 1.








[9]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
IX, 19.








[10]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
VI, 10.








[11]
Sevilla Veïa.








[12]
Le Guadalquivir.








[13]
PLINE
LE
JEUNE, Panégyrique,
4.








[14]
HOMÈRE,
Iliade, I, 42.
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TRAJAN


LIVRE UNIQUE


§ I. Trajan est le meilleur et le plus grand prince qu'aient eu les Romains.


 





 
  
   

  FASTES DU RÈGNE DE TRAJAN.

   

  NERVA AUGUSTUS IV. - TRAJANUS
  CÆSAR II. AN R. 849. DE J.-C. 98.

  Trajan reçoit à Cologne la nouvelle de la mort de Nerva,
  et est proclamé Auguste.

  Il reste dans la Germanie pendant toute l'année.

  A. CORNELIUS PALMA. - C.
  SOSIUS SENECIO. AN R. 850. DE J.-C. 99.

  Trajan fait son entrée dans Rome à pied, sans aucun faste.

  Il gagne tous les cœurs par la douceur, la modération et
  la sagesse de son gouvernement.

  Il reçoit le titre de Père de la patrie. On lui défère
  celui d'Optimus
  ou très-bon,
  qui ne passa néanmoins dans l'usage ordinaire que plusieurs années après.

  En acceptant un troisième consulat, il se soumet à tout le
  cérémonial qu'observaient les particuliers.

  TRAJANUS AUGUSTUS III. -
  M. JULIUS FRONTO. AN R. 851. DE J.-C. 100.

  Trajan consul jure l'observation des lois.

  Il témoigne une déférence parfaite pour le sénat, qui en
  exprime sa reconnaissance par les acclamations les plus flatteuses.

  Affaire de Marius Priscus.

  Affaire de Classicus.

  Panégyrique de Trajan, prononcé par Pline au mois de
  septembre.

  Mariage d'Adrien avec Sabine, petite nièce de Trajan.

  TAJANUS AUGUSTUS IV. - SEX.
  ARTICULEIUS PÆTUS. AN R. 852. DE J.-C. 101.

  Adrien questeur de l'empereur.

  Usage du scrutin introduit dans les élections des
  magistrats par le sénat.

  Guerre contre les Daces. Décébale leur roi est forcé de se
  soumettre à des conditions très-dures. La paix lui est accordée, et Trajan
  entre en triomphe dans Rome cette année, ou la suivante.

  Adrien avait suivi Trajan dans cette guerre. Lusius
  Quiétus y exerça un commandement important, et s'y distingua beaucoup.

  .... SURANUS. - L. LICINIUS SURA. AN R. 853. DE J.-C. 102.

  Mort de Frontin. Pline lui succède dans la dignité
  d'augure.

  Jeux gymniques abolis à Vienne.

  Renouvellement des anciennes ordonnances qui défendaient
  aux avocats de recevoir de l'argent des parties.

  Ordonnances de Trajan contre la brigue, et pour n'admettre
  à aspirer aux charges que ceux qui auraient le tiers de leur bien en fonds de
  terres ou en maisons dans l'Italie.

  TRAJANUS AUGUSTUS V. - L. MAXIMUS. AN R. 854. DE J.-C. 103.

  Trajan bâtit le port de Centumcelles, ou Civita Vecchia.

  Divers jugements rendus par lui avec beaucoup d'équité.

  Pline part pour son gouvernement de Pont et de Bithynie.

  L. LICINIUS SURA II. - MARCELLUS. AN R. 855. DE J.-C. 104.

  Palais d'or brûlé.

  Lettre de Pline à Trajan sur les chrétiens.

  Seconde guerre contre les Daces. Pont bâti par Trajan sur
  le Danube.

  TI. JUNIUS CANDIDUS II. - A. JULIUS QUADRATUS II. AN R. 856. DE J.-C.
  105.

  Tremblements de terre en Asie et en Grèce.

  Adrien tribun du peuplé.

  Décébale vaincu, désespéré, se tue lui-même. La Dace est
  réduite en province romaine. Colonies établies dans la Dace, et dans les pays
  voisins. Second triomphe de Trajan.

  Conquête de l'Arabie Pétrée par Cornélius Palma.

  .... COMMODUS. - ..... CEREALIS. AN R. 857. DE J.-C. 106.

  Grand chemin dressé et construit dans les marais Pontins.

  Conjuration de Crassus, punie seulement par l'exil. Trajan
  entreprend la guerre contre les Parthes, et se transporte en Orient.

  L. LICINIUS SURA II. - C.
  SOSIUS SENECIO II. AN R. 858. DE J.-C. 107.

  Préture d'Adrien.

  Trajan fait la conquête de l'Arménie. Il refuse
  Parthamasiris, qui était venu dans son camp lui demander l'investiture de
  cette couronne. Parthamasiris est tué dans un combat.

  AP. ANNIUS TREBONIANUS GALLUS. - M. ATILIUS METELLUS BRADUA. AN R. 859.
  DE J.-C. 108.

  Adrien commande dans la basse Pannonie.

  Il semble que l'on doive rapporter à cette année la
  conquête de la Mésopotamie par Trajan. Prise des villes de Batné, de
  Singares, de Nisibe. Ce fut Lusius Quiétus qui prit la ville de Singares.

  Otages donnés à Trajan par Chosroès roi des Parthes. Paix
  ou trève entre les Parthes et les Romains. L'Arabie Pétrée réduite en
  province romaine. Trajan fait reconnaître sa puissance parmi les peuples qui
  habitaient au nord de l'Arménie, entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne.

  Ces exploits peuvent avoir occupé Trajan pendant une ou
  plusieurs des années suivantes, sur lesquelles nous n'avons aucun fait précis
  à placer.

  Nous supposons aussi qu'il revint à Rome, et qu'il y passa
  plusieurs de ces mêmes années.

  A. CORNELIUS PALMA II. - ..... TULLUS. AN R. 860. DE J.-C. 109.

  Adrien consul substitué.

  PRISCIANUS, OU CRISPINUS. - ..... ORFITUS. AN R. 861. DE J.-C. 110.

  C. CALPURNIUS PISO. - M.
  VETTIUS BOLANUS. AN R. 862. DE J.-C. 111.

  TRAJANUS AUGUSTUS IV. - T. SEXTIUS AFRICANUS. AN R. 863. DE J.-C. 112.

  L. PUBLIUS CELSUS II. - C. CLODIUS CRISPINUS. AN R. 864. DE J.-C. 113.

  Q. NINNIUS HASTA. - P. MANLIUS VOPISCUS. AN R. 865. DE J.-C. 114.

  Trajan, après avoir dédié sa magnifique place dans Rome,
  où il fit ériger la colonne qui porte son nom, retourne en Orient pour
  renouveler la guerre contre les Parthes.

  L. VIPSTANUS MESSALA. - M. VERGILIANUS PEDO. AN R. 866. DE J.-C. 115.

  Furieux tremblement de terre à Antioche. Le consul Pédo y
  périt, et Trajan lui-même n'échappe qu'à grande peine.

  Il consulte l'oracle d'Héliopolis. Il fait la conquête de
  l'Assyrie.

  Il revient vers Babylone, repasse le Tigre, et prend les
  villes de Ctésiphon et de Suse.

  Révolte des Juifs dans la Cyrénaïque,  dans l'Égypte, et dans l'île de Chypre.

   L. ÆLIUS LAMIA. - ÆLIANUS VETER. AN
  R. 867. DE J.-C. 116.

  Trajan descend par le Tigre dans le golfe Persique, et
  pousse sa navigation jusqu'à la grande mer.

  Il s'empare d'un port sur la côte méridionale de l'Arabie
  Heureuse.

  Les provinces conquises sur les Parthes par Trajan, savoir
  l'Arménie, la Mésopotamie, et l'Assyrie, profitent de son absence pour se
  révolter.

  Il apprend cette nouvelle à Babylone, dont il visitait les
  ruines, et où il rendit des respects à la mémoire d'Alexandre le Grand.

  Il est obligé de recommencer la guerre pour faire rentrer
  sous le joug les provinces révoltées.

  Il donne Parthamaspatès pour roi aux Parthes.

  Il met le siège devant Atm, et est obligé de le lever. Les
  Juifs sont réduits par Martius Tubo dans l'Égypte et dans la Cyrénaïque.

  Trajan charge Lusius Quiétus de purger la Mésopotamie de
  la race des Juifs. Ils sont vaincus, et leur vainqueur est fait gouverneur de
  la Palestine.

  Port d'Ancône.

   ..... QUINTUS NIGER. -  C. VISPTANUS APRONIANUS. AN R. 868. DE J.-C.
  117.

   Maladie de Trajan.
  Il reste dans un état de langueur.

  Il part pour s'en retourner à Rome, laissant Adrien à la
  tête de son armée en Syrie.

  Toutes les conquêtes de Trajan en Orient perdues pour les
  Romains.

  Il meurt à Sélinonte en Cilicie : et Adrien lui succède à
  l'empire, sur une fausse adoption, qui est l'ouvrage de l'impératrice
  Plotine.

  Trajan est mis au rang des dieux. Ses cendres sont portées
  à Rome, et placées sous sa colonne.

   

  Trajan passe avec raison pour le plus grand et le meilleur
  prince qu'aient eu jamais les Romains. On peut en citer qui l'aient égalé en
  bonté. On peut lui trouver parmi ceux qui l'ont précédé ou suivi des rivaux
  pour le mérite de la guerre. Sa gloire propre est d'avoir réuni les talents
  et les vertus, d'avoir mérité également l'admiration et l'amour. Ces deux
  caractères sont imprimés sur toutes les parties de sa conduite pendant un
  règne de près de vingt ans, et lui assureraient le premier rang d'estime
  entre tous les empereurs romains, s'il n'avait pas été trop héros pour être
  un prince accompli.

  Il fallait que les affaires de la Germanie imposassent à
  Trajan une espèce de nécessité de rester dans le voisinage du Rhin et du
  Danube, puisque ni son adoption, ni la mort de Nerva ne le déterminèrent à
  revenir à Rome. Lorsqu'il sut que son père adoptif n'était plus, et le
  laissait par sa mort maître de l'empire, son premier soin fut de remplir les
  devoirs que la reconnaissance et la piété filiale exigeaient de lui. Suivant
  l'usage sacrilège qu'autorisait le paganisme, il le fit mettre au rang des
  dieux, et lui décerna un temple, un prêtre et des autels. En même temps il
  écrivit Trajan an au sénat, de sa propre main, pour renouveler l'engagement
  que Nerva avait pris avec cette compagnie, de respecter la vie des sénateurs[1], et de n'en
  jamais faire mourir aucun.

  Il passa en Germanie toute l'année de son second consulat,
  qui était la première de son règne. Nous ne pouvons néanmoins spécifier aucun
  exploit de guerre par lequel il ait signalé sa présence en ces contrées. Il
  fit mieux : il contint les Barbares, qui n'osèrent, même pendant que le
  Danube était glacé, profiter de la commodité du passage pour entreprendre
  leurs courses accoutumées. Non moins sage que vaillant, Trajan arrêta aussi
  l'ardeur du soldat romain, qui voulait entrer sur les terres ennemies. Cette
  conduite, également éloignée de la mollesse et de la témérité, lui réussit.
  Les Germains, qui avaient appris à mépriser sous Domitien les armes romaines,
  commencèrent à les redouter : ils demandèrent la paix, et donnèrent des otages.

  Un autre objet bien digne d'un grand prince l'occupa
  encore dans ces commencements de son règne ; ce fut le rétablissement de la
  discipline militaire, non seulement dans l'armée qu'il commandait en
  personne, mais dans toutes celles de l'empire. Les défiances éternelles et
  sanguinaires de Domitien avaient mis les généraux dans la nécessité
  d'appréhender de trop bien faire. Ils laissaient tout languir, de peur que la
  gloire qu'ils acquerraient ne devînt un crime. Trajan, plein de mérite,
  n'était point alarmé d'en trouver dans ses inférieurs : au contraire, il leur
  inspirait, et par ses ordres et par ses exemples, toute la vigueur et toute
  l'activité nécessaires pour rendre le soldat soumis à ses chefs, et terrible
  aux ennemis. Afin que ses lieutenants fussent respectés, il les honorait
  lui-même. Il n'affectait point de les obscurcir par l'éclat de la majesté impériale,
  et il voulait qu'en son absence et sous ses yeux ils exerçassent tous leurs
  droits et jouissent de toute leur autorité.

  Trajan était encore en Germanie au commencement de l'an de
  Rome 850, qui eut pour consuls Palma et Sénécion. C'était un usage établi que
  les empereurs prissent le consulat immédiatement après leur avènement au
  trône, et le sénat ne manqua pas d'inviter et de presser Trajan de se
  conformer à l'exemple de ses prédécesseurs. La modestie de ce prince le porta
  à penser que, s'étant trouvé consul lorsque par la mort de Nerva il était
  parvenu à l'empire, il avait satisfait à la coutume. Il refusa le consulat
  qu'on lui offrait, et il laissa à deux particuliers l'honneur d'ouvrir
  l'année.

  Résolu enfin de revenir à Rome, où le rappelaient les vœux
  de tous les citoyens, il se mit en marche avec un cortège digne du rang
  suprême, mais exactement discipliné. Les pays qu'il traversa n'éprouvèrent ni
  vexation, ni rapine, ni injustice. La mémoire était toute récente du ravage
  qu'avait causé sur cette même route le passage de Domitien ; et Trajan, pour
  aider à rendre plus exacte cette comparaison, qui tournait toute à sa gloire,
  donna, dans un placard affiché publiquement par son ordre, le calcul des
  sommes dépensées pour le voyage de son prédécesseur et pour le sien. Sur quoi
  Pline lui adresse cet éloge, accompagné d'une judicieuse réflexion : Dans une pareille démarche, lui dit-il[2], vous aviez moins en vue votre gloire que l'utilité
  commune. Il est bon que l'empereur s'accoutume à compter avec l'empire ; que
  dans ses voyages il s'impose cette obligation ; qu'il rende publique la dépense
  qu'il aura faite : de là il arrivera qu'il ne fera point une dépense qu'il
  ait honte de rendre publique.

  C'est entre le départ de Trajan et son arrivée à Rome que
  Pline, dans son Panégyrique, place l'acceptation du nom de Père de la patrie,
  qui était offert à ce prince depuis longtemps par le sénat. Trajan voulut
  mériter un si beau titre avant que de le porter ; et ce ne fin que lorsqu'il
  crut s'en être rendu digne par ses bienfaits, qu'il se résolut à le recevoir,
  moins encore comme un honneur que comme un engagement à traiter ses citoyens
  comme ses enfants.

  Il prouva ces sentiments au jour de son entrée dans Rome,
  qui ne parut pas tant l'entrée d'un souverain dans sa capitale que le retour
  d'un père au milieu de sa famille. Il marchait à pied, précédé de ses
  licteurs, qui gardaient un silence modeste, et suivi de quelques compagnies
  de soldats aussi tranquilles que des bourgeois. Revenu empereur[3] au lieu d'où il
  était sorti simple particulier, il ne paraissait point qu'il fût arrivé en
  lui aucun changement. S'égalant à tous, il n'affectait d'autre supériorité
  que celle de la vertu. Il reconnaissait ses anciens amis, et prenait plaisir
  à en être reconnu. Il saluait gracieusement les sénateurs et les premiers de
  l'ordre des chevaliers. Tout le monde avait la liberté de l'approcher, et il
  fut souvent obligé de s'arrêter par la, foule qui le pressait.

  On peut aisément juger que cette foule était immense. Aux
  motifs généraux qui attirent toujours une grande multitude à ces sortes de
  cérémonies, se joignait celui d'une affection tendre pour un prince al plein
  de modestie et de bonté. Tout âge, tout sexe y accourut ; les malades[4] mêmes s'y
  traînaient pour satisfaire leurs yeux par un spectacle qui, en les comblant
  de joie, semblait leur rendre la santé. Les uns disaient qu'ils avaient assez
  vécu, puisqu'ils voyaient Trajan à la tête de l'empire ; les autres en
  concluaient que c'était pour eux une nouvelle raison de souhaiter de vivre.
  Les femmes se louaient de leur fécondité, et elles félicitaient leurs enfants
  d'avoir à passer leur vie sous un gouvernement qui ne serait occupé que du
  soin de les rendre heureux.

  C'est au milieu de ces discours, si flatteurs pour une
  belle âme, que Trajan monta au Capitole, et ensuite se rendit au palais
  impérial, où il entra du même air que s'il eût revu sa demeure privée. Plotine
  sa femme imitait sa modestie ; et lorsqu'elle fut sur les degrés du palais,
  se tournant vers la multitude qui la suivait, elle lui adressa ces paroles
  remarquables : Telle que j'entre ici, telle je veux en
  sortir ; la fortune ne changera rien dans mes mœurs.

  Il n'y avait point de fard ni d'artifice dans la conduite
  si aimable et si populaire de Trajan ; elle partait du cœur, et les effets y
  répondirent. Il n'avait encore payé aux troupes que la moitié de la
  gratification que les empereurs avaient coutume de leur faire en arrivant à
  la souveraine puissance ; et le peuple, qu'il paraissait moins important de
  contenter, reçut de lui en entier la distribution destinée au soulagement des
  pauvres citoyens. Il fit cette largesse noblement ; et au lieu que ç'avait
  été l'usage de n'y compter que les présents, il voulut que ceux qui étaient
  retenus ou par affaires ou par maladie, ou par quelque antre raison que ce
  pût être, reçussent, dès qu'ils se présenteraient, la libéralité à laquelle
  ils avaient droit : il y comprit même les enfants en bas âge, sans attendre
  qu'on lui demandât cette grâce, et se faisant une joie de prévenir les vœux
  des pères. Lés réflexions de Pline sur ce dernier article sont si belles, que
  je ne puis me résoudre à en priver mon lecteur. Vous
  avez voulu, dit-il à Trajan, que dès les premières
  années de leur enfance vos citoyens trouvassent en vous un père commun, à qui
  ils fussent redevables de leur éducation ; qu'ils crussent et se
  fortifiassent par vos dons, puisqu'ils croissaient pour vous ; que les
  aliments que vous leur auriez accordés dans un âge tendre, les conduisissent à
  être un jour payés comme vos soldats, et que tous vous dussent autant à vous
  seul que chacun doit à ceux de qui il tient la vie.

  Les expressions de Pline semblent marquer, non une
  libéralité passagère, mais un secours continué pendant toute la durée de
  l'éducation ; et, suivant Dion, Trajan ne renferma pas dans Reine une
  magnificence si louable, il l'étendit à toutes les villes de l'Italie[5].

  Pendant qu'il répandait ainsi ses bienfaits, infiniment
  éloigné de retirer d'une main ce qu'il donnait de l'autre, il dispensa même
  les peuples et les villes des contributions volontaires que les nouveaux
  empereurs avaient coutume de recevoir de leur part.

  Il se fit aussi un devoir de procurer l'abondance dans
  Rome et dans l'Italie, sans néanmoins épuiser les provinces. Les empereurs avaient
  toujours eu grande attention à approvisionner leur capitale ; mais pour y
  réussir ils employaient souvent les enlèvements de blés, les extorsions, les
  vexations ; la voie dont se servit Trajan fut la douceur du gouvernement. Il donna
  une liberté entière à un commerce si nécessaire. Les peuples des provinces
  trouvaient leur avantage à apporter leurs blés en Italie ; le fisc les
  payait, avec fidélité : ainsi l'abondance régnait dans Rome, et la disette
  ne se faisait sentir en aucun endroit. Trajan prit des mesures et fit des
  établissements qui tendaient à perpétuer ce bien si désirable aux peuples, et
  si nécessaire à la tranquillité de l'état.

  Le ville de Rome était si abondamment pourvue, qu'elle
  devint la ressource de l'Égypte affligée de la famine. Cette riche et fertile
  contrée nourrissait ordinairement, en grande partie, la capitale de l'univers
  ; mais la crue du Nil ne s'étant point portée à la hauteur convenable, l'Égypte
  fut frappée de stérilité. Elle implora le secours de Rome, à qui elle avait été
  jusqu'alors si utile ; et Rome, par la sage prévoyante de Trajan, se trouva
  en état de lui rendre le service qu'elle était accoutumée d'en tirer
  elle-même tous les ans.

  Trajan eut la même attention à remédier à toutes les
  calamités qui arrivèrent sous son règne. Rome souffrit une violente inondation
  du Tibre, et plusieurs incendies, dans l'un desquels fut brûlé le palais d'or
  de Néron. Il y eut en différentes provinces des tremblements de terre, des
  disettes, des maladies contagieuses : la bonté du prince apporta à chaque
  plaie les soulagements convenables. Pour prévenir, s'il était possible, la
  chute des maisons dans les secousses de tremblements de terre, et diminuer les
  frais de réparations, il défendit qu'on leur donnât plus de soixante pieds de
  hauteur.

  Les délateurs avaient régné sous Domitien, et la facilité
  excessive de Nerva l'avait empêché de pousser contre eux la sévérité aussi
  loin que l'exigeait la grandeur de leurs forfaits : Trajan suppléa à ce
  qu'aurait dû faire son prédécesseur, et il purgea Rome de toute cette race
  malfaisante, qu'il fit embarquer sur des vaisseaux, et transporter dans les
  mêmes îles désertes où tant d'innocents à leurs poursuites avaient été
  confinés. Si nous nous en rapportons aux expressions de Pline[6], il semblerait
  que cette flotte odieuse eût été livrée à la merci des vents et des tempêtes.
  C'est apparemment un tour oratoire, qui, apprécié à sa juste valeur, signifie
  que l'on n'attendit pas la saison favorable pour mettre en mer des criminels
  si détestés, et que l'on était disposé, s'ils périssaient dans le trajet, à
  se consoler aisément d'une semblable perte.

  À cet exemple si redoutable pour les délateurs à venir,
  Trajan ajouta une ordonnance sévère qui enchérissait sur celles de Titus et
  de Nerva, et qui prononçait des peines plus rigoureuses contre ceux qui
  seraient convaincus d'avoir accusé injustement. Les délateurs, comme je l'ai
  observé ailleurs, étaient un mal nécessaire qui naissait de la disposition
  des lois romaines, selon lesquelles il était permis à tout citoyen de se
  porter pour accusateur en matière criminelle. L'usage de la partie publique
  dans les tribunaux n'était point connu ; il fallait donc laisser aux
  particuliers la liberté d'accuser : mais Trajan prit toutes les précautions
  possibles pour prévenir les accusations injustes et tyranniques.

  Les droits du fisc y servaient souvent d'occasion. Les
  délateurs affectaient de faire valoir ces droits et de les étendre, pour avoir
  lieu, sous ce prétexte spécieux, de satisfaire leur cupidité. Trajan[7], ennemi de toutes
  flatteries, se tenait particulièrement en garde contre celles qui se
  couvraient d'un zèle faux pour ses intérêts. Il n'abolit point sans doute les
  redevances 'qui lui appartenaient légitimement ; mais il empêcha qu'on n'en
  prît occasion de vexer les citoyens. Les tribunaux étaient ouverts à
  quiconque croyait avoir à se plaindre des agents et des intendants de
  l'empereur ; et le fisc, dont la cause n'est jamais mauvaise, dit Pline, que
  sous un bon prince, perdait souvent son procès.

  On rapporte que Plotine sa femme l'aida à conserver sa
  gloire exempte de toute tache sur ce point. Pline assure que les intendants
  choisis par Trajan étaient si gens de bien, que dans les affaires qui
  regardaient les droits du prince, souvent les particuliers ne demandaient
  point d'autres juges. Mais un bon prince peut être trompé : les distractions
  causées par les autres soins du' gouvernement, la pente même à la facilité et
  à l'indulgence, donnent lieu aux méchants d'obtenir, contre l'intention du,
  souverain, des places destinées à la vertu, et d'abuser du pouvoir qu'ils se
  trouvent avoir en main. Le cas, dit-on, arriva sous Trajan, et quelques-uns
  de ses intendants tourmentèrent les provinces par des rapines odieuses.
  Averti par Plotine, il punit les coupables, et il tint la main à prévenir
  dans la suite de pareils inconvénients. Il avait coutume de dire que le fisc
  est dans l'état ce qu'est dans le corps humain la rate[8] qui ne peut
  croître sans que les autres membres en souffrent et tombent dans
  l'amaigrissement.

  Trajan ne craignit pas même de faire brèche à ses revenus,
  en apposant de nouvelles restrictions au droit de vingtième sur les
  successions collatérales, établi par Auguste, et déjà modéré par Nerva ; et
  il voulut même que son ordonnance eût un effet rétroactif par rapport aux
  degrés de parenté qu'elle affranchissait de cette imposition et que ceux qui
  se trouvant dans le cas de la nouvelle exemption n'auraient pas encore payé,
  ne pussent y être assujettis.

  Ce qui est bien remarquable, c'est qu'après toutes ces
  libéralités de différentes espèces que je viens de rapporter, Trajan se
  trouvait dans l'abondance. La frugalité, la bonne économie, la modestie du
  prince, suffisaient seules, comme Pline a soin de l'observer, pour suppléer à
  la diminution de ses revenus, et pour faire face à toutes les dépenses
  qu'exigeait de lui son inclination à soulager les peuples et à les combler de
  ses bienfaits.

  Il n'est pas besoin de dire que sous un si bon prince les
  accusations de prétendus crimes de lèse-majesté ne furent point écoutées ; on
  était même délivré de toute crainte à cet égard. On ne faisait plus consister
  la sagesse à se laisser oublier[9], et à ensevelir
  ses talents dans les ténèbres : le mérite osait se montrer ; et, au lieu
  d'attirer des périls et des disgrâces, il était récompensé et honoré. Trajan
  aimait dans les citoyens la fermeté et l'élévation d'âme. Loin d'humilier et
  d'abattre les courages vigoureux, il se faisait un devoir de nourrir en eux
  la noblesse et la générosité des sentiments. C'était à eux qu'il donnait les
  charges, les sacerdoces, les gouvernements de provinces : c'était pour eux
  qu'il prodiguait les témoignages de son estime et de son amitié. Il pensait
  avec raison[10]
  que, de même qu'il n'y avait rien de plus différent que le despotisme et la
  puissance d'un empereur, aussi nuls caractères n'étaient plus disposés à
  aimer leur prince que ceux qui souffraient le plus impatiemment la servitude.

  Il n'ouvrait donc point son cœur aux soupçons, aux craintes,
  aux ombrages ; sa vertu lui répondait de la fidélité de ceux qui devaient lui
  obéir. Il prouva bien de Trajan à cette noble confiance lorsque, mettant
  Saburanus en possession de la charge de préfet du prétoire, il lui dit en lui
  donnant l'épée, qui était la marque de sa dignité : Je
  vous confie cette épée pour l'employer à me défendre, si je gouverne bien, ou
  contre moi, si je me conduis mal[11]. Parole
  magnanime, mais d'ailleurs propre à autoriser l'idée que nous avons donnée du
  gouvernement de Rome sous les empereurs, et à faire connaître que la
  constitution de l'état était toujours républicaine au fond, et que la dignité
  impériale doit être regardée comme une simple magistrature, comptable envers
  la république.

  Trajan avait eu dans la tyrannie de Domitien une bonne
  leçon, dont sa modération était en partie l'effet et le fruit. Vous avez vécu avec nous, lui dit son panégyriste[12] ; vous avez couru des risques, ressenti des alarmes :
  telle était alors la condition du mérite et de la vertu. Vous savez et vous
  avez éprouvé combien détestent les mauvais princes ceux mêmes qui les rendent
  mauvais ; vous vous souvenez des souhaits et des plaintes que vous partagiez
  alors avec nous ; et maintenant que vous êtes empereur, vous vous conduisez
  par les sentiments que vous avez pris n'étant que particulier.

  Pline, en parlant ainsi, ne faisait que répéter le langage
  de Trajan lui-même, qui, lorsqu'on lui reprochait de ne pas assez conserver
  une prétendue dignité dans sa conduite, de descendre à une trop grande
  familiarité, répondait : Tels que j'ai souhaité dans
  l'état de particulier que les empereurs fussent à mon égard, tel, devenu
  empereur, je veux être à l'égard des particuliers[13]. En effet,
  suivant l'exemple d'Auguste, il visitait ses amis, sains et malades ; s'ils
  célébraient chez eux quelque fête domestique, il venait se ranger parmi les
  convives ; il prenait place souvent dans leurs voitures. Il se sentait assez
  de mérite réel pour n'avoir pas besoin de le rehausser par le faste.

  Il avait des amis[14], parce qu'il
  était ami lui-même au sens le plus exact, et il prenait en eux une entière
  confiance. On avait voulu lui rendre suspect Licinius Sura, qui lui était
  très-attaché, et qui paraît même avoir contribué à le faire adopter par
  Nerva. Trajan alla souper chez Sura. En entrant dans la maison, il renvoya
  toute sa garde ; il employa le ministère du chirurgien de ce sénateur pour
  quelques soins que demandaient ses yeux ; il se fit raser par son barbier ;
  et après avoir pris le bain et soupé, il dit le lendemain à ceux qui avaient
  tenté de faire naître dans son esprit des ombrages : Si
  Sura eût eu dessein de me tuer, il l'aurait fait hier.

  C'est ainsi que Trajan se rendait digne d'être aimé de
  cœur et d'affection. Il savait que l'amour ne se commande pas, et qu'il ne
  s'obtient que par l'amour. Un prince, dit
  Pline, peut être haï de quelques-uns, sans haïr
  lui-même ; mais s'il n'aime, il ne peut être aimé. Bien loin de
  craindre de s'avilir par l'amitié, Trajan rie connaissait rien de bas pour un
  souverain que de haïr. Aimer lui était aussi doux que d'être aimé.

  L'histoire compte pour les principaux de ses amis Sura,
  dont je viens de parler ; Sossius Sénécion, à qui Plutarque adresse plusieurs
  de ses traités moraux ; Cornélius Palma et Celsus. Trajan leur fit à tous
  dresser des statues, et il honora la mémoire de Sura, qui mourut avant lui,
  par de magnifiques funérailles, et par un monument qu'il consacra à son nom.
  Il construisit des bains qu'il fit appeler les Bains
  de Sura.

  Il aimait ses amis pour eux- mêmes, et sans intérêt propre,
  n'exigeant point leurs services, et se faisant une loi de leur laisser la
  liberté, soit de demeurer auprès de sa personne, soit de se retirer de la
  cour, s'ils préféraient le repos. C'est de quoi Pline nous fournit un exemple
  remarquable. Un préfet du prétoire, qui avait été mis en place par Trajan,
  sans avoir désiré ni recherché cet emploi, s'en dégoûta bientôt, et demanda
  la permission de le quitter et d'aller passer le reste de ses jours à sa
  campagne. L'empereur eût bien souhaité le retenir ; mais il ne voulut point
  lui imposer de nécessité : il céda à ses instances sans cesser de l'aimer. Il
  l'accompagna jusque sur le rivage de la mer ; il l'embrassa tendrement au
  moment de la séparation ; et, en l'invitant à revenir, il lui permit de s'en
  aller.

  Ses bontés ne se faisaient pas sentir à ses seuls amis ; elles
  éclataient dans la facilité de ses audiences, auxquelles il admettait tout le
  monde indifféremment. Nulle place publique, nul temple n'était plus ouvert ni
  plus accessible que le palais de Trajan. Nerva avait fait mettre sur le
  frontispice du palais impérial cette inscription : PALAIS PUBLIC. Trajan remplissait toute
  l'étendue de ce terme ; il semblait que la demeure du prince fût la demeure
  de tous les citoyens : on n'y trouvait nulle porte fermée, on n'y éprouvait
  nul rebut, nulle difficulté de la part des gardes ; tout y était modeste et
  tranquille comme dans une maison privée : Trajan faisait accueil à tous,
  écoutait tous ceux qui se présentaient. Humain, affable, occupé des affaires
  dont on venait lui parler comme s'il n'en eût eu aucune autre, il se prêtait
  même aux conversations familières de ceux qui n'avaient point d'affaire à lui
  communiquer. On avait pleine liberté de venir lui rendre des devoirs, pleine
  liberté de s'absenter. Vivant ainsi au milieu de ses citoyens comme un père
  au milieu de ses enfants, il trouvait dans l'amour des peuples une sûreté que
  les gardes redoublées, la terreur et la cruauté n'avaient pu procurer à
  Domitien. Oui, dit Pline, nous apprenons par expérience que la meilleure
  défense d'un prince est sa bonté et sa vertu. Nulle citadelle, nul rempart
  plus invincible que de n'avoir besoin ni de citadelle ni de rempart. En vain
  s'environnera d'une garde redoutable celui qui ne sera point gardé par l'affection
  des siens ; les armes irritent et provoquent les armes.

  Trajan savait goûter les douceurs de la société, et elles
  étaient l'assaisonnement de ses repas. Il avait toujours à sa table
  quelques-uns des premiers et des plus vertueux citoyens. La liberté et même
  l'enjouement régnaient dans ses entretiens ; il attaquait, il répondait. Ou
  n'admirait point la vaisselle d'or et d'argent, ni la variété des mets et la
  finesse des ragoûts. Une gaîté aimable, des propos familiers, quelquefois
  roulant sur des matières de littérature, faisaient de la table de Trajan un
  vrai et agréable délassement, et pour l'empereur et pour ses convives.

  ses repas. En général, les manières de Trajan étaient
  simples, et ses divertissements portaient ce caractère de simplicité. Il
  aimait la chasse, et il s'y exerçait sans faste et mollesse, allant lui-même
  lancer la bête, et la poursuivant à travers monts et vallées. S'il faisait
  quelque promenade sur mer, il observait la manœuvre, il s'y associait
  lui-même et maniait la rame, quand il s'agissait de vaincre la violence des
  vents et des flots. Je ne me lasse point d'employer ce que je trouve de plus
  beau dans les réflexions de Pline. Voici de quelle manière il raisonne sur la
  nature des amusements de Trajan. Il est,
  dit-il[15], des plaisirs qui rendent témoignage à l'intégrité des
  mœurs et à la tempérance de celui qui les goûte. Quel est l'homme dont les
  occupations n'aient pas au moins une apparence de sérieux ? Le loisir nous
  décèle. L'exercice de la chasse, tout militaire, fait honneur à un prince
  dont les délassements ne sont qu'un changement de travail[16]. — Ce n'est pas, ajoute Pline[17], que le soin d'endurcir le corps et de le rendre robuste
  doive être regardé par lui-même comme digne de grands éloges mais si ce corps
  plein de vigueur est gouverné par une ante encore plus vigoureuse ; si à la
  force extérieure on joint un courage qui ne se laisse point énerver ni
  amollir par les faveurs de la fortune et par les voluptés qui environnent le
  trône, c'est alors que je louerai un exercice où la fatigue plaît, et qui
  fait acheter l'accroissement des forces par des courses laborieuses.

  L'exemple des vertus de Trajan influa d'abord sur sa
  famille. Sa femme et sa sœur imitaient sa modestie ; elles vivaient dans une
  parfaite union, et le rendaient aussi heureux dans son domestique qu'il était
  grand au dehors : au moins c'est ainsi qu'en parle Pline, dont peut-être les
  éloges souffrent ici quelque restriction ; car la protection constante que
  Plotine accorda à Adrien contre l'inclination de Trajan, et la manœuvre
  qu'elle joua pour élever le même Adrien à l'empire, ne donnent pas une fort
  bonne idée de la déférence de cette impératrice pour les volontés de son
  époux.

  Mais rien ne nous empêche d'ajouter foi au témoignage de
  Pline[18], lorsqu'il
  assure que les mœurs publiques se réformèrent sur celles du prince, et que,
  sous un empereur si vertueux, on eut honte d'aimer le vice. Telle est, dit-il[19], la force de l'exemple du souverain. Nous sommes une cire
  molle entre ses mains ; nous le suivons partout où il nous mène ; car nous
  voulons mériter son affection et son estime, et c'est de quoi ne peuvent se
  flatter ceux qui ne lui ressemblent pas. Ajoutez le puissant motif des
  récompenses. En effet, la vertu ou le vice[20] récompensés font les bons ou les mauvais. Peu d'hommes ont
  l'âme assez élevée pour aimer le bien en lui-même, et pour ne pas se décider
  entre la vertu et son contraire, suivant le succès. Le très-grand nombre est
  de ceux qui, voyant le prix du travail s'accorder à la nonchalance, et la
  folie de la débauche emporter les honneurs dus à la sagesse et à la bonne
  conduite, veulent parvenir par les voies qui réussissent aux autres, et
  imitent les vices honorés. Et réciproquement, lorsque la vertu attire la faveur
  du prince et les grâces qui en sont les suites, son éclat naturel, secondé
  par la récompense, reprend ses droits sur les cœurs.

  La multitude même se montra docile aux leçons de vertu que
  Trajan lui présentait. On sait quel était l'enthousiasme du peuple pour le
  jeu des pantomimes. Domitien les avait chassés ; Nerva avait été forcé de les
  rétablir : le peuple demanda à Trajan la suppression d'un spectacle
  enchanteur, qui réunissait tous les attraits du vice. Ainsi ce prince eut la
  gloire de réformer un abus pernicieux, sur la prière de ceux mêmes qui en
  avaient toujours été les protecteurs ; et au lieu d'y employer la crainte[21], guide infidèle
  dans la route du devoir, il laissait à ceux qu'il amenait au bien l'honneur
  de paraître s'y être portés de leur propre mouvement.

  L'heureuse influence de l'exemple de la capitale s'étendit
  aux provinces. Le premier magistrat de Vienne en Gaule, nommé Trébonius
  Rufinus, supprima par une ordonnance des combats gymniques qu'un citoyen de
  la ville avait fondés par son testament. L'affaire excita une, contestation et
  fut portée au tribunal de Trajan, qui la jugea, assisté d'un conseil choisi.
  Pline en était. Après que Trébonius eut plaidé lui-même sa cause, on alla aux
  voix, et Junius Mauricus opina pour confirmer la suppression ordonnée par le magistrat
  de Vienne, et il ajouta : Plût aux dieux que l'on
  pût aussi abolir les mêmes spectacles dans Rome ! Son avis passa, et les
  combats gymniques de Vienne demeurèrent supprimés.

  Trajan, sans être lui-même savant, témoigna beaucoup
  d'estime pour les beaux-arts et pour ceux qui en faisaient profession. Son
  goût livré aux armes ne lui avait pas permis de cultiver les lettres ; mais
  en esprit supérieur il ne laissait pas de sentir tout le prix des
  connaissances qu'il ne s'était pas trouvé dans le cas d'acquérir. Il les
  aimait ; il se plaisait à en entendre parler. Pour en faciliter la
  propagation, il établit des bibliothèques. Il rappela donc à la vie toutes
  les parties de la littérature qui périssaient par la persécution qu'elles
  avaient soufferte sous Domitien[22]. Il avait raison
  de protéger l'étude de la sagesse et tous les arts qui perfectionnent
  l'humanité, puisqu'il remplissait dans sa conduite les devoirs qu'ils
  prescrivent. Leurs leçons faisaient son éloge ; et pour l'honneur qu'ils lui
  procuraient, il leur devait l'amour et la protection.

  Pline nous administre encore plusieurs autres traits du
  bon gouvernement de Trajan, et je vais les rapporter dans l'ordre selon
  lequel il les présente : Vous nous rendez,
  lui dit-il[23],
  participants de vos biens, de votre demeure auguste,
  de votre table : et en même temps vous voulez que nous jouissions de la propriété
  de ce qui nous appartient. Vous n'envahissez point toutes les possessions des
  particuliers, comme ont fait plusieurs de vos prédécesseurs. César voit
  quelque chose qui n'est point à lui : et enfin l'état se trouve plus grand
  que le domaine du prince.

  Trajan fit plus. Se trouvant surchargé de cette multitude
  de maisons de plaisance, de palais, de jardins superbes, que l'avidité des
  premiers Césars avait envahis, il en fit mettre en vente une partie, il en
  donna une autre, ne croyant posséder rien plus réellement que ce qu'il
  possédait par ses amis.

  Si par modestie et par libéralité il se défaisait d'un
  grand nombre de bâtiments qui appartenaient à l'empereur, on conçoit aisément
  qu'il était peu curieux d'en construire de nouveaux à son usage. Trajan
  aimait la magnificence, mais par rapport aux édifices publics. Pline[24] fait mention de
  portiques, de temples élevés ou achevés par ses ordres, d'une augmentation
  importante faite au Cirque, dans laquelle il ne voulut point se dresser de
  loge séparée, content d'être assis au spectacle comme les simples citoyens.

  Dans la suite de son règne, il exécuta de plus grands
  ouvrages encore. Le plus célèbre est la nouvelle place qu'il bâtit dans Rome,
  et qui porta son nom. Pour en préparer le sol, il fallut couper une colline
  de cent vingt-huit pieds de hauteur. Il l'environna de galeries et de belles
  maisons, et il érigea au milieu la fameuse colonne qui subsiste encore
  aujourd'hui sous son nom, destinée à lui servir de tombeau, et dont la
  hauteur marque, ainsi que le porte l'inscription[25], celle à
  laquelle s'élevait anciennement le terrain qui a été aplani. Cette place et
  cette colonne sont les ouvrages qui frappèrent d'une plus grande admiration
  l'empereur Constance, lorsqu'il vint à Rome. Il les trouva inimitables, et
  désespéra de pouvoir jamais rien faire de pareil.

  En embellissant Rome, Trajan ne négligea point les
  provinces. Il y établit diverses colonies : il tira un grand chemin dans
  toute la longueur de l'empire d'Orient en Occident, à travers dés nations
  barbares, depuis le Pont-Euxin jusqu'en Gaule. Il fortifia des camps et des
  châteaux sur les frontières, et dans tous les endroits qui pouvaient en avoir
  besoin. En Espagne, où il était né, un pont sur le Tage à Almatara, ouvrage
  merveilleux, et de grands chemins que tant de siècles n'ont pu entièrement
  détruire, sont des monuments subsistants de sa magnificence. Je parlerai
  ailleurs du port qu'il construisit à Civita-Vecchia, et du pont qu'il dressa
  sur le Danube.

  Un prince qui faisait ainsi le bonheur de l'univers, en
  faisait pareillement les délices : et la reconnaissance publique se
  manifestait envers lui d'une manière aussi simple que vraie. On ne lui
  décernait point les honneurs divins. Ses statues ne remplissaient point la
  ville : il n'y en paraissait qu'un petit nombre, et du même métal dont
  étaient celles des Brutus et des Camille, de qui il représentait si bien les
  vertus. Ses éloges ne faisaient point retentir le sénat, à temps, à contretemps.
  Les sénateurs ne se croyaient et n'étaient point obligés, lorsqu'ils opinaient
  sur des matières totalement étrangères, d'offrir hors de propos leur encens
  au souverain. Ils le louaient quand l'occasion l'exigeait, par effusion de
  cœur, naïvement, uniment, sans emphase, sans exagération. La sincérité de
  leurs éloges les dispensait du faste dont la flatterie a besoin pour couvrir
  ses mensonges.

  Par cette conduite ils entraient dans les intentions de
  Trajan, dont la modestie refusait tous les titres et tous les honneurs qui
  sortaient de l'ordre commun. Vous savez, lui
  dit Pline[26],
  où réside la vraie gloire d'un monarque, gloire
  immortelle, et sur laquelle ne peuvent rien ni les flammes, ni la durée des siècles,
  ni la jalouse malignité des successeurs. Les arcs de triomphe, les statues,
  les autels et les temples sont sujets à périr par vétusté, à tomber dans
  l'oubli, à éprouver la négligence de la postérité, et même à réveiller ses
  censures. Mais une âme élevée au-dessus d'une vaine ambition, et qui sait donner
  des bornes et un frein à l'orgueil d'un pouvoir illimité, voilà ce qui assure
  des honneurs que le temps ne peut flétrir, et auxquels il communique au
  contraire une nouvelle fleur et une nouvelle vie. On loue plus volontiers un
  prince qui se gouverne par ces maximes, à proportion que l'on y est moins
  obligé par la nécessité. Ajoutons que les souverains sont certains par leur
  état d'une renommée, qui peut être bonne ou mauvaise, mais qui ne peut finir.
  Ce qu'ils ont donc à souhaiter, ce n'est pas qu'on se souvienne d'eux à
  jamais, mais que leur mémoire soit honorée. Or c'est ce qu'ils obtiendront
  par les bienfaits et par la vertu, et non par les images et les statues.

  Trajan ne souffrit, jamais de son vivant qu'on lui érigeât
  des temples. Pour ce qui est des trophées, des arcs de triomphe, il ne
  s'opposa point à cette sorte de monuments lorsqu'il les eut mérités par ses
  exploits. On l'a même accusé de les avoir trop multipliés : et tout le monde
  sait la plaisanterie par laquelle on le comparait à la pariétaire[27], parce que son
  nom, ainsi que cette herbe, s'attachait à toutes les murailles. Peut-être
  l'ivresse de la haute fortune et des prospérités militaires apporta-t-elle
  dans la suite quelque altération à la noble simplicité de ses premiers
  sentiments. Mais dans les commencements de son règne je ne vois rien qui nous
  empêche de penser avec Pline, que les témoignages de la vénération publique
  que lui attira sa bonté étaient, non seulement dans la vérité, mais selon son
  goût, bien au-dessus des monuments les plus fastueux.

  La nation lui donna le surnom d'OPTIMUS,
  très-bon : surnom nouveau[28], et dont
  l'arrogance des précédents empereurs laissait les prémices à Trajan. Ils
  avaient été curieux d'accumuler des titres superbes, et ils avaient négligé
  celui-ci, qui, au jugement des justes estimateurs des choses, est sans
  contredit le plus beau dont puisse être décoré un mortel. Trajan en sentit
  toute la valeur, et par la continuité d'une bonne conduite soutenue pendant
  tout le cours de son règne, il s'en montra si digne, qu'il se le rendit
  propre en quelque façon. Ce nom devint son attribut spécial, son caractère
  distinctif : et dans les temps postérieurs, lorsque l'on prodiguait aux
  nouveaux princes les acclamations les plus flatteuses, on leur souhaitait
  qu'ils fussent plus heureux qu'Auguste, et meilleurs que Trajan : FELICIOR AUGUSTO, MELIOR TRAJANO.

  Il est probable que l'usage de ce titre pour Trajan ne
  s'établit que par succession de temps. On peut croire que ce ne fut point une
  délibération expresse, mais la voix publique qui le lui donna d'abord. Il
  s'accrédita peu à peu, et s'introduisit par degrés dans les monuments et dans
  les actes. Ce n'est que vers la fin du règne de cet empereur qu'on le trouve
  employé communément sur ses médailles.

  Outre ce titre durable, que l'amour du peuple et du sénat
  consacra à Trajan, souvent des acclamations subites, et que l'on doit
  regarder comme l'expression impétueuse d'une affection qui ne pouvait se
  contenir, remplissaient ce bon prince de joie, et le couronnaient de gloire. On
  s'écriait souvent en sa présence : Heureux citoyens
  ! heureux empereur ! Puisse-t-il renouveler toujours les mêmes traits de
  bonté ! Puisse-t-il entendre toujours sortir de notre bouche les mêmes vœux !
  Et à de si tendres paroles, Trajan rougissait et versait des larmes de joie ;
  car il sentait que c'était à lui qu'elles s'adressaient, et non à la fortune.

  Ce fut particulièrement à l'occasion de son troisième
  consulat qu'il mérita ces sortes d'acclamations, si douces pour un bon
  prince. Les circonstances dont il accompagna l'acceptation de cette charge,
  sa gestion, sa démission, présentèrent aux Romains des sujets d'admiration et
  des motifs d'attachement.

  Et d'abord en consentant à devenir consul pour la
  troisième fois, il imita la modestie de Nerva, et il communiqua le même
  honneur à deux particuliers, auxquels il donna pareillement un troisième
  consulat. Il les fit tous deux ses collègues ; car il étendit pour lui
  jusqu'à quatre mois la durée du consulat, qui pour les autres se renfermait
  dans la moitié de cet espace. L'un d'eux est Frontin, ou plus
  vraisemblablement Fronton, dont nous avons parlé sous Nerva. L'autre nous est
  absolument inconnu. Mais ce que nous savons, c'est qu'il les choisit sur la
  recommandation de l'estime publique, et du cas singulier que le sénat faisait
  de leur mérite. Ils étaient du nombre de ceux que cette compagnie avait
  nommés commissaires sous le règne de Nerva, pour aviser aux moyens de
  diminuer les dépenses de l'état. Trajan se fit un devoir d'honorer ceux que
  le sénat honorait, et dans le même ordre dans lequel le sénat les avait
  placés.

  Pline tire avec raison de cette circonstance un sujet
  d'éloge pour son prince, et il l'exhorte à suivre toujours le même plan. Jugez de nous, lui dit-il[29], par la renommée : qu'elle seule fixe vos regards et votre
  attention. Ne prêtez point l'oreille aux rapports secrets, aux délations
  sourdes, qui ne tendent à personne des pièges plus dangereux qu'à ceux qui
  les écoutent. Il est plus sûr de se régler sur le témoignage de tous, que sur
  celui d'un seul. Dans ces confidences particulières et mystérieuses, un seul
  peut tromper et être trompé. Mais jamais personne n'en a imposé à tous :
  jamais le rapport de tous n'a trompé personne.

  Trajan, déterminé à recevoir le consulat, ne se dispensa
  d'aucune partie du cérémonial usité alors par rapport aux candidats. Le
  peuple avait encore quelque part dans les élections des magistrats, au moins
  pour la forme. L'empereur se transporta au champ de Mars, et, tranquille au
  milieu de l'assemblée, il attendit, comme les autres aspirants, sa
  nomination.

  À ce grand trait de modération Trajan en ajouta aussitôt
  un autre encore plus signalé. Dès qu'il fut nommé, il alla se présenter au
  consul.qui avait présidé à l'assemblée, pour prêter le même serment que
  prêtaient en pareil cas les particuliers. Il était debout, et le consul assis
  lui dicta la formule du serment dont l'empereur répéta toutes les paroles.
  Conséquent dans ses principes il monta, ou le même jour, ou lorsqu'il prit
  possession du consulat, à la tribune aux harangues, et jura l'observation des
  lois. Il fit une semblable démarche lorsqu'il sortit de charge. Il reparut
  sur la tribune, dédaignée depuis si longtemps par ses prédécesseurs, et il
  jura qu'il n'avait rien fait contre les lois.

  Je ne sais si jamais aucun empereur, soit avant, soit
  après Trajan, s'est soumis à tout ce cérémonial. Mais il résulte de sa
  conduite ce que j'ai déjà observé ailleurs, qu'il regardait la république
  comme toujours subsistante ; qu'il s'en croyait, non le maître, mais le chef
  et le premier magistrat ; et qu'il était persuadé que la plénitude de la
  puissance ne résidait pas en lui, mais dans le corps de l'état.

  C'est ce qu'expriment encore les termes de la harangue qu'il
  prononça dans le sénat le 1er janvier. Il exhorta la compagnie à rentrer en
  jouissance de la liberté, à prendre soin de l'empire comme d'un bien commun,
  à veiller à l'utilité publique. Ce langage était usité dans la bouche des
  empereurs : mais de la part de Trajan il passa pour sincère.

  Ce qui n'était point du tout usité, c'est la formule dans
  laquelle il voulut que fussent conçus les vœux que la république fit pour lui
  le 3 janvier, suivant une coutume établie depuis Auguste. Il apposa. lui-même
  aux vœux pour sa conservation et sa prospérité cette condition : Supposé qu'il gouverne bien et pour l'avantage de toutes
  les affaires de la république[30]. C'était se
  rendre extrêmement populaire, et en même temps se montrer bien sûr de soi,
  que de ne désirer la prolongation de ses jours que dépendamment du salut de
  la république, et de ne point souffrir que l'on formât pour lui des vœux qui
  n'eussent pour objet l'utilité de ceux qui les faisaient.

  Vint ensuite le jour de la désignation des magistrats
  inférieurs aux consuls, c'est-à-dire préteurs, édiles, questeurs, etc. Car
  c'est ainsi, je pense, qu'il faut entendre les expressions générales de
  Pline, qui parlant de choses très-connues de ses auditeurs, n'a pas en besoin
  de s'expliquer d'une façon précise et déterminée. Cette nomination se faisait
  par les suffrages du sénat, et Trajan y présidait comme consul. On conçoit
  aisément qu'une élection, à laquelle on procédait sous la présidence de
  l'empereur, dépendait principalement et presque uniquement de lui. Mais
  Trajan déclara aux candidats, qu'ils ne devaient espérer du prince les
  honneurs qu'ils désiraient qu'autant qu'ils les auraient demandés au sénat,
  et obtenus par les suffrages de cette auguste compagnie, pour laquelle il les
  exhorta d'imiter son respect.

  Dans le choix entre les candidats, il considérait beaucoup
  la noblesse des ancêtres. S'il restait encore quelques rejetons de ces
  anciennes familles, que les Césars travaillaient depuis si longtemps à
  détruire, il les encourageait, il prenait plaisir à les élever, et par un
  désintéressement bien louable, il honorait en eux, un avantage qu'il n'avait
  pas lui-même. Il avait aussi beaucoup d'égard aux services précédents : la
  bonne conduite dans, une charge inférieure était la meilleure recommandation
  auprès de lui pour monter à un degré plus haut. Il pesait les témoignages
  rendus aux candidats par des gens d'honneur et de probité. Il n'omettait rien
  de ce qui pouvait raider à découvrir le mérite et à le mettre en place : le
  tout, sans employer la puissance impériale, agissant presque comme un simple
  sénateur, et donnant le ton par son exemple plus que par son autorité. Ceux
  qui se voyaient nommés d'une façon si honorable étaient sans doute bien
  satisfaits : mais Trajan avait l'art de ne point renvoyer mécontents ceux
  mêmes qui n'avaient pu être placés. Les premiers se retiraient comblés de
  joie[31], les antres
  consolés par l'espérance.

  Ce n'est pas tout encore. À mesure que chaque candidat
  avait été nommé pour la charge qu'il demandait, Trajan le félicitait avec la
  familiarité d'un ami. Il descendait de sa chaise curule pour aller au-devant
  de lui et l'embrasser : en sorte que l'empereur et le candidat se trouvaient
  de niveau ; et le sénat, témoin-autrefois de l'orgueil dédaigneux de
  Domitien, qui à peine présentait sa main à baiser aux premières personnes de
  l'état, voyait avec ravissement l'inégalité disparaître entre celui qui
  donnait la charge et celui qui la recevait. Le sénats ne fut pas maître de
  ses transports[32].
  On s'écria de toutes les parties de la salle d'assemblée : Vous en êtes d'autant plus grand, d'autant plus digne de nos
  respects. Et rien n'était plus vrai. — Qui
  est au faîte de la grandeur, dit Pline, ne
  peut plus croître qu'en s'abaissant par bonté. Et la majesté de son rang ne
  court aucun risque. Nul danger n'est moins à craindre pour un souverain que
  celui de l'avilissement.

  Trajan le craignait si peu, ce danger, que dans la prière-par
  laquelle il avait commencé[33], selon l'usage,
  l'assemblée des élections, il n'avait point fait difficulté de se mettre au
  troisième rang : Je demande aux dieux,
  avait-il dit, que les différents choix qui vont se
  faire, tournent à votre avantage, à celui de la république, et au mien.
  Et il ajouta aux vœux qui faisaient la clôture de la cérémonie, ces paroles
  non moins pleines de modestie, quoiqu'elles exprimassent en même temps une
  juste confiance en sa vertu : Puissent les dieux
  exaucer mes prières, autant et à proportion que je continuerai de mériter
  votre estime[34].

  Le sénat répondit à ces admirables souhaits par des
  acclamations de tendresse. Heureux prince !
  s'écriait-on[35],
  ne doutez pas que vous ne soyez aimé de nous à jamais.
  Croyez-en notre témoignage ; croyez-en celui que vous en rend vôtre propre
  vertu. Que nous sommes heureux nous-mêmes ! Puissent les dieux nous aimer !
  puissent-ils aimer notre prince comme notre prince nous aime !

  L'usage de ces sortes d'acclamations subsistait depuis
  longtemps, comme je l'ai observé ailleurs ; mais ce n'étaient communément que
  des paroles en l'air, qui ne partaient point du cœur, et qu'extorquait la
  nécessit4 des circonstances ; aussi ne s'embarrassait-on nullement d'en
  perpétuer le souvenir, et elles périssaient en naissant. Celles dont une
  affection sincère honorait Trajan ne méritaient pas d'être traitées avec
  cette différence. Le sénat ordonna, après avoir obtenu avec beaucoup de peine
  le consentement du prince, qu'elles fussent gravées sur le bronze, afin qu'elles
  piquassent l'émulation des empereurs qui lui succéderaient, et qu'elles leur
  apprissent à discerner les expressions du cœur d'avec la flatterie.

  Dans les autres fonctions du consulat, Trajan se montra
  toujours le même. Il n'en regarda aucune comme au-dessous de lui ; il les
  remplit toutes avec la même assiduité et la même exactitude que s'il n'eût
  été que consul. Il présidait aux délibérations du sénat ; il montait sur le
  tribunal pour rendre la justice à tous ceux qui se présentaient. Il
  n'offusquait aucune magistrature, et laissait à chacune le libre exercice de
  ses droits. Comme les préteurs avaient toujours été traités de collègues des
  consuls, Trajan consul les appelait ses collègues, n'ayant point égard au
  rang d'empereur, qui l'élevait si fort au-dessus d'eux.

  L'affaire de Marius Priscus, qui se traita dans le mois de
  janvier, donna lieu à Trajan de faire prouve d'attention et de patience dans
  l'exercice du ministère du consulat. Prisons, étant proconsul d'Afrique,
  avait pillé la province ; et il en disconvenait si peu, qu'il se soumettait
  volontairement à la peine portée par la loi contre les concussionnaires,
  c'est-à-dire à la restitution de tout œ qu'il avait enlevé : mais ce n'était
  pas là son seul crime : il était devenu cruel par avidité, et il ne s'était
  pas fait un scrupule de recevoir de Par-gent pour condamner et faire périr
  des innocents. L'énormité de ces derniers forfaits attira la cause au
  jugement du sénat. Pline et Tacite plaidèrent pour les Africains. L'affaire
  fut discutée pendant trois jours consécutifs, et chaque séance dura jusqu'au
  soir. Trajan assista à tout, sans se rebuter d'une telle longueur, sans
  interposer son autorité pour gêner, en quelque façon que ce pût tare, la
  liberté d'examiner et d'opiner. Sa bonté parut en ce que Pline ayant été
  obligé de parler pendant cinq heures de suite avec beaucoup de contention,
  l'empereur, inquiet sur le tort que pouvait porter à une santé aussi délicate
  que la sienne cette violente fatigue, le fit avertir plusieurs fois de se
  ménager. Enfin Priscus fut condamné à l'exil, qui était la plus grande peine
  qu'imposassent les lois romaines ; mais il avait sauvé une partie de son
  injuste butin[36],
  et il l'emporta dans le lieu de son exil. Là, selon l'expression du
  satirique, il jouit du ciel même irrité contre lui, faisant bonne chère et
  grande dépense, pendant que la province, qui avait gagné son procès, restait
  gémissante et dépouillée.

  Il parait que l'on doit rapporter à cette même année une
  autre affaire du même genre, dans laquelle Pline s'employa encore pour venger
  une province vexée par son proconsul[37]. Cécilius
  Classicus, Africain d'origine, avait traité la Bétique comme Marius Priscus,
  né dans la Bétique en usait dans le même temps à l'égard des Africaine.
  Pline, qui avait déjà servi le juste ressentiment de cette province contre
  Bébius Massa, ne crut pas pouvoir lui refuser son secours dans une nouvelle occasion
  où elle en avait besoin ; mais Classicus fut soustrait au jugement du sénat
  par une mort ou naturelle ou volontaire. Ainsi l'accusateur n'eut à demander contre
  lui qu'un dédommagement sur ses biens en faveur des habitants de la Bétique,
  et il l'obtint. Il attaqua ensuite ceux qui s'étaient rendus les ministres
  des injustices de ce proconsul. Ils étaient en grand nombre, et ils se
  défendirent sur la prétendue nécessité pour des provinciaux d'obéir au
  magistrat romain. Leurs excuses parurent avec raison insuffisantes, et ils
  furent condamnés à différentes peines, selon la diversité les cas où ils se
  trouvaient. La province avait impliqué dans l'accusation la femme et la fille
  de Classicus : il tombait quelques soupçons sur la femme ; mais il n'y eut
  rien de prouvé, et elle fut déchargée de l'accusation. Pour ce qui est de la
  fille, Pline, la jugeant innocente, déclara qu'il ne la mettrait point en
  cause et ne prêterait point son ministère à une injuste persécution.

  Il avait été chargé des deux affaires contre Priscus et
  contre Classicus par délibération du sénat ; et les mêmes arrêts qui
  condamnaient les coupables furent remplis d'éloges pour le zèle, le talent et
  la probité de l'avocat.

  Pline fut consul la même année qu'il plaida ces deux
  grandes causes. Il géra le consulat pendant les mois de septembre et
  d'octobre, et il y eut pour collègue Tertullus Cornutus, dont il parle
  souvent dans ses lettres, son ami de tous les temps, le compagnon de ses
  dangers sous la tyrannie de Domitien, et déjà associé -avec lui dans la
  charge d'intendant du trésor publie. Ce fut pour l'un et l'autre une douce
  satisfaction de se voir de nouveau réunis dans l'exercice de la suprême
  magistrature. Chacun d'eux se crut obligé et pour soi-même et pour son
  collègue ; et Trajan mit le comble à son bienfait par les louanges qu'il leur
  donna en les mettant en place, et par le témoignage qu'il leur rendit d'un
  amour pour la vertu et pour le bien public qui les égalait aux anciens
  consuls.

  Ce fut pendant son consulat que Pline prononça ce fameux
  panégyrique dont j'ai tiré presque tout ce que j'ai dit jusqu'ici sur Trajan.
  Quoique ce soit un éloge, et non pas un monument historique, j'ai cru pouvoir
  m'en servir avec confiance, parce qu'à très-peu de chose près l'histoire
  parle de cet empereur comme Pline en a parlé.

  L'ordre dans lequel ses lettres sont rangées invite à
  croire que c'est vers le temps où nous en sommes qu'arriva la mort tragique
  d'un ancien préteur, qui fut assassiné par ses esclaves. Il se nommait
  Largius Macédo, fils d'un affranchi, maître dur et inhumain, et qui, voyant
  dans ses esclaves[38] l'image de la
  condition où son père avait vécu, au lieu de se sentir encouragé par cette
  considération à les traiter avec douceur, semblait au contraire en être
  aigri, et porté d'autant plus à exercer sur eux toutes sortes de barbaries.
  Ils se vengèrent, et, plusieurs d'entre eux s'étant ligués, l'attaquèrent
  pendant qu'il était dans le bain, l'assommèrent de coups, et le laissèrent
  pour mort sur le plancher. Il lui restait pourtant encore de la vie ; et
  d'autres esclaves plus fidèles lui ayant donné du secours, il reprit ses
  sens, et vécut assez pour voir le supplice de ses assassins. Il ne parait
  point que l'on ait pensé en aucune façon, dans l'occasion dont je parle, à
  exécuter cette loi terrible qui condamnait à la mort tous les esclaves
  enfermés sous le même toit où leur maitre avait été tué ; et l'on conçoit ici
  combien elle aurait été injuste.

  L'année du troisième consulat de Trajan est la première,
  époque de l'élévation d'Adrien, qui lui succéda dans la suite à l'empire. Il
  épousa cette année Julia Sabin, petite-nièce de l'empereur, et sa plus proche
  héritière.

  Bien des nœuds le liaient déjà avec Trajan. Il était né à
  Rome, mais originaire d'Italica, patrie de ce prince. Son grand-père
  Marcellinus avait été le premier sénateur de sa famille ; son père Ælius
  Adrianus Afer ne s'était pas élevé plus haut que la préture ; mais Afer était
  cousin-germain de Trajan ; et en mourant il le nomma tuteur de son fils,
  alors âgé de dix ans, avec Cœlius Tatianus[39], chevalier
  romain. Quand Trajan fut adopté par Nerva, Adrien servait comme tribun dans l'armée
  de la basse Mésie, et il fut député par cette armée pour aller féliciter son
  cousin et son tuteur sur une adoption qui lui annonçait le rang suprême. Il
  vint, il reçut du nouveau César un emploi dans l'armée du haut Rhin ; et à la
  mort de Nerva, il fut le premier qui en porta la nouvelle à Trajan, dans la
  basse Germanie, et qui le salua empereur. Pour s'acquérir ce mérite auprès de
  lui, il eut même des obstacles à vaincre, et il les surmonta par une activité
  singulière. Servies son beau-frère, qui avait le même objet, le traversa, le
  retarda, jusqu'à lui faire rompre sa chaise dans le chemin : Adrien acheva la
  course à pied, et prévint encore le courrier de son beau-frère.

  Ce zèle empressé fait assez connaître les vues qu'avait
  dès lors Adrien, et qui n'étaient pas mal fondées, puisque Trajan était sans
  enfants : mais ses dépenses et les dettes qu'il contracta prévinrent contre
  lui l'esprit de Trajan, qui d'ailleurs se sentait peu d'inclination à
  l'aimer, sans doute parce qu'il découvrait en lui, parmi beaucoup de grandes
  qualités, des germes de vices qui pouvaient devenir dangereux. Ce qu'Adrien
  avait de louable n'était pas une puissante recommandation auprès de Trajan.
  Adrien, né avec les plus heureuses dispositions pour les belles
  connaissances, les embrassa toutes. Il cultiva l'éloquence dans les deux
  langues grecque et latine ; il s'appliqua à la philosophie, à l'étude des
  lois : ce genre de mérite n'était pas le plus capable de plaire à Trajan,
  prince peu lettré. Adrien, par une suite de son goût pour les sciences et
  pour les arts, aimait la paix ; et il parait, par la conduite qu'il tint
  durant son règne, que l'honneur d'étendre l'empire par des conquêtes le
  touchait moins que celui de le bien gouverner : Trajan aimait la guerre, et
  l'éclat des trophées et des victoires était sa plus forte passion. Mais
  surtout la légèreté et l'inconstance capricieuse de l'esprit d'Adrien, son
  caractère envieux, ombrageux, jaloux du mérite d'autrui, étaient des vices
  qui devaient inspirer de l'éloignement pour lui à un cœur aussi magnanime que
  celui de Trajan. Adrien, qui avait beaucoup de pénétration, ne manqua pas de
  s'apercevoir de ces dispositions de l'empereur si peu favorables à son égard,
  et il se tourna vers Plotine, épouse de Trajan, et qui avait un grand crédit
  sur l'esprit de son mari. Il gagna l'amitié de cette princesse ; il fut
  protégé par elle si constamment, que la malignité en conçut des soupçons
  contraires à la vertu de Plotine, et l'accusa d'être gouvernée, dans le bien
  qu'elle faisait à Adrien, par une folle et criminelle passion. Dion l'assure
  positivement. Quoi qu'il en puisse être, il n'est pas douteux que ce n'ait
  été Plotine qui, seul avec l'appui de Licinius Sura, engagea Trajan à donner
  presque malgré lui Sabine sa petite nièce en mariage à Adrien. Sabine était
  fille de Matidie, qui elle-même était fille de Marcienne, sœur de Trajan.

  Le sénat avait été si charmé de la conduite de Trajan dans
  son troisième consulat, qu'il le pressa d'en prendre un quatrième. Le prince
  céda aux instances des sénateurs, et se fit consul pour la quatrième fois
  avec Atticuléius Pétus.

  Il choisit cette même année Adrien pour son questeur ; et
  comme une des fonctions du questeur de l'empereur était de lui servir
  d'organe et de lire dans le 4' sénat les discours du prince, Adrien, en
  s'acquittant. de ce ministère, s'attira la risée par une prononciation rustique
  et provinciale. À l'âge de quinze ans, il avait voulu voir sa patrie et sa
  famille, et il s'était transporté en Espagne, oh il fit un séjour de quelques
  années, qui lui donna le temps de prendre l'accent de la province :
  d'ailleurs, il s'était beaucoup plus appliqué jusque là aux lettres grecques
  qu'aux latines. Averti par l'événement dont je viens de faire mention, il se
  corrigea ; il sentit la nécessité de se perfectionner dans l'éloquence latine
  : il y donna tous ses soins ; et il y réussit si bien, qu'il se rendit le
  meilleur orateur de son temps.

  Après sa questure, il fut chargé de la rédaction des
  délibérations du sénat ; mais il quitta bientôt cet emploi pour suivre Trajan
  à la guerre contre les Daces.

  On se souvient que cette nation et son roi Décébale
  avaient fait trembler Domitien, qui s'était estimé heureux d'acheter la paix
  par un tribut, quoique, non moins vain que lâche, il eût affecté de triompher
  de ceux qui lui avaient donné la loi. Les Daces, de leur côté, fiers de leur
  avantage, augmentaient leurs troupes et insultaient les Romains ; ainsi la
  rupture du traité paraît devoir être attribuée en commun à Trajan et à Décébale.
  L'un ne pouvait supporter une humiliation qui déshonorait la majesté de
  l'empire, et l'autre la faisait trop sentir.

  Nous sommes peu instruits du détail des exploits de Trajan
  dans cette guerre, sur laquelle nous n'avons d'autres mémoires que des abrégés
  assez informes de l'historien Dion ; nous savons seulement qu'il ouvrit la
  campagne par une victoire signalée, dans laquelle il détruisit l'armée
  ennemie, mais qui coûta du sang aux Romains. Il y en.eut beaucoup de tués, un
  plus grand nombre encore de blessés, et Trajan montra à l'égard des uns et
  des autres les sentiments d'un prince plein de bonté. Comme la multitude des
  blessés était telle que les bandages manquaient aux plaies, il abandonna pour
  cet usage sa propre garde-robe ; il rendit aussi les derniers honneurs aux
  morts avec pompe, et voulut qu'on célébrât tous les ans leur mémoire par un
  sacrifice solennel.

  Trajan suivit sa victoire. Il partagea son année en trois,
  corps, dont il commandait l'un en personne, et donna la conduite des deux
  autres à Lusius Quiétus, seigneur maure, dont il sera beaucoup parlé dans la
  suite, et à Maximus. Il poussa ainsi Décébale de retraite en retraite, força
  plusieurs châteaux situés sur de hautes montagnes, et enfin pénétra jusqu'à
  la capitale des Daces, Zarmisegethusa, ville importante alors, dont on ne
  voit plus que les ruines dans un bourg de Transylvanie appelé Varhel.

  Décébale avait été effrayé dès les premiers mouvements
  qu'il avait vu faire à Trajan. Comme il était prince tout habile et entendu
  dans la guerre, tout d'un coup que ce n'était plus à Domitien qu'il avait
  affaire, et que les Romains sous Trajan reprenaient toute leur supériorité,
  et redevenaient cette fière nation à qui rien ne pouvait résister dans
  l'univers. La bataille qu'il perdit n'ayant que trop bien vérifié ses
  craintes, il fit des démarches pour obtenir la paix. Il demanda une entrevue,
  qui lui fut refusée ; et Trajan envoya en sa place Licinius Sura et Claudius
  Livianus, préfet du prétoire. Décébale ayant dédaigné d'entrer en conférence avec
  de simples officiers de l'empereur, ou n'osant se fier à eux, se contenta
  d'envoyer semblablement quelques personnes de sa cour. Rien ne fut conclu.
  Mais lorsqu'il se vit pressé vivement, dépouillé de ses forteresses, presque
  assiégé dans sa capitale, ayant appris d'ailleurs pie sa sœur avait été faite
  prisonnière par Maximus, il se résolut à tout, et prit le parti d'une
  soumission pleine et absolue.

  Il accepta donc les conditions les plus dures. Il convint
  de livrer ses armes, ses machines de guerre, ses ingénieurs, de rendre les
  transfuges, et de n'en plus recevoir ; de détruire ses forteresses ;
  d'abandonner les conquêtes qu'il avait faites ; enfin d'avoir les mêmes amis
  et les mêmes ennemis que les Romains. Après ces articles réglés, il eut la
  permission de se présenter devant Trajan ; et en l'abordant il se prosterna
  par terre, il jeta ses armes bas pour marquer qu'il s'avouait vaincu il
  promit d'exécuter avec fidélité ses engagements, et, ce qui me paraît bien
  remarquable, d'envoyer des ambassadeurs au sénat, afin que le consentement de
  cette compagnie mît le dernier sceau à la paix. Au reste, il paraît que ces
  ambassadeurs ne vinrent à Rome qu'avec Trajan, qui, laissant garnison dans
  Zarmisegethusa et dans les autres postes importants de la Dace, repassa en
  Italie.

  Lorsqu'ils furent introduits dans le sénat, ils
  renouvelèrent tout l'humiliant cérémonial que leur roi avait subi lui-même
  devant Trajan : ils jetèrent bas leurs armes, ils croisèrent les mains comme
  des suppliants qui attendaient de leurs vainqueurs la décision de leur sort,
  et ils obtinrent ainsi leur pardon et la ratification du traité.

  Trajan, en conséquence de sa victoire, triompha et prit le
  surnom de Dacique. Philostrate débite sur ce triomphe une fable ridicule qui
  s'assortit fort bien avec toutes les autres puérilités nées sous la plume de
  cet écrivain sans jugement[40]. Il raconte que
  l'empereur avait avec lui dans son char triomphal le sophiste Dion
  Chrysostome, et que, se tournant souvent vers lui pendant la cérémonie, il
  lui adressait ces doucereuses paroles : Je ne sais
  pas ce que vous dites ; mais je vous aime comme moi-même. Avoir exposé
  une pareille misère, c'est l'avoir suffisamment réfutée.

  Le triomphe de Trajan fut suivi de fêtes et de spectacles.
  Il donna des combats de gladiateurs, dans lesquels ce prince guerrier se
  plaisait à voir une image de la guerre. Il ramena aussi les pantomimes, dont
  la populace de Rome ne pouvait se passer. Enivrée de leur jeu séducteur, si
  par un mouvement passager de zèle pour la pureté des mœurs elle avait demandé
  leur expulsion, elle revenait bientôt par l'inclination du cœur à les
  regretter. Dion ajoute que Trajan les aimait lui-même. Cet empereur, si
  parfait modèle dans tout ce qui regarde le gouvernement, n'était rien moins
  que réglé dans sa conduite personnelle ; l'histoire lui reproche les
  désordres les plus contraires à la nature ; et c'est, selon le témoignage de
  Dion, par un attachement de ce genre infâme au pantomime, Pylade qu'il fut
  porté à rétablir un spectacle si justement proscrit par lui-même peu de temps
  auparavant.

  Je place, d'après M. de Tillemont, la victoire de Trajan
  sur les Daces dans l'année de son quatrième consulat, et son triomphe sous la
  même année ou sous la suivante, qui eut pour consuls Licinius Surs et un
  Suranus peu connu d'ailleurs dans l'histoire.

  La paix avec les Daces dura deux ans, pendant lesquels
  Dion ne nous apprend rien sur Trajan, sinon que ce prince, rendu aux soins du
  gouvernement intérieur de l'état, s'y livrait avec application, et se faisait
  un devoir de juger par lui-même les différends pour lesquels on recourait à
  son autorité : mais les lettres de Pline nous fournissent plusieurs faits
  parmi lesquels je choisirai les plus intéressants.

  Pendant l'année du consulat de Sura, ou sur la fin de la
  précédente, Frontin mourut, personnage renommé de son temps par les grandes
  places qu'il remplit avec dignité, et célèbre encore aujourd'hui par les
  ouvrages qu'il a laissés à la postérité[41]. J'ai parlé de
  sa préture au commencement du règne de Vespasien. Il fut sans doute élevé au
  consulat par cet empereur, qui l'envoya commander dans la Grande-Bretagne ;
  et Tacite[42]
  loue ses exploits dans cette province. Nerva le fit intendant des aqueducs de
  Rome, emploi qui fut toujours occupé par des hommes du premier rang. C'était
  un esprit solide, judicieux, appliqué à ses devoirs, et qui aimait à joindre
  à l'expérience les secours de la lecture et de l'étude. C'est à cette façon
  de penser que, nous devons ses ouvrages, dont les principaux sont une
  collection de Stratagèmes, et des Mémoires sur les aqueducs de Rome. Il s'en
  explique lui-même dans une courte préface qu'il a mise à la tête de ce
  dernier traité. Ayant été chargé, dit-il, par l'empereur Nerva or de l'intendance des aqueducs, j'ai
  cru que mon premier soin devait être de m'instruire de ce qui fait l'objet de
  ma charge ; car en toute administration il faut poser pour fondement la
  connaissance exacte de ce qu'il est besoin d'y faire et d'y éviter. En effet,
  quoi de plus honteux et de plus intolérable pour un homme de sens que d'être
  conduit dans ses fonctions par les leçons des subalternes ? Leur ministère
  est nécessaire ; mais ils ne doivent être employés que comme des aides et des
  instruments dirigés par les ordres du chef.

  Pline[43] loue la probité
  de Frontin, et le met au rang des personnages les plus estimables qui fussent
  dans Rome. Il lui succéda dans la dignité d'augure, qu'il demanda et obtint
  de Trajan.

  Un sacerdoce tel que l'augurat était comme le faîte de
  l'élévation pour les premières têtes du sénat ; et Pline en fut félicité par
  un ami, qui insistait particulièrement sur la conformité que ce nouveau grade
  mettait entre lui et Cicéron, qui avait aussi été augure. Pline répond à ce
  compliment avec une modestie placée sans doute, mais qui n'en est pas moins
  aimable. Plût aux dieux, dit-il[44], qu'ainsi que je me vois devenu son égal par les honneurs
  du sacerdoce et du consulat, auxquels je suis même parvenu bien plus jeune
  que lui, je pusse de même, dans la plus grande maturité de l'âge, égaler la
  sublimité de son génie ! Mais les décorations qui dépendent de la volonté des
  hommes m'ont été accordées ainsi qu'à bien d'autres : le talent divin par
  lequel il s'est illustré est trop difficile à atteindre ; il y aurait même de
  la présomption à l'espérer ; il faut l'avoir reçu du ciel.

  Un fait particulier, très-louable dans un jeune homme,
  mérite de trouver ici sa place. Égnatius Marcellinus étant allé dans une
  province, qui n'est pas nommée par Pline, en qualité de questeur, le greffier
  qu'il avait mené avec lui mourut avant l'échéance de ses gages. Le jeune
  questeur, qui avait reçu du trésor public de quoi payer son greffier, comprit
  que cet argent ne devait pas rester entre ses mains. Il consulta l'empereur
  sur l'usage qu'il en devait faire, et il fut renvoyé devant le sénat. Là
  s'éleva une contestation qui fut plaidée et jugée en règle entre les
  héritiers du greffier et les intendants du trésor public. Le sénat prononça
  en faveur de ces derniers. Mais ce qui attira le plus son attention dans cet
  événement, ce fut la noblesse du procédé d'Égnatius, qui fut universellement
  applaudi.

  Les affaires qui souvent avaient excité de grands
  mouvements au temps de la république, se décidaient avec une pleine
  tranquillité sous le gouvernement d'un seul : c'est de quoi nous avons un
  exemple dans ce qui regarde les suffrages par scrutin. On peut recourir à
  l'Histoire de Rollin[45] pour les anciens
  temps. Voici de quelle manière ce même objet fut réglé sous les yeux de
  Pline, qui nous en rend un compte fort exact.

  Les élections des magistrats, depuis qu'elles avaient été
  réservées au sénat, se faisaient de vive voix ; et d'abord les choses se
  passèrent avec beaucoup de dignité et de décence. Chaque candidat était cité
  par son nom. Celui qui avait été cité se levait et exposait brièvement les
  motifs sur lesquels il fondait ses prétentions ; il rendait compte de toute
  sa vie ; il représentait les témoignages des généraux sous lesquels il avait
  servi, et, s'il était dans le cas, des magistrats supérieurs dont devait été
  questeur ; il nommait les personnages d'autorité qui s'intéressaient pour
  lui. Ceux-ci prenaient la parole ; et d'un ton grave, sans emphase, sans
  sollicitations empressées, ils marquaient les bonnes qualités qu'ils
  connaissaient à leur candidat, et les raisons qui les engageaient à l'appuyer
  de leur recommandation. Si le candidat avait quelque reproche à faire à un
  compétiteur sur sa naissance, sur sa conduite, il l'alléguait modestement,
  sans invective. Le sénat écoutait tranquillement tout ce que chacun avait à
  dire, et faisait ensuite son choix avec maturité.

  Du temps de Pline, tout ce bel ordre était changé. Les
  assemblées du sénat pour les élections imitaient ou même surpassaient la
  licence des assemblées populaires. On ne savait ni attendre son moment pour
  parler, ni se taire à propos, ni même demeurer en place. De toutes parts
  retentissaient des clameurs bruyantes : tous les solliciteurs s'avançaient au
  milieu de la salle avec leurs candidats, et là ils formaient plusieurs
  pelotons, grand fracas, confusion universelle. Frappés de ces inconvénients,
  les sénateurs se réunirent tous à demander, soit sur la fin du troisième
  consulat de Trajan, soit au commencement de l'année suivante, que l'on
  procédât aux élections par voie de scrutin. Le succès justifia ce nouvel
  arrangement : de dignes sujets furent mis en place, et chacun s'applaudissait
  d'un remède si heureusement imaginé.

  Comme toutes les choses humaines ont deux faces, Pline
  craignit dès lors l'abus des suffrages secrets. Je ne
  réponds pas, écrivait-il à un ami[46], que dans ce qui se passe ainsi sous le voile du silence,
  ne se glisse peut-être bientôt le défaut de pudeur ; car où sont ceux qui
  respectent les lois de l'honnêteté dans le secret, comme sous les yeux du
  public ? Plusieurs redoutent l'opinion que l'on aura d'eux ; peu s'embarrassent
  du témoignage de leur conscience. Ce qu'il avait prévu arriva. À la
  première élection qui suivit, on trouva plusieurs bulletins remplis de
  plaisanteries, de badinages, de puérilités. Telle
  est, dit Pline[47], la témérité qu'inspire aux mauvais esprits cette pensée :
  Qui le saura ? Le sénat témoigna une extrême indignation d'un jeu si
  indécent et si déplacé ; mais les coupables demeurèrent inconnus, et l'on fut
  réduit à gémir de ce que les maux étaient plus forts que les remèdes.

  Un autre abus régnait dans la poursuite des charges. Les
  candidats envoyaient des présents, donnaient des repas, déposaient même des
  sommes d'argent en main tierce, pour être distribuées après le succès à ceux
  qui les auraient bien servis. Il en fut fait des plaintes dans le sénat, qui
  chargea le consul de recourir à l'empereur, et de le prier d'arrêter ces
  désordres par son autorité suprême. Il le fit, et par une déclaration sur la
  brigue il obligea les candidats à se comporter plus modestement.

  Par la même loi il statua que nul ne pourrait aspirer aux
  charges, qui n'eût au moins le tiers de son candidats bien placé en fonds de
  terre, ou en maisons situées en Italie. Il jugeait avec raison peu convenable
  que des hommes, qui aspiraient à exercer la magistrature dans Rome, regardassent
  l'Italie comme un lieu de passage, où ils n'eussent aucun établissement.

  On avait renouvelé peu auparavant les anciennes
  ordonnances, qui défendaient aux avocats de recevoir de leurs clients ni
  argent ni présent. Telle était la disposition de la loi Cincia portée sur la
  fin de la seconde guerre punique. Cette loi avait été remise en vigueur au
  commencement du règne de Nerva. Mais la cupidité forçait toutes les
  barrières, et l'abus renaissant donna lieu, dans le temps dont je parle, au
  préteur Licinius Nepos, homme ferme et vigoureux, de signaler son zèle. Pline
  nous instruit dans trois de ses lettres des démarches de ce préteur, mais
  d'une façon qui laisse pour nous quelque obscurité : et le détail des
  circonstances serait peu intéressant aujourd'hui. Je me contente d'observer
  que l'autorité du sénat et celle du prince intervinrent dans la réforme
  entamée par Nepos : et nous trouvons dans Pline[48] le dispositif
  d'un sénatus-consulte, qui imposait, non aux avocats, mais, ce qui me paraît
  singulier, aux parties la nécessité d'un serment sur cette matière. Il
  fallait que quiconque avait quelque affaire, jurât, avant que d'être admis à
  plaider, qu'il n'avait rien ni donné ni promis à l'avocat qu'il chargeait de
  sa cause.

  Pline, qui non seulement s'était toujours abstenu de toute
  convention, mais n'avait jamais voulu recevoir de ses clients ni aucune
  gratification, ni même de simples présents d'amitié, fut charmé de voir la
  loi qu'il s'était faite à lui-même devenir une loi générale. On l'en
  félicitait de toutes parts : et les uns lui disaient en plaisantant qu'il
  avait été devin, les autres que le nouveau règlement mettait ordre à ses
  rapines et à ses procédés avides. Il jouissait ainsi d'une gloire à laquelle
  il n'était que trop sensible ; ce qui n'empêche pas que la noblesse de sa
  conduite ne soit très-louable. J'ai remarqué ailleurs que la différence des
  temps et des usages a adouci parmi nous, à cet égard, la sévérité des
  ordonnances romaines, mais sans ébranler les principes d'humanité et de
  générosité sur lesquelles elles étaient fondées, et qui conviennent
  essentiellement à une si honorable profession.

  L'an de Rome 854, Trajan prit un cinquième consulat avec
  Maximus, qui était lui-même consul pour la seconde fois. Ce Maximus paraît
  être le même qui avait étouffé la rébellion de L. Antonins sous Domitien, et
  ensuite exercé avec gloire un commandement important dans la guerre de Trajan
  contre Décébale. L'année du cinquième consulat de Trajan fut encore une année
  de paix : et ce prince continua d'y faire. aimer son gouvernement par des
  traits de bonté et de justice. En voici un qui montre son zèle et ses
  lumières pour confondre la calomnie, et pour protéger l'innocence attaquée
  par une noire intrigue. 

  Lustricus Bruttianus avait mené dans la province dont il
  était gouverneur un certain Montanus Atticianus sur le pied d'ami, et il
  l'avait employé en divers par ministères. Il eut lieu de s'en repentir. Celui
  en qui il mettait sa confiance était un scélérat, qui se rendit coupable de
  toute sorte de crimes : en sorte que Bruttianus se crut obligé d'en écrire à
  l'empereur. Atticinus outré et alarmé se porta lui-même pour accusateur de
  Bruttianus : et par une horrible perfidie ayant Trouvé moyen de se faire
  remettre furtivement entre les mains les registres du magistrat, il en
  arracha un grand nombre de feuillets ; et il produisait au procès le livre
  ainsi mutilé, comme une preuve des malversations de celui qu'il accusait.
  L'affaire s'instruisit devant Trajan, et Pline était l'un des juges. Les
  parties plaidèrent elles-mêmes leur cause sommairement, article par article :
  et Bruttianus, sûr de son innocence, ne se contenta pas de repousser les
  accusations intentées contre lui, mais il développa tous les crimes de son
  accusateur, et il en fournit les preuves. Trajan, qui ne demandait qu'à être
  éclairé, saisit le vrai qu'on lui présentait. Il voulut que l'on commençât
  par prononcer sur l'accusateur, qui fut condamné à l'exil : et Bruttianus
  sortit d'affaire glorieux et triomphant, avec un éclatant témoignage de son
  intégrité et de sa bonne conduite.

  Trajan se faisait un devoir de rendre lui-même la justice
  : et même, pendant qu'il était dans ses maisons de plaisance, il ne se
  croyait pas permis d'interrompre ce soin important du gouvernement. Pline,
  qui passa trois jours avec lui à Centumcelles[49], nous rend
  compte de trois affaires qui remplirent chacune leur jour.

  La première regardait le plus illustre citoyen d'Éphèse,
  Claudius Ariston, homme de mœurs magnifiques, et qui se rendait populaire
  sans aucune vue d'ambition criminelle. La splendeur dans laquelle il vivait
  lui avait attiré l'envie, et un misérable délateur entreprit de le perdre.
  Ariston fut absous et vengé.

  Le lendemain fut jugée une cause d'adultère. Galitta,
  femme d'un tribun des soldats qui se disposait à demander les charges, avait
  souillé son honneur et celui de son mari par un commerce criminel avec un
  centurion. Le mari s'en était plaint au commandant de l'armée dans laquelle
  il servait, et celui-ci en avait écrit à l'empereur. Trajan commença par
  casser le centurion, et même le bannir. Il était question ensuite de faire le
  procès à la femme : et son mari, amolli par une indigne faiblesse, ne
  s'empressait pas de la poursuivre. Il l'avait même gardée auprès de lui
  depuis ce grand éclat, comme s'il se fût contenté de se débarrasser d'un
  rival. On l'obligea de pousser jusqu'au bout l'action qu'il avait entamée.
  Galitta fut condamnée, au grand regret de son accusateur, et soumise aux
  peines de la loi portée par Auguste contre les adultères. Comme cette affaire
  n'était pas par elle-même de nature à devoir être jugée par l'empereur, et
  qu'il n'y avait que la qualité des personnes intéressées qui l'eût mis dans
  le cas d'en prendre connaissance, il eut l'attention, en prononçant son
  jugement, d'exprimer cette circonstance, et de marquer qu'il s'agissait
  d'officiers de guerre, afin de ne pas paraître troubler le cours de la
  justice, ni évoquer à soi toutes les causes.

  Le troisième jour on discuta une affaire qui traînait
  depuis longtemps, et dans laquelle était impliqué Eurythmus affranchi de
  l'empereur. Le fond du procès roulait sur un codicille suspecté de faux, et
  les héritiers du testateur avaient intenté action à ce sujet contre
  Eurythmus, et contre un chevalier romain nommé Sempronius Sénécio. D'abord
  ils s'étaient tous rendus parties : mais ensuite plusieurs, comme par respect
  pour un affranchi de César, demandèrent à se désister de leur accusation. Sur
  quoi Trajan dit cette belle parole : Pourquoi vous
  désister ? Mon affranchi n'est point Polyclète, ni moi Néron. Cependant
  il n'y eut que deux des héritiers qui se présentèrent au jour où l'affaire
  devait être jugée, et ils demandèrent, ou que tous ceux qui avaient avec eux
  un marne intérêt fussent obligés de se joindre à leur requête, ou qu'il leur
  fût permis à eux-mêmes d'abandonner leur poursuite. L'avocat de Sempronius et
  d'Eurythmus s'opposa à cette demande, disant que ses parties demeuraient
  chargées d'un soupçon qui les déshonorait. Ce n'est
  pas là ce qui me touche, dit Trajan avec vivacité. Moi-même je deviens suspect de protéger l'injustice.
  Et s'adressant aux juges, il ajouta : Voyez quel
  parti nous devons prendre ; car il semble que ces gens-là veulent se plaindre
  de n'avoir pas eu la liberté de poursuivre leur droit. Il fut décidé
  que tous les héritiers se mettraient en cause, ou que ceux qui auraient des
  raisons de s'en dispenser les produiraient, afin que l'on pût juger si elles
  étaient valables ; qu'autrement ils seraient assujettis à la peine des
  calomniateurs. Telle était la délicatesse de Trajan par rapport à su
  réputation. Il ne voulait pas y laisser la tache la plus légère sur l'article
  de la justice due à tous les citoyens.

  Ainsi se passait le temps de la journée à Centumcelles. Le
  soir on se rassemblait pour le souper, au quel le prince appelait toutes les
  personnes distinguées Trajan de sa cour. La table était servie modestement et
  sans faste. Trajan donnait à ses convives le divertissement de la musique et
  de la comédie ; ou bien une conversation familière et enjouée faisait durer
  agréablement le repas jusque bien avant dans la nuit. Le dernier jour,
  l'empereur envoya à ceux qui l'avaient accompagné dans ce petit voyage des
  présents d'hospitalité, suivant l'usage pratiqué entre amis.

  Il s'occupait actuellement à Centumcelles d'un ouvrage
  très-utile au public. Il y bâtissait un port, auquel il donna son nom, et qui
  est aujourd'hui le port de Civita Vecchia, où le pape tient ses galères.
  Trajan forma ce port en construisant deux jetées qui s'avançaient vers la
  mer, et à l'entrée desquelles il éleva un môle en forme d'île, qui arrêtait
  la violence des flots et qui assurait la tranquillité des vaisseaux dans le
  bassin.

  Dans la suite il construisit aussi à ses frais un port à
  Ancône sur la mer Adriatique, voulant rendre l'accès de l'Italie commode et
  aisé de toutes parts. On voit encore dans cette ville le monument qui fut
  érigé en son honneur par le sénat et le peuple romain, en reconnaissance de
  ce bienfait. L'inscription marque la dix-neuvième année de Trajan, que nous
  comptons 867 de Rome.

  C'est peu de temps après le séjour que fit Pline à
  Centumcelles, que M. de Tillemont place son départ pour le Pont et la
  Bithynie. Trajan l'envoya gouverner ces deux provinces comme son lieutenant,
  avec la qualité de propréteur, revêtu de la puissance consulaire. La Bithynie
  était province du peuple, et conséquemment avait coutume d'être gouvernée par
  des proconsuls tirés au sort. Mais Trajan écrit lui-même à Pline, qu'il s'y
  était glissé bien des abus qui demandaient une réforme. Tout récemment, les
  Bithyniens avaient accusé et poursuivi comme concussionnaires deux de leurs
  proconsuls, Julius Bassus et Rufus Varénus. On peut conjecturer que par ces
  raisons Trajan voulut mettre cette province directement sous sa main, au
  moins pour un temps, et il choisit Pline comme très-capable d'y rétablir le
  bon ordre.

  Pline entra dans son gouvernement le 17 septembre, et il y
  resta environ dix-huit mois. Nous avons les lettres qu'il écrivit pendant cet
  espace à Trajan, et les réponses du prince. On y voit que Trajan souffrait
  qu'on lui donnât le nom de Seigneur, Domine,
  qu'Auguste avait toujours rejeté. Mais les circonstances étaient changées, et
  l'usage avait prévalu.

  Ce que l'on doit remarquer dans le commerce épistolaire
  entre Pline et Trajan, c'est d'une part la fidélité du magistrat à demander
  les ordres du souverain sur toutes les affaires tant soit peu douteuses ; et
  de l'autre, la dignité, l'équité, le bon sens qui règnent dans les réponses
  de Trajan, avec mille témoignages de bonté qu'il prodigue à Pline comme à un
  ami. Mais rien ne nous intéresse de plus près que la fameuse Lettre de Pline
  au sujet des chrétiens. Quoiqu'elle se trouve partout, elle fait une partie
  trop essentielle d'un ouvrage tel que celui-ci pour qu'il me soit permis de
  l'omettre. Je la rapporterai tout entière avec la réponse de Trajan. Pline
  écrit à l'empereur en ces termes[50] :

  C'est ma pratique constante,
  Seigneur, de vous consulter sur tous mes doutes. Car qui peut mieux que vous,
  ou résoudre mes difficultés, ou suppléer au défaut de mes lumières ? Je n'ai
  jamais été appelé à l'instruction ni au jugement d'aucun procès pour cause de
  christianisme : et ainsi j'ignore ce qui mérite d'être puni en ce genre, et
  jusqu'où l'on doit porter, soit la rigueur de la peine, soit l'exactitude des
  recherches. Je n'ai donc pas été peu embarrassé à me décider sur bien des
  chefs : s'il convient de faire une différence entre les âges, ou si ceux de l'âge
  le plus tendre doivent être traités comme les personnes déjà formées ; si le
  repentir peut mériter le pardon, ou si quiconque a été chrétien ne gagne rien
  à cesser de l'être ; si c'est le nom seul qu'il faut punir, quand même nul
  crime ne viendrait à sa suite, ou les crimes qui accompagnent le nom. Voici la
  conduite que j'ai tenue par provision à l'égard de ceux que l'on m'a déférés
  comme chrétiens. Je les ai interrogés s'ils étaient chrétiens. Sur leur aveu,
  je leur ai réitéré une seconde et une troisième fois la même question, en les
  menaçant de la mort. Quand ils ont persisté, je les ai envoyés au supplice.
  Car, sans examiner si ce qu'ils avouaient était criminel, je n'ai point douté
  qu'au moins leur opiniâtreté et leur obstination inflexible ne méritassent
  punition. Parmi ceux qui ont poussé la frénésie jusqu'à cet excès, il s'est
  trouvé quelques citoyens romains, que j'ai séparés des autres pour les
  envoyer à Rome. L'attention à suivre cette nature d'affaires en a multiplié
  le nombre, comme il arrive ordinairement, et m'a présenté de nouvelles
  espèces à décider. On m'a donné un mémoire anonyme contenant une grande liste
  de noms. Mais ceux qui m'étaient ainsi déférés ont nié qu'ils fussent ou
  qu'ils eussent jamais été chrétiens. Et en effet ils ont répété d'après moi
  les formules de prières que nous adressons à nos dieux : ils ont offert de
  l'encens et du vin à votre image, que j'avais fait apporter exprès avec les
  statues des divinités : enfin ils ont maudit celui qu'ils appellent Christ.
  Sur ces preuves, j'ai cru devoir les décharger de l'accusation. Car on assure
  que l'on ne peut forcer à rien de semblable ceux qui sont vraiment chrétiens.
  Il s'en est trouvé d'autres qui ont d'abord avoué qu'ils étaient chrétiens,
  et ensuite l'ont nié : d'autres encore, qui ont reconnu l'avoir été autrefois,
  mais qui ont déclaré ne l'être plus, depuis trois ans, depuis un long espace,
  quelques-uns depuis vingt ans. Tous ont adoré votre image et les statues des
  dieux : tous ont consenti à maudire Christ. Au reste, ils protestaient que
  tout leur tort ou leur erreur n'avait consisté qu'en ce qu'ils s'assemblaient
  en un jour marqué avant le lever du soleil, et là adoraient Christ comme
  Dieu, chantaient des hymnes en son honneur, et s'engageaient par serment, non
  à aucun crime, mais à ne commettre ni vols, ni violences, ni adultères, à ne
  jamais manquer à la foi promise, à ne point retenir les dépôts qui leur auraient
  été confiés : après quoi ils se retiraient, et se rassemblaient ensuite de
  nouveau pour prendre ensemble une nourriture commune et innocente. Ils ajoutaient
  qu'ils s'étaient même abstenus de ces pratiques depuis la publication de
  l'édit, par lequel, conformément à vos ordres, j'ai défendu les assemblées. Pour
  m'assurer pleinement du fait, j'ai ordonné que l'on appliquât à la question
  deux femmes esclaves ; et je n'ai découvert d'autre crime qu'une superstition
  pleine de travers et de folie. Par ces considérations, j'ai suspendu mes recherches,
  et j'ai pris le parti de vous consulter, d'autant plus que le nombre de ceux
  qui se trouvent en danger à cette occasion est très-grand, et embrasse des
  personnes de tout âge, de tout sexe, de toute condition. Car bon seulement les
  villes, mais les bourgades et les campagnes sont infectées de la contagion de
  cette superstition. Le mal n'est pourtant pas sans remède. Déjà je vois les temples,
  qui étaient devenus presque déserts, se repeupler ; les sacrifices solennels,
  longtemps interrompus, reprendre leur célébrité. Il ne se trouvait presque
  plus d'acheteurs pour les victimes : aujourd'hui il s'en vend beaucoup. De là
  il est aisé de conclure quelle multitude de personnes on peut ramener, si on
  leur ouvre la porte du repentir.

  Cette lettre nous est infiniment précieuse par le beau
  témoignage qu'elle rend à la pureté des mœurs de nos premiers pères :
  témoignage auquel on ne peut pas se refuser, puisqu'il sort de la plume de
  celui qui les condamnait à la mort. Elle atteste la multiplication
  prodigieuse des chrétiens, si peu 'de temps après la naissance du
  christianisme. Elle nous donne lieu de déplorer l'aveuglement d'un homme
  aussi éclairé et aussi judicieux que Pline, qui, sans examiner le vrai ou le
  faux d'une doctrine, punit du dernier supplice quiconque y demeure
  constamment attaché. Trajan, si sage et si, bon prince d'ailleurs, ne montra
  pas plus d'équité que son lieutenant. Voici sa réponse.

  Vous avez agi comme vous deviez,
  mon cher Pline, dans la discussion des causes de ceux que l'on vous a déférés
  comme chrétiens ; car il n'est pas possible d'établir une loi générale ni une
  forme de procéder qui soit applicable à tous les cas. Il ne faut point faire de
  recherches pour les découvrir. S'ils sont amenés à votre tribunal et convaincus,
  vous devez les punir ; avec cette restriction néanmoins, que si quelqu'un nie
  qu'il soit chrétien et prouve sa déclaration par des effets, c'est-à-dire en adorant
  nos dieux, quand même il serait suspect pour le passé, son repentir doit lui procurer
  le pardon. Pour ce qui est des mémoires anonymes, il ne faut y avoir égard
  dans aucun genre d'affaire. C'est une chose de trop mauvais exemple, et qui
  ne convient point à notre temps.

  Il était bien digne de Trajan d'interdire l'usage des
  délations anonymes : mais, dans la première partie de sa réponse, quelle
  inconséquence que de défendre d'une part que l'on recherchât les chrétiens et
  d'ordonner de l'autre qu'ils fussent traités. en criminels, lorsqu'il se
  trouverait quelqu'un qui les dénonçât !

  Telle est, au reste, l'idée que l'on doit se former de la
  persécution que souffrait l'Église sous Trajan. Quoique ce prince, animé
  peut-être d'un zèle superstitieux pour sa religion, ou plutôt trompé par une
  fausse politique qui lui faisait regarder indistinctement toute nouveauté en
  matière de culte comme dangereuse pour l'état, hait les chrétiens et
  autorisât leurs supplices, il ne rendit point l'édit général contre eux. Des
  émeutes populaires, le caprice et la cruauté des gouverneurs de provinces, la
  loi que Trajan s'était faite à lui-même de punir de mort la persévérance dans
  le christianisme, voilà les causes qui firent sous son règne un grand nombre
  de martyrs. Les plus célèbres de ces généreux athlètes de Jésus-Christ dont
  saint Siméon de Jérusalem et saint Ignace d'Antioche ; mais lé récit de leur
  mort glorieuse appartient à l'histoire ecclésiastique : je me renferme dans
  mon objet.

  Il ne parait pas que Pline ait vécu longtemps depuis son
  retour du gouvernement de Pont et de Bithynie. L'histoire n'en fait plus
  mention, et les événements dont parlent ses lettres ne s'étendent pas
  beaucoup au-delà.

  On ne peut lire cet écrivain sans l'aimer ; et je me ferais
  un devoir de tracer ici, par les faits que ses lettres nous administrent, un
  tableau de son âme et de toutes ses excellentes qualités, si ce dessein
  n'était déjà exécuté par une main plus savante que la mienne. Rollin[51] s'est plu à
  peindre un caractère tout-à-fait semblable au sien, si ce n'est qu'en lui la
  religion rehaussait et sanctifiait des vertus que Pline déprisait par l'amour
  d'une gloire frivole, qui était sa dernière fin.

  Comme M. Rollin n'a pu ni dû tout dire, il a laissé en arrière
  un fait qui me paraît très-intéressant dans toutes ses circonstances, et
  très-honorable à Pline[52]. Je crois que le
  lecteur sera bien aise de le trouver ici. Pomponia Gratilla, qui paraît avoir
  été veuve d'Arulénus Rusticus, et que Domitien relégua en même temps qu'il
  fit mettre à mort son mari, avait d'un autre mariage un fils, nommé Assudius
  Curianus, dont la conduite lui donnait peu de satisfaction. Elle le déshérita
  par son testament, et institua Pline son héritier avec Sertorius Sévérus,
  ancien préteur, et quelques chevaliers romains d'un nom et d'un rang
  distingués. Curianus, résolu d'attaquer le testament, proposa à Pline de lui
  faire don de sa portion de l'hérédité, promet-j tant de passer une
  contre-lettre qui détruirait l'effet de la donation. La vue de Curianus était
  d'acquérir par cette voie un préjugé contre la validité du testament qu'il voulait
  faire casser. Pline lui répondit qu'il ne convenait point à son caractère de
  faire une démarche publique pour la détruire par un acte secret. D'ailleurs, ajouta-t-il, vous
  êtes riche, vous n'avez point d'enfants ; une donation que je vous ferais serait
  suspecte d'intérêt. Enfin, telle que vous la demandez, vous n'en retirerez aucun
  profit ; au lieu qu'une renonciation à mon droit en votre faveur vous serait utile
  ; et je suis prêt à en passer l'acte, si je suis persuadé une fois que vous
  êtes injustement exhérédé. — Eh bien,
  répondit Curianus, je vous prends vous-même pour
  juge. Pline hésita un moment ; et après y avoir pensé : J'y contiens, dit-il ; car
  pourquoi aurais-je moins bonne idée de moi que vous ne témoignez l'avoir ?
  Mais je vous proteste, et souvenez-vous en, que j'aurai le courage, si votre
  cause est mauvaise, de confirmer le jugement de votre mère. — Il en sera ce que vous voudrez, répliqua Curianus ;
  car vous ne voudrez rien que de juste. Pline
  se donna pour assesseurs les deux hommes les plus respectables de la ville,
  Corellius et Frontin ; et, assisté d'eux, il prit séance dans son
  appartement. Curianus plaida sa cause. Pline lui répondit, parce que dans la
  compagnie aucun autre ne pouvait défendre l'honneur de la testatrice ;
  ensuite il se retira dans son cabinet avec ses assesseurs, et de leur avis il
  prononça le jugement en ces termes : Curianus, votre
  mère avait de justes raisons de vous déshériter.

  Un tel jugement, où Pline avait fait les fonctions de
  juge, d'avocat et de partie, fut respecté par celui contre lequel il était
  rendu. Curianus fit assigner au tribunal des centumvirs les autres héritiers
  institués par le testament de sa mère, et il ne mit point Pline en cause.
  Déjà le jour du jugement approchait, et les cohéritiers de Pline en
  craignaient l'issue à cause du malheur des temps. Domitien vivait encore ; et
  comme quelques-uns d'entre eux avaient été amis de Rusticus et de Gratilla,
  ils appréhendaient que, selon qu'il était arrivé à plusieurs autres, une
  affaire civile ne devint pour eux capitale. Ils témoignèrent leur inquiétude
  à Pline, et le désir qu'ils avaient de proposer un accommodement. Pline se
  chargea de la négociation. Il offrit à Curianus ce que les jurisconsultes
  appellent la quarte falcidienne,
  c'est-à-dire la quatrième partie de la succession assurée aux héritiers du
  sang par la loi de Falcidius, et il s'engagea à y contribuer à raison de sa
  part. Curianus accepta la proposition ; et ce qui montre combien une probité
  parfaite attire de considération et de respect, c'est que ce mime Curianus,
  en mourant quelques années après, laissa à Pline un legs dont véritablement
  la valeur était médiocre, mais qui dans les circonstances lui devait faire et
  lui fit plus de plaisir qu'une ample et riche succession.

  Pline fut lié d'une étroite amitié avec Tacite ; et le
  nœud de cette liaison fut autant la société des sentiments de probité et de
  haine contre la tyrannie, que l'amour des lettres et la profession de
  l'éloquence, qui leur était commune. On les joignait volontiers ensemble,
  comme les deux plus grands orateurs qui fussent alors ; et Pline[53] en fournit la
  preuve dans une petite aventure qu'il raconte avec complaisance. Tacite, à un
  spectacle, se trouva assis à côté d'un inconnu qui, après une conversation
  assez longue sur des matières de littérature, voulut savoir à qui il parlait.
  Vous me connaissez, lui dit Tacite, et même par les lettres. — Êtes-vous
  Tacite ou Pline ? reprit avec vivacité cet inconnu. L'idée de la
  littérature et de l'éloquence rappelait tout d'un coup les noms de ces deux
  illustres amis, qui en étaient les héros.

  Il n'y avait entre eux nulle rivalité, nulle jalousie. Ils
  s'envoyaient mutuellement leurs ouvrages, pour recevoir les avis l'un de
  l'autre, et ils se rendaient ce service réciproque avec cordialité, avec
  franchise. Pline était plus jeune que Tacite, ét, dès son premier âge, son
  ambition avait été d'imiter un tel modèle et de le suivre immédiatement,
  quoiqu'à une grande distance, comme il s'exprime lui-même. Il parvint au
  point qu'il désirait, et c'était pour lui le sujet d'une joie parfaite. Je suis charmé, écrit-il à Tacite[54], de ce que si l'on parle d'éloquence on nous nomme ensemble
  ; si l'on fait mention de vous, mon nom vient à la suite du vôtre. Il y a des
  orateurs que l'on nous préfère à tous deux ; mais peu m'importe en quel rang
  l'on nous associe, car c'est pour moi la première place que celle qui vous
  suit. Vous devez même avoir remarqué que dans les testaments, à moins que le
  testateur ne soit ami particulier de l'un de nous deux, on nous met de
  compagnie, on nous fait les mêmes legs. Toutes ces observations ont pour
  objet de nous engager à nous aimer l'un l'autre avec encore plus d'ardeur,
  puisque les lettres, la ressemblance des mœurs, la renommée, et enfin les
  dernières volontés des mourants, nous unissent par tant de liens.

  Il parait que Tacite a survécu à Pline ; car celui-ci, qui
  ne manque point de rendre compte dans ses lettres et de faire l'éloge de tous
  les amis que la mort lui enlève, n'y parle, en aucune façon de la mort de
  Tacite. On peut même conjecturer, par l'importance et l'étendue des ouvrages
  que Tacite a composés, qu'il poussa sa vie assez avant sous le règne de
  Trajan. En effet, il ne commença à écrire l'histoire que sous ce prince. Le
  premier ouvrage que nous ayons de lui, c'est-à-dire la Description des mœurs
  des Germains, est daté du second consulat de Trajan, qui concourt avec la
  première année du règne de ce prince. Tacite donna ensuite la Vie d'Agricola
  ; et le succès de ces deux écrits, qui sont des chefs-d'œuvre, l'ayant sans
  doute encouragé, il entreprit ses Histoires, qui comprenaient un espace de
  vingt-huit ans, depuis le second consulat de Galba jusqu'à la mort de
  Domitien. Il témoigne qu'il se proposait alors de faire suivre l'Histoire des
  règnes de Nerva et de Trajan ; mais quoiqu'il se félicite[55] de pouvoir
  réserver pour sa vieillesse une si riche et si agréable matière ; quoiqu'il
  loue le rare bonheur du temps où il écrivait, et dans lequel il est permis,
  dit-il, de penser ce que l'on veut et de dire ce que l'on pense, je m'imagine
  qu'il convenait peu à un caractère aussi libre que le sien d'écrire
  l'histoire d'un prince encore vivant, quelque digne de louange qu'il pût
  être. Aussi, après qu'il eut achevé l'ouvrage que nous appelons ses
  Histoires, au lieu de descendre suivant l'ordre des temps il remonta beaucoup
  plus haut, et composa ses Annales, qui commencent à la mort d'Auguste, et
  qu'il conduisit jusqu'à celle de Néron. Il avait même dessein, si la vie ne
  lui manquait, de reprendre le règne d'Auguste, après qu'il aurait terminé ses
  Annales. Il faut croire que la mort ou les infirmités le prévinrent, car il
  ne nous reste aucun vestige de ce travail qu'il projetait. Ses Histoires et
  ses Annales jointes ensemble faisaient le nombre de trente livres ; mais nous
  en avons perdu treize, et, des dix-sept qui ont échappé au naufrage des
  temps, quatre sont plus ou moins mutilés.

  Tacite pouvait être fils d'un Cornélius Tacitus, chevalier
  romain et intendant de la Belgique, dont il est fait mention dans Pline le
  naturaliste[56].
  Il entra dans la carrière des honneurs sous Vespasien ; Titus l'éleva en dignité
  ; il devint préteur sous Domitien, l'année même que ce prince donna ses jeux
  séculaires ; Nerva le fit consul. Il plaida longtemps avec une éloquence dont
  le propre caractère était la noblesse et la majesté. Ses ouvrages historiques
  l'ont immortalisé. J'ai tâché de les fondre dans le mien ; et, après l'usage
  que j'eu ai fait, mes lecteurs le connaissent mieux que je ne saurais le
  peindre.

  Un autre personnage moins illustre dans les lettres, mais
  qui ne laisse pas d'y tenir un rang, Silius Italicus, mourut dans les
  premières années du règne de Trajan[57]. J'ai parlé de
  la brèche qu'il avait faite à sa réputation sous Néron ; mais il se rétablit
  dans l'estime du public par le bon usage qu'il fit de sa faveur auprès de
  Vitellius, et par la sagesse et l'intégrité de sa conduite dans le
  proconsulat d'Asie. L'éloquence et la plaidoirie avaient fait son occupation
  pendant la vigueur de l'âge ; la poésie fut l'amusement de sa vieillesse.
  Pline remarque, avec raison, que dans ses vers, on sent plus de travail que
  de génie. Quoique médiocrement favorisé des muses, il les cultiva avec
  constance. Retiré du tumulte des affaires, il partageait sa journée entre des
  entretiens littéraires et la composition de son poème sur la seconde guerre
  punique. Il vécut dans ce loisir pendant un grand nombre d'années, considéré
  et honorés comme l'un des premiers de la ville, sans crédit et sans puissance
  néanmoins, mais aussi à l'abri de l'envie. Les infirmités croissant avec l'âge,
  il alla s'enfermer dans les maisons de plaisance qu'il avait en Campanie,
  d'où ne le tira pas même l'obligation de faire sa cour à un nouvel empereur.
  Il resta à sa campagne pendant que Trajan faisait sa première entrée dans
  Rome t ; trait de liberté, glorieux au prince qui ne le trouva pas mauvais,
  glorieux au particulier qui osa se le permettre. Silius était curieux en
  tableaux et en statues, et il en rassembla un très-grand nombre qui
  représentaient les hommes les plus illustres de l'antiquité : il révérait
  tous ces noms célèbres ; mais il ne témoignait plus de vénération pour aucun
  que pour Virgile, dont il solennisait le jour de la naissance avec plus
  d'appareil que le sien propre, et au tombeau duquel il allait souvent rendre de
  religieux respects. À l'âge de soixante-quinze ans, il lui survint un mal qui
  fut jugé incurable. Plutôt que d'en souffrir les douleurs, il aima mieux se
  laisser mourir de faim ; et il exécuta sa résolution, malgré toutes les
  représentations qu'on lui pût faire pour l'en détourner. Il mourut le dernier
  de ceux que Néron avait faits consuls, de même qu'il était le dernier des
  consuls mis en place par ce prince. Il laissa un fils, qu'il vit consulaire.

  La mort de Silius Italicus fut suivie de près de celle du
  poète Martial[58],
  dont tout le monde connaît les épigrammes. Heureux s'il y eût mis autant de
  modestie et de retenue que l'on y trouve quelquefois de sel et d'enjouement !
  Martial avait peu à se louer de sa fortune ; et les libéralités de Domitien,
  souvent et bassement mandiées, l'aidaient à se soutenir dans Rome. Lorsque ce
  prince ne fut plus, il fallut que Martial quittât le séjour de la capitale et
  se retirât dans sa patrie, à Bilbilis[59] en Espagne. En
  partant, il reçut une gratification de Pline, qu'il avait loué dans ses vers.
  Il vécut encore environ trois ans ; et à juger de la date de sa mort par
  l'ordre des lettres de Pline, il parait qu'elle tombe sous l'an de Rome 851.

  On croit que Juvénal a écrit sous le règne de Trajan la
  plupart de ses satires. Elles se ressentent beaucoup, comme M. Despréaux l'a
  observé, des cris de l'école dans lesquels l'auteur avait été élevé. On y
  trouve sans doute de grandes et belles maximes, de la noblesse, de l'énergie
  ; mais cette énergie est souvent poussée jusqu'à une impudence cynique ; et
  d'ailleurs il règne en général dans ces pièces un ton déclamateur bien peu
  capable de plaire à ceux qui ont su goûter l'enjouement délicat, les grâces
  légères et l'aimable négligence des satires d'Horace. Je ne craindrai point
  de dire que Juvénal me parait même au-dessous de Perse, qui est plus modeste
  sans comparaison, plus nourri de choses, et dont le style obscur, mais sans
  emphase, annonce un écrivain persuadé de ce qu'il dit.

  À tant de noms plus ou moins recommandables dans la littérature,
  je crois devoir joindre ici un de leurs contemporains, qui ne leur
  ressemblera qu'en laid : mauvais orateur, malhonnête homme, mais fameux,
  important, accrédité et enrichi par l'abus qu'il fit de l'art de la parole.
  C'est Regulus dont je veux parler. J'ai déjà eu occasion d'en faire mention
  plus d'une fois, et Pline nous fournit sur son compte plusieurs anecdotes
  curieuses et intéressantes.

  Regulus est un exemple de ce que l'audace et l'effronterie
  peuvent faire sans le secours d'aucun talent, et presque malgré la nature. Il
  avait la voix faible et mal articulée[60], la langue
  épaisse, très-peu d'invention, nulle mémoire ; et néanmoins il suppléait en
  quelque façon à tout ce qui lui : manquait par une fougue impétueuse qui
  imposait au vulgaire, et qui le faisait regarder comme orateur par ceux qui
  ne s'y connaissaient pas. C'était un caractère ardent, et puissant en
  intrigues. S'il avait une cause à plaider, il demandait et obtenait la
  liberté de parler autant de temps qu'il jugerait nécessaire ; il amassait par
  ses brigues une foule d'auditeurs ; en un mot, il savait mettre en œuvre tous
  les moyens que le désir de briller et de faire du bruit substitue au mérite
  réer. 

  À l'ambition insensée il joignait la passion des
  richesses, et toutes voies lui étaient bonnes pour en acquérir. Nous l'avons
  vu s'engraisser, encore jeune, du sang des innocents qu'il accusait. Il reçut
  de Néron sept millions de sesterces[61], pour l'avoir
  aidé à détruire la maison des Crassus. Il n'avait pas moins d'ardeur à se
  faire mettre sur les testaments des riches, et il employait pour y parvenir
  la ruse et l'audace tout ensemble. Voici quelques traits de ce genre que
  Pline a réunis dans une lettre.  

  Pison Licinianus, frère de Crassus, dont Regulus avait
  causé la perte, et exilé lui-même à la poursuite, comme il est probable, de
  ce dangereux calomniateur,  adopté
  depuis par Galba et tué avec lui, avait laissé une veuve nommé Vérania, qui
  vécut jusque sous Trajan. Cette dame étant tombée dangereusement malade, Regulus,
  qui savait combien il devait lui être odieux, vient néanmoins la voir,
  s'assied près de son lit, et, feignant de s'intéresser beaucoup à sa santé,
  il fait le personnage d'astrologue. Il lui demande quel jour et à quelle
  heure elle était née. Sur la réponse qu'elle lui fit, il se compose le
  visage, il prend un air sérieux et appliqué, il remue les lèvres, il compte
  par ses doigts, le tout pour tenir en suspens la malade et lui faire attendre
  quelque chose de merveilleux. Vous êtes, lui dit-il,
  dans votre année climatérique ; mais vous reviendrez
  de cette maladie : et afin que vous en soyez plus assurée, je consulterai un
  aruspice dont j'ai souvent expérimenté le savoir. En effet, il offre
  un sacrifice, et il rapporte à Vérania que les entrailles des victimes sont
  d'accord avec les astres. On croit volontiers ce qu'on souhaite : la malade,
  flattée par l'espérance de la guérison, demande son testament, et y ajoute un
  legs en faveur de Regulus. Peu de temps après le mal augmente ; elle se sent
  défaillir, et en mourant elle se plaint amèrement de la tromperie qui lui
  avait été faite : mais l'imposteur tenait sa proie, et il se moquait de ces
  cris tardifs et impuissants.

  Il ne fut pas si heureux dans une autre batterie qu'il
  dressa contre Velléius Blésus, riche consulaire. Il lui faisait la cour
  depuis quelque temps, lorsque Blésus fut attaqué d'une grande maladie, et
  témoigna vouloir changer son testament. Regulus ne douta pas qu'il n'eût
  bonne part dans les nouvelles dispositions que le malade allait faire de son
  bien ; et il exhorta, pria, pressa les médecins d'employer toutes les
  ressources de leur art pour lui prolonger la vie. Lorsque le testament fut
  fait et signé, il changea de langage. Jusqu'à quand,
  disait-il à ces mêmes médecins, tourmenterez-vous un
  pauvre moribond ? Pourquoi lui enviez-vous une mort douce, si vous ne pouvez
  le faire vivre ? Blésus mourut et, comme s'il eût entendu tous les
  discours de Regulus, il ne lui laissa pas une obole.

  L'impudence, comme je l'ai dit, n'était pas en un moindre
  degré chez lui que la fourberie ; le trait suivant en est la preuve. Une dame
  illustre, nommée Aurélia, voulant faire signer son testament par sept
  témoins, ainsi que le droit romain l'exigeait, pria Regulus d'être l'un de
  ceux qui lui rendraient ce service. Pour la cérémonie de la signature, elle
  avait pris de très-beaux habits ; Regulus témoigna souhaiter qu'elle voulût
  bien les lui léguer. Auras crut d'abord qu'il plaisantait ; rien n'était plus
  sérieux. Il l'en pressa avec des instances réitérées ; il la força d'ouvrir son
  testament pour y insérer le legs qu'il demandait ; il l'observa pendant
  qu'elle écrivait : après qu'elle eut écrit, il regarda et lut, afin de
  s'assurer que ses intentions étaient remplies. C'est par de semblables
  manœuvres qu'étant né sans biens il s'enrichit si prodigieusement qu'un jour
  il dit à Pline qu'il avait désiré de savoir par les entrailles des victimes
  quand il pourrait arrondir ses possessions jusqu'à la valeur de soixante
  millions de sesterces[62], et que les
  présages qu'il y avait trouvés lui en promettaient le double.

  Avec de si grands biens, Regulus n'avait qu'un fils, qu'il
  perdit presque encore enfant. Pline ne croit pas que le père fût
  véritablement affligé de cette mort, et il doute beaucoup si l'intérêt ne
  l'emportait pas dans son âme sur les sentiments de la nature ; car il avait
  fait émanciper ce fils, afin de le rendre maître de disposer de ses biens
  maternels, qui étaient considérables ; et depuis ce temps il le flattait
  servilement, dans l'espérance et dans la vue d'engager l'enfant à le nominer
  par son testament son héritier. Il gagnait donc à cette mort ; mais moins il
  avait de douleur réelle, plus il en affecta les semblants avec un éclat, avec
  un fracas qui décelait l'artifice. Son fils avait de petits chevaux de selle
  et de carrosse, des chiens, des rossignols, des perroquets, des merles ;
  Regulus fit égorger tous ces animaux autour du bûcher. Il multiplia de toutes
  les façons imaginables les statues et les portraits de celui qu'il voulait
  paraître pleurer. Il le fit représenter en bronze, en cire, sur la toile, en
  argent, en ivoire, en marbre. Lui-même il composa un livre sur la vie de son
  fils, qui était mort encore enfant, et il le lut publiquement devant un
  nombreux auditoire. Bien plus, il fit faire mille copies de ce livre y qu'il
  envoya dans toute l'Italie et dans les provinces ; et il écrivit au sénat de
  chaque ville, demandant que la compagnie choisît entre ses membres celui qui
  aurait la plus forte et la plus belle voix pour lire ce même livre au peuple
  assemblé.

  Je terminerai ce morceau, peut-être trop long, sur
  Regulus, par une judicieuse réflexion de Pline. Quelle
  vivacité ! dit-il[63] ; quel feu ! que de bien n'aurait pu faire Regulus, s'il
  eût tourné cette vigueur vers des objets louables ! Je me trompe,
  ajoute Pline aussitôt : les bons ont moins d'activité
  que les méchants ; et de même que l'ignorance produit la hardiesse, et que la
  lumière au contraire amène souvent la timidité, aussi les caractères vertueux
  sont affaiblis dans leur marche par la modestie qui les retient, l'audace
  fortifie les vicieux.

  J'ai observé ailleurs combien Regulus devint bas et
  rampant à la mort de Domitien. Il vécut encore quelques années. On peut
  juger, par une lettre de Pline, qu'il était mort avant l'an de Rome 853.

  Après avoir parlé des hommes qui se sont fait un nom dans
  la littérature, n'oublions pas un enfant célèbre, Valérius Pudens, qui, âgé
  de treize ans, remporta. le prix de poésie aux jeux capitolins, en 857.

  Nous avons depuis longtemps perdu Trajan de vue. Il faut
  revenir à ce prince, et raconter ce que nous savons de la seconde guerre
  qu'il entreprit contre les Daces.

   

  
 





 


 
















[1]
Je m'écarte du texte de Dion ou de son abréviateur, selon lequel Trajan promet
de n'ôter ni la vie ni l'honneur à aucun homme de bien : promesse vague, et que
pourrait faire le plus déterminé tyran comme le meilleur prince. J'ai exprimé
ce que mon auteur devait dire, et non ce qu'il dit.








[2]
PLINE LE JEUNE, Panégyrique,
20.
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PLINE LE JEUNE, Panégyrique,
22.
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PLINE LE JEUNE, Panégyrique,
22.








[5]
On a trouvé en 1747 à Plaisance un acte original, gravé sur une table d'airain,
qui atteste cette libéralité de Trajan, et les fonds assignés par lui pour les
aliments des enfants de l'au et de l'autre sexe. Cet acte a été inséré par Antoine
Terrasson dans son Histoire de la Jurisprudence romaine.
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PLINE LE JEUNE, Panégyrique,
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PLINE LE JEUNE, Panégyrique,
41.








[8]
Je ne sais si ce que Trajan dit ici de la rate est fondé en expérience. Il
suffit que telle fût alors l'opinion commune.
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AURÉLIUS VICTOR, Des Césars,
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§ II. Seconde guerre de Trajan contre les Daces.


 





 
  
   

  C'est sous l'an de Rome 855 que nous plaçons, d'après M.
  de Tillemont, le commencement de la seconde guerre de Trajan contre les
  Daces. La cause du renouvellement de la guerre est attribuée par Dion à
  Décébale, qui violait ouvertement toutes les conditions du dernier traité de
  paix. Il recevait des déserteurs romains, il fabriquait des armes, il
  rétablissait ses forteresses, il invitait les nations voisines à former une
  ligue avec lui. On peut même inférer de quelques lettres de Pline à Trajan[1], que Décébale
  entretenait des intelligences avec les Parthes. Il attaquait et harcelait les
  peuples qui dans la guerre précédente avaient pris parti contre lui, et il
  s'empara à main armée d'un canton qui appartenait aux Jazyges.

  D'un autre côté, on sait que Trajan était avide de
  conquêtes. Il comptait n'avoir rien fait en forçant Décébale à se soumettre :
  il prétendait le dépouiller. Son serment ordinaire, dans les choses qu'il
  voulait assurer énergiquement, était Ainsi puissé-je
  réduire la Dace en province romaine ! Par ces raisons il est aisé de
  croire qu'il saisit avec joie l'occasion que Décébale lui présenta de le
  faire déclarer par le sénat ennemi du peuple romain.

  Ce décret, et les préparatifs que fit Trajan en
  conséquence pour aller conduire cette guerre en personne, comme il avait fait
  la première, produisit un grand effet. Les Daces furent effrayés, et
  abandonnèrent en foule leur roi pour passer dans le parti des Romains.
  Décébale, alarmé d'une telle désertion, demanda la paix. Mais on ne lui
  offrit d'autres que de livrer ses armes, et de se remettre lui-même à la
  discrétion de l'empereur. Il avait l'âme trop haute pour se soumettre à une
  humiliation si dure, et il préféra la guerre. Il assembla des troupes, il se
  fortifia par des alliances, et il se disposa à bien recevoir Trajan.

  S'il s'en fût tenu là, on ne pourrait que louer son courage.
  Mais il employa des voies pleines de lâcheté pour se défaire d'un ennemi
  qu'il désespérait de pouvoir vaincre. Il aposta des assassins pour tuer Trajan,
  qui toujours d'un abord facile se rendait surtout accessible en temps de
  guerre. Un de ces misérables fut soupçonné et arrêté, et ayant été mis à la
  question, il déclara ses complices. Ainsi le noir projet de Décébale avorta.

  Après avoir manqué son coup sur Trajan, il essaya de se
  rendre maître de la personne de quelqu'un qui lui fût cher, et il réussit à
  l'égard de Longinus, brave officier et commandant d'une légion. Ayant demandé
  et obtenu une entrevue avec lui, comme s'il eût été enfin résolu de se
  soumettre, au lieu de se livrer entre ses mains, il le surprit par perfidie,
  le fit saisir et charger de chaînes, et amener dans son camp. Là il commença
  par l'interroger sur les projets de Trajan. Mais il ne tira rien du
  prisonnier, qui n'eut garde de révéler le secret de son maître. Décébale le
  traita néanmoins humainement, et se contenta de le faire garder à vue, parce
  qu'il espérait profiter du désir qu'avait Trajan de recouvrer un excellent
  officier, pour obtenir des conditions favorables.

  Il envoya donc à l'empereur un ministre, qui avait ordre
  de lui porter parole pour la liberté de Longinus, supposé que l'on voulût
  restituer au roi des Daces tout le pays jusqu'au Danube, et les frais de la
  guerre. Quoique Trajan eût bien souhaité ne pas perdre Longinus, il n'était
  pas disposé à l'acheter un si haut prix. Il donna donc une réponse générale,
  qui laissant Décébale incertain, l'empêcha de se porter à aucune extrémité.
  Mais Longinus prit son parti. Ayant trouvé moyen d'avoir du poison par le
  ministère d'un affranchi qu'il avait auprès de lui, il écrivit à Trajan une
  lettre pleine de prières et de supplications pour tromper Décébale ; il
  chargea son affranchi de cette lettre, et lorsqu'il l'eut mis ainsi en
  sûreté, il s'empoisonna pendant la nuit. Le roi des Daces fut très-irrité de
  ce que sa proie lui avait échappé, et il désira s'en venger sur l'affranchi.
  il dépêcha à Trajan un centurion pris avec Longinus, pour demander qu'on lui
  renvoyât cet affranchi, promettant en échange le corps de Longinus et dix
  autres prisonniers. Trajan préféra avec raison la conservation d'un homme
  vivant à la sépulture d'un mort, et il garda dans son camp non seulement
  l'affranchi, mais le centurion, qu'il craignait d'exposer à la cruauté de
  Décébale.

  Le plan de Trajan était, comme je l'ai dit, de conquérir
  la Dace, et d'en faire une province romaine. Pour cela il résolut de
  construire un pont qui lui assurât à demeure un passage sur le Danube. Rien
  n'est plus fameux dans l'histoire que œ pont, et nous nous en formerions une
  grande idée s'il nous était permis de nous fier à la description que Dion
  nous en a laissée. Suivant cet écrivain, Trajan choisit l'endroit où le
  fleuve est le plus resserré entre ses rives, et par conséquent plus rapide et
  plus profond. C'était au-dessus de l'ancienne ville de Viminacium[2], à peu de
  distance du lieu où est aujourd'hui Zwerin dans la basse Hongrie. Trajan
  bâtit dans le fleuve vingt piles de pierres de taille, de cent cinquante
  pieds de hauteur sur soixante d'épaisseur, et il les couronna de vingt-une
  arches. Dion ne dit point si ces arches étaient de pierres ou de bois. La
  distance entre les piles était de cent soixante-dix pieds ; ce qui, avec
  l'épaisseur des piles, donne pour le pont une longueur de quatre mille sept
  cent soixante-dix pieds romains, valant un peu plus de sept cent vingt-une de
  nos toises[3].
  La tête du pont sur chacune des deux rives était défendue par un fort
  château.

  Dion admire la magnificence de cet ouvrage, qu'il élève,
  pour la difficulté de l'entreprise et pour la grandeur de la dépense,
  au-dessus de tous les autres monuments de Trajan. Il semble qu'il pouvait
  encore nous faire admirer la célérité de la construction. Car son récit
  induit à penser que le pont fut bâti en une campagne, qui est celle de l'an
  855, et que l'année suivante Trajan le passa avec son armée.

  Deux circonstances, qui nous sont administrées l'une par
  la colonne Trajane, l'autre par les observations du comte de Marsigli faites
  sur les lieux[4],
  diminuent notre admiration, mais nous dédommagent par une plus grande
  vraisemblance. La colonne Trajane, sur laquelle est représenté le pont du
  Danube, nous apprend qu'il n'avait que deux petites arches de pierre : tout
  le reste n'est qu'une grande et belle charpente. Le comte de Marsigli[5], qui assure avoir
  curieusement examiné l'endroit où le pont a été construit, et qui en a vu les
  piles encore subsistantes, dit que le Danube y est si peu profond en été,
  qu'il n'aura dû être nullement difficile d'y construire des piles de pierres,
  surtout dans un pays où les matériaux se trouvent en abondance ; et il assure
  que le pont du Saint-Esprit sur le Rhône est un ouvrage incomparablement plus
  merveilleux que n'était le pont sur le Danube.

  Trajan étant entré sur les terres de l'ennemi, conduisit
  les opérations de la guerre avec non moins de circonspection que d'activité.
  Il ne précipita rien, il ne hasarda rien témérairement : il se donna le temps
  de profiter de tous ses avantages ; et allant toujours en avant, mais avec
  sûreté, il força la ville royale de Décébale, il soumit tout le pays ; en
  sorte que le roi des Daces n'ayant plus d'asile, et se voyant en danger
  d'être pris vivant, se tua lui-même de rage et de désespoir. Sa tête fut
  envoyée à Rome.

  C'est à quoi se réduit tout ce que l'abréviateur de Dion a
  jugé à propos de nous faire connaître touchant cette guerre, qui fut
  très-importante. Au lieu de nous mettre devant les yeux le plan de campagne
  conçu et exécuté par Trajan, la marche et la liaison de ses desseins, comment
  un premier succès servait d'acheminement à un autre, il nous décrit l'action
  d'un soldat qui ayant été blessé dans un combat, se retira d'abord au camp,
  et lorsqu'il sut que sa blessure était mortelle, revint sur le champ de
  bataille employer pour le ses, vice du prince et de la patrie le peu de vie
  qui lui restait. Cette action est belle sans doute ; mais l'exposé du système
  entier de la guerre aurait été tout autrement curieux et instructif. Il faut
  nous contenter de ce qui nous est donné.

  Décébale avait imaginé un moyen singulier de mettre en
  sûreté ses trésors. Ayant détourné le fleuve Sargétia[6], qui arrosait sa
  capitale, il avait creusé le milieu du lit de ce fleuve, et y avait bâti une
  loge de pierres de taille, dans laquelle il fit porter son or, son argent,
  ses pierreries et tout ce qui ne craignait point l'humidité : après quoi, fermant
  avec de la pierre l'ouverture de la loge, il avait recouvert le tout de
  terre, et laissé reprendre au fleuve son cours accoutumé. Pour ce qui est des
  meubles précieux, riches étoffes et autres choses pareilles, il avait retiré
  tout ce qu'il possédait en ce genre dans des cavernes solitaires et
  éloignées. Enfin, par une précaution barbare, pour assurer sols secret, il avait
  fait tuer tous ceux qui lui avaient resala service dans ces différentes
  opérations. Après sa mort, un seigneur dace, nommé Bicilis, qu'il avait mis
  dans sa confidence, ayant été fait prisonnier par les Romains, les instruisit
  de tout ce que je viens de raconter. Trajan profita de l'avis, et se
  dédommagea des dépenses de la guerre par les trésors de Décébale[7]. C'est ainsi que
  la Dace, suivant le vœu qu'il avait tant de fois exprimé, fut réduite eu
  province romaine. Il eut soin d'embellir et de fortifier sa conquête, qui était
  considérable par l'étendue, puisqu'elle avait, selon Eutrope, mille fois
  mille pas, ou trois cent trente lieues de circuit. Mais ce grand pays avait
  été dévasté par les guerres ; et Trajan, pour le repeupler, y amena des
  habitants de toutes les parties du monde romain. Parmi les colonies qu'il y
  établit, la principale est Zarmisegethusa, ancienne capitale du royaume de
  Décébale, à laquelle Trajan fit porter son nom, et qu'il appela Ulpia Trajana.
  Dans la Thrace et dans la Mésie, provinces voisines de la Dace, on trouve
  aussi des villes bâties ou amplifiées par cet empereur, et que l'on peut
  regarder comme des monuments de son attention sur tout ce qui pouvait
  intéresser sa conquête. L'histoire fait mention, entre autres, d'une
  Nicopolis, ou, ville de la victoire, d'une Marcianopolis, d'une Plotinopolis,
  ainsi appelées à cause de Marcienne et de Plotine, l'une sœur et l'autre
  femme de Trajan.

  De retour à Rome, il triompha une seconde fois des Daces,
  et il solennisa son triomphe par des jeux qu'il donna au peuple pendant cent
  vingt-trois jours. Il parait que ces jeux consistèrent principalement en combats
  contre les bêtes et entre gladiateurs. Dion compte onze mille bêtes fauves
  qui y furent tuées, et dix mille gladiateurs qui combattirent.

  Les victoires de Trajan sur les Daces firent un si grand
  éclat, qu'elles lui attirèrent des ambassades de la part des peuples les plus
  reculés et les plus barbares, et en particulier des Indiens, qui l'en
  envoyèrent féliciter. Il subsiste encore aujourd'hui un monument bien fameux
  de ces mêmes victoires : c'est la colonne Trajane, qui, suivant les
  explications de Ciacconius et de Fabretti, représente dans ses bas-reliefs
  les principaux exploits de Trajan dans ses deux guerres contre les Daces. Le
  vainqueur en avait lui-même écrit l'histoire, si nous en croyons une citation
  de Priscien[8].
  Mais il s'était si peu exercé dans l'étude des lettres, qu'il ne nous est pas
  aisé de nous persuader qu'il ait voulu devenir auteur. Nous soupçonnerons
  plutôt que quelqu'un lui prêta sa plume, et lui fit honneur d'un ouvrage dont
  cet empereur était plus capable de fournir la matière que d'arranger la
  composition.

  Pendant qu'il étendait les limites de l'empire au-delà du
  Danube, Palma, l'un de ses lieutenants, qui commandait les légions de Syrie,
  subjuguait l'Arabie Pétrée, qu'il réduisit en province romaine. C'était comme
  un essai et un gage des victoires que Trajan devait bientôt remporter
  lui-même en Orient.

  Le séjour qu'il fit à Rome entre la fin de la guerre des
  Daces et le commencement de celle qu'il entreprit contre les Parthes, ne fut
  pas long, et cependant il le signala par des soins et des ouvrages dignes
  d'un grand prince. C'est dans cet intervalle que Dion place la construction
  d'une magnifique chaussée qui traversait les marais Pontins d'un bout à
  l'autre ; travail immense, mais infructueux. Malgré les tentatives persévérantes
  que les Romains ont réitérées à diverses reprises pour dessécher ces marais,
  ou pour les rendre praticables, la nature, plus puissante que tout l'art et les
  efforts des hommes, a toujours ramené les choses à leur premier état où elles
  sont encore aujourd'hui.

  Trajan fit aussi fondre toute la monnaie qui s'était usée
  et avait perdu son poids par vétusté.

  C'est dans ce même temps que fut commencée la magnifique
  place qui porte son nom.

  Une conspiration qui se trama contre lui ne servit qu'à
  faire éclater sa clémence. Crassus, qui en était le chef, et qu'il faut sans
  doute distinguer de Calpurnius Crassus, auteur d'une conspiration contre
  Nerva, fut renvoyé par le prince au jugement du sénat, et condamné simplement
  à l'exil. Il y passa des jours tranquilles pendant tout le règne de celui à
  qui il avait voulu ôter le trône et la vie. Il vivait encore lorsqu'Adrien parvint
  à la souveraine puissance.

  Les soins de la paix ne suffisaient pas à l'activité de
  Trajan. Il aimait la guerre jusqu'à la passion, et n'ayant plus d'occasion de
  la faire en Occident, il y chercha matière du côté de l'Orient et des
  Parthes. L'Arménie lui fournit le prétexte qu'il souhaitait.

  Nous ne pouvons pas dire ce qui s'était passé dans cette
  contrée depuis que Tiridate en avait reçu la couronne des mains de Néron. Au
  temps dont je parle, Exédare était en possession du royaume d'Arménie, et il
  en avait pris l'investiture de Chosroès, actuellement roi des Parthes. Trajan
  prétendait qu'en cela les droits de l'empire romain étaient violés, et il
  résolut d'en tirer raison, ou plutôt de profiter de l'occasion pour
  s'agrandir : car il ne se proposait pas de donner, comme avaient fait ses
  prédécesseurs, la couronne d'Arménie à un prince qui la tint de lui, mais
  d'en faire la conquête et de la joindre à ses états. Pour exécuter ce dessein,
  il fallait avoir la guerre avec les Parthes, et cette idée le flattait comme
  lui annonçant des triomphes sur une nation qui jusque là s'était maintenue
  dans une sorte d'égalité avec les Romains. Il doutait d'autant moins du
  succès, que les Parthes étaient alors affaiblis par des divisions intestines
  qui ne pouvaient manquer de donner de grands avantages à qui les attaquerait
  dans cette position.

  Nous ne savons ni l'origine ni les circonstances de ces
  divisions. Nous n'avons pas même avec certitude la suite des rois parthes
  depuis Vologèse jusqu'à Chosroès. On trouve sous Titus un Artabane qui
  régnait sur cette nation. Pacorus la gouvernait au commencement du règne de
  Trajan. Chosroès et Parthamasiris, dont nous aurons bientôt lieu de parler,
  étaient fils de Pacorus[9]. Voilà tout ce
  que nos auteurs nous fournissent d'instructions sur l'état des affaires
  d'Orient, lorsque Trajan partit de Rome pour y porter la guerre. M. de
  Tillemont place ce départ au mois d'octobre de l'année que nous comptons 857
  de Rome.

  Il paraît que Trajan, avant que d'employer la force, avait
  tenté la voie de la négociation. Quelque passionné qu'il fût pour les armes,
  il estimait les bons procédés, et il ne voulait point paraître violent ni
  injuste. Il s'était donc plaint à Chosroès de l'entreprise faite par lai sur
  les droits du peuple romain au sujet de la couronne d'Arménie. Mais il en
  reçut une réponse fière qui le mit à l'aise, et lui donna pleine liberté de
  se satisfaire. En conséquence il fit tous les apprêts d'une guerre aussi
  importante, et il se mit lui-même en marché.

  À peine était-il arrivé à Athènes, qu'il vit venir it lui
  une ambassade de Chosroès, à qui l'approche du danger avait fait prendre
  d'autres pensées. Le roi des Parthes lui envoyait des présents, lui demandait
  son amitié, l'informait que, ne trouvant point que Exédare convint ni aux
  Romains ni aux Parthes, il l'avait déposé. Enfin, il priait Trajan d'accorder
  à Parthamasiris, son frère, l'investiture du royaume d'Arménie, comme Néron
  l'avait donnée à Tiridate.

  Il aurait été peut-être difficile à Trajan de rejeter ces
  propositions, si elles lui eussent été faites d'abord ; mais elles venaient
  trop tard. Il s'était mis en avances, et il se croyait en droit de ne point
  reculer. Il répondit donc aux ambassadeurs de Chosroès, que l'amitié se
  prouvait par des effets, et non par des paroles ; qu'il serait bientôt en
  Syrie, et que là, voyant les choses de près, il se déterminerait au parti le
  plus convenable.

  Le parti qui lui convenait était la guerre, et le succès
  répondit delà de ses espérances. Tout plia devant lui. Les villes lui
  ouvraient leurs portes ; les petits rois de ces quartiers et les satrapes
  venaient à sa rencontre avec des présents, protestant qu'ils se soumettaient
  à ses ordres et le reconnaissaient pour arbitre de leur sort. Bientôt toute
  l'Arménie fut conquise, et Parthamasiris, qui s'était d'abord mis eu défense,
  revint, pour tenter une dernière espérance, au système de soumission qui
  avait défia été proposé à l'empereur romain.

  Il lui écrivit une première fois, prenant le titre de roi,
  et il ne reçut aucune réponse. Il sentit de quel nom il fallait qu'il se
  dépouillât, et il l'omit dans une seconde lettre, par laquelle il demandait à
  Trajan une conférence avec M. Junius, gouverneur de la Cappadoce. Trajan lui
  envoya le fils de Junius, et cependant il continua d'aller en avant, et
  poussa ses conquêtes. L'abréviateur de Dion ne nous instruit point de ce qui
  se passa entre Parthamasiris et le député romain. Ce que nous savons, c'est
  que le prince parthe prit une résolution qui l'exposait, et qui lui réussit
  fort mal.

  Il vint au camp romain, près d'Élégie, ville d'Arménie,
  sans sauf-conduit, sans autre assurance que l'idée qu'il s'était faite de la
  générosité de Trajan, et qu'il portait aussi loin que ses espérances. Il le
  trouva assis sur son tribunal, et l'ayant salué, il ôta de son front le diadème,
  le mit aux pieds de l'empereur, et se tint debout en silence, comptant que le
  diadème qu'il venait de quitter allait lui être rendu. L'armée romaine
  accourut à ce spectacle, jeta de grands cris de joie, et proclama Trajan imperator,
  se persuadant que d'avoir réduit un Arsacide, fils et frère de rois parthes,
  à se présenter comme captif, c'était une victoire d'autant plus estimable,
  qu'elle n'avait point coûté de sang. Parthamasiris fut effrayé de ces cris ;
  il les regarda comme une insulte et une menace, et il se retourna pour
  chercher le moyen de s'enfuir. Mais, se voyant environné de toutes parts, il
  demanda à Trajan une audience particulière. Elle lui fut accordée. Trajan
  entra avec lui dans sa tente, l'écouta, mais lui refusa tout. Parthamasiris
  désespéré, confus, sortit de la tente, et même du camp.

  Il semble que Trajan, qui n'avait dessein ni de le
  retenir, ni de lui rien accorder ; pouvait le laisser se retirer en liberté.
  Il ne le fit point. Il voulut rendre toute l'armée témoin de ses réponses au
  prince parthe. Il ordonna donc que l'on courût après lui, et qu'on le ramenât
  ; ensuite de quoi il remonta sur son tribunal, et l'invita à s'expliquer en
  présence de toute l'assemblée.

  Parthamasiris était outré du traitement qu'il souffrait ;
  il ne savait pas quelle en serait l'issue. Ainsi, entrant en indignation, il
  ne ménagea ni les plaintes, ni les reproches, et il protesta contre la
  violence qu'on lui faisait. Je n'ai été,
  dit-il, ni vaincu par vous, ni fait prisonnier. Je
  suis' venu ici volontairement, et dans l'espérance d'y être traité suivant
  que mon rang l'exige, et de recevoir de vous la couronne d'Arménie comme
  Tiridate l'a reçue de Néron. Trajan lui répondit qu'il ne céderait
  l'Arménie à personne ; qu'elle appartenait aux Romains, et qu'elle serait gouvernée
  par un magistrat romain ; qu'au reste Parthamasiris prenait de vaines alarmes
  pour sa liberté, et qu'il lui était permis de s'en aller où il jugerait à
  propos. Le prince parthe se retira donc avec ceux de sa nation qui l'avaient
  accompagné. Pour ce qui est des Arméniens, Trajan les retint comme sujets de
  l'empire.

  Parthamasiris voulut au moins périr en roi, puisqu'il ne
  pouvait conserver son royaume. Il tenta les dernières ressources : il
  combattit quoique avec des forces étrangement inégales ; et, ayant été tué,
  il laissa les Romains paisibles possesseurs de l'Arménie.

  Si Trajan n'eût eu en vue que de venger la querelle de
  l'empire romain contre les Parthes, il avait alors lieu d'être content ; mais
  la passion de la. guerre et des conquêtes le dominait. L'Arménie subjuguée ne
  fut pour lui qu'une amorce à pousser une entreprise qui lui réussissait si
  bien. Il résolut d'attaquer le domaine propre des Parthes, et laissant
  garnison dans toutes les places importantes du pays qu'il venait de
  soumettre, il entra dans la Mésopotamie, et s'approcha d'Édesse.

  Le roi d'Édesse, Abgare, avait tenu jusque là, à l'exemple
  de ses prédécesseurs de même nom, une conduite flottante entre les Romains et
  les Parthes. Porté d'inclination pour ceux-ci, trop faible pour résister à
  ceux-là, il avait bien voulu envoyer des présents à Trajan, mais non pas
  venir le trouver en personne. Lorsqu'il vit l'armée romaine dans son pays, ce
  fut pour lui une nécessité de se décider, et il s'estima trop heureux de
  pouvoir obtenir le pardon de ses tergiversations précédentes. Il avait une
  puissante recommandation, mais bien honteuse pour Trajan, dans la jeunesse et
  la beauté de son fils Arbandès. S'étant ouvert par cette indigne voie un
  accès favorable, et ayant tiré parole qu'il serait traité en ami, il sortit
  au-devant de l'empereur, il le reçut dans son palais, et lui donna un repas,
  pendant lequel Arbandès exécuta une danse dans le goût des barbares de
  l'Orient.

  Trajan conquit la Mésopotamie. On marque en particulier,
  comme réduites par ses armes, les villes de Batné, de Singares et de Nisibe.
  C'est tout ce que nous savons de bien net sur les exploits des Romains dans
  ce pays. Il semble que la providence ait eu dessein d'ensevelir dans
  l'obscurité les actions de Trajan, à proportion du désir immodéré qu'il avait
  de faire du bruit dans le monde. Nul empereur romain n'a été plus grand homme
  de guerre ; nul n'a agrandi l'empire par de plus importantes conquêtes. Son
  histoire a été écrite par un nombre considérable d'auteurs ; et tout est perdu,
  hors quelques fragments informes de Dion et les minces abrégés d'Eutrope et
  d'Aurélius Victor. Ce dernier nous apprend que Chosroès fut obligé de donner
  des étages à Trajan : œ qui parait supposer un traité par lequel la guerre
  fut terminée alors, ou au moins suspendue. Le vainqueur reçut du sénat le
  surnom de Parthique.

  On peut rapporter à ce même temps la réduction en réduite entière
  de l'Arabie Pétrée en province romaine. Elle avait été conquise par Cornélius
  Palma, comme je l'ai dit. Mais des révoltes réitérées obligèrent Trajan d'y porter
  la guerre en personne. Il dompta enfin l'indocilité de ces peuples remuants,
  et il les força de recevoir un gouverneur romain et de lui obéir.

  Dans toute la guerre dont je viens de rendre compte, Trajan
  continua de maintenir l'exactitude de la discipline, non seulement par sa
  vigilance, mais par son exemple. Il marchait à pied à la tête des drapeaux : il
  passait à gué les rivières, comme le dernier de ses soldats ; il allait de
  rang en rang pour entretenir partout le bon ordre et ramener ceux qui
  cherchaient à s'écarter. Dion ajoute une pratique, qui, si j'osais en marquer
  mon jugement, me paraîtrait dangereuse en bien des occasions. Trajan
  répandait quelquefois à dessein de fausses alarmes, pour tenir toujours ses
  troupes alertes et les empêcher de s'endormir dans une molle sécurité.

  Le principal, ou plutôt le seul des généraux de Trajan qui
  soit nommé dans cette brillante expédition, est Lusius Quiétus, qui avait
  déjà servi si glorieusement dans la guerre contre les Daces. Il était maure de
  naissance, et ayant commencé par l'état de simple cavalier, il s'était élevé
  par son mérite jusqu'à devenir commandant en chef de toutes les troupes auxiliaires
  de sa nation que les Romains entretenaient dans leurs armées. Convaincu de
  quelques malversations, il fut renvoyé ignominieusement. Mais lorsque Trajan
  entreprit la guerre contre les Daces, Lusius vint lui offrir ses services,
  qui furent acceptés. Il se signala par plusieurs belles actions, qui
  effacèrent si bien la tache de ses fautes passées qu'il mérita toute l'estime
  et la confiance de Trajan : il suivit cet empereur en Orient, et c'est lui
  qui prit la ville de Singares. Trajan continua de l'employer jusqu'à la fin
  de sa vie et de son règne : il le fit préteur, et ensuite consul, et on
  prétend qu'il eut la pensée de le nommer son successeur à l'empire.

  On peut croire que ce fut la paix ou la trêve conclue avec
  les Parthes, qui permit à Trajan de tourner ses vues ambitieuses vers les
  peuples barbares qui habitaient au nord de l'Arménie, et entre le Pont-Euxin et
  la mer Caspienne. Il donna un roi aux Albaniens ; il força les rois de
  l'Ibérie, de la Colchide, et de plusieurs autres pays voisins, à se soumettre
  à sa puissance. Lusius sous ses ordres vainquit les Mardes. Enfin il parait
  que toute la côte orientale du Pont-Euxin jusqu'à Sébastapolis ou Dioscurias,
  reconnut ses lois ; du moins est-il certain par Arrien, que sous le règne d'Adrien,
  qui succéda à Trajan, et qui ne fit point de nouvelles conquêtes, toute cette
  contrée obéissait aux Romains ou à des rois dépendants et vassaux de Rome.

  Nous ne pouvons déterminer le nombre d'années que ces
  grandes opérations retinrent Trajan en Orient. Il est très-probable qu'après
  les avoir terminées il retourna à Rome. On ne se persuadera pas aisément qu'il
  ait passé près de douze ans, savoir depuis son départ en l'an 857 jusqu'à sa
  mort arrivée en 868, sans revoir sa capitale. Cependant aucun auteur n'a parlé
  de ce retour : et on ne devine pas pourquoi, s'il est revenu à Rome, il n'a
  point triomphé des Parthes après de si glorieuses victoires. Mais, malgré ces
  difficultés, le doute sur le fait du retour est levé par quelques médailles :
  et nous croyons devoir placer un séjour de Trajan entre ses premiers exploits
  contre les Parthes, et ceux qui nous restent à raconter. Nous ne savons point
  ce qu'il fit pendant ce séjour : nous ignorons pareillement les nouveaux
  motifs qui le ramenèrent en Orient ; mais nous croyons pouvoir assurer avec
  M. de Tillemont, qu'il repartit de Rome vers l'an 865. 11 arriva assez tôt à
  Antioche, pour y courir un très-grand risque par un furieux tremblement de
  terre au mois de janvier 866.

  L'Asie, la Grèce, la Galatie, avaient déjà été affligées
  sous le règne de Trajan, en différentes années, d'un pareil fléau. Mais le
  désastre dont je parle fut tout autrement funeste, parce que le séjour de l'empereur
  à Antioche y avait rassemblé des troupes, des ambassadeurs avec leurs cortèges,
  une multitude de particuliers qui avaient des affaires en cour, des
  marchands, des curieux : en sorte que le malheur d'une seule ville devint
  celui de tout l'empire romain. Les secousses accompagnées de tonnerres dans
  l'air, de vents impétueux, de feux souterrains, furent si violentes, que tous
  les édifices semblaient prêts à quitter leurs fondements, et la plupart
  furent renversés. Trajan se sauva avec assez de peine par la fenêtre de la
  chambre où il fut surpris par cet affreux accident, et il en fut quitte pour
  de légères contusions. Dion, toujours amateur du merveilleux, dit que
  quelqu'un au-dessus de l'homme pour la taille et pour la force tira du danger
  ce prince chéri du ciel. Ce qui est vrai, c'est qu'il échappa : et le reste
  du temps que dura le tremblement de terre il le passa dans l'Hippodrome, loin
  de tout bâtiment. Le mal se fit sentir dans une grande étendue de pays : mais
  c'était Antioche qui en était le centre, et qui en souffrit de plus horribles
  ravages. L'historien, sans marquer précisément le nombre des personnes qui y
  périrent ; nous laisse à juger qu'il fut immense. Il ne nomme en particulier
  que Pédo, actuellement consul. Lorsque le calme fut rétabli, on alla chercher
  dans les décombres et dans les masures ceux qui pouvaient être encore en état
  de recevoir du secours. On n'y trouva que deux enfants vivants, l'un avec sa
  mère aussi vivante, qui l'avait nourri et s'était nourrie elle-même de son
  propre lait ; l'autre, qui tétait encore sa mère déjà morte.

  Trajan, avant que de se mettre en campagne, fut exhorté et
  pressé par ses amis de consulter sur le succès de la guerre qu'il allait
  entreprendre l'oracle d'Héliopolis en Phénicie, dont la réputation avait un
  grand éclat dans ces contrées. Trajan n'était pas crédule, et il voulut
  mettre le dieu à l'épreuve avant que de lui donner sa confiance. Il lui
  envoya un papier blanc bien cacheté, demandant réponse sur le contenu. Les
  prêtres qui desservaient les oracles savaient parfaitement décacheter les
  papiers sans qu'il y parût. Ainsi la réponse à la consultation, ou plutôt à
  la dérision de l'empereur, fut un papier semblable au sien, sans un seul mot
  d'écriture. Trajan ne soupçonna point la fraude, et se croyant désormais
  assuré de la divinité de l'oracle, il lui adressa dans un papier cacheté
  comme le premier une consultation sérieuse, par laquelle il l'interrogeait
  sur le sort qu'il devait se promettre, et s'il retournerait à Rome vainqueur
  des Parthes. Le dieu prétendu n'en savait pas assez pour satisfaire
  l'empereur sur une semblable question, et il se tira d'embarras en lui
  envoyant pour réponse un symbole énigmatique, et susceptible de mille
  interprétations différentes. C'était une baguette de sarment rompue en
  plusieurs morceaux. Après l'événement, on ne manqua pas de justifier
  l'oracle, et de trouver dans sa réponse une claire prédiction de la mort de
  l'empereur. On prétendit que la baguette rompue représentait le corps du
  prince réduit en cendres et reporté en cet état à Rome.

  Trajan n'avait pas assurément deviné cette interprétation,
  et plein des grandes espérances dont le flattaient ses succès précédents, il
  entama la guerre au commencement du printemps, et dirigea sa marche vers
  l'Adiabène, qui faisait partie de l'Assyrie. Pour y entrer il fallait passer
  le Tigre, et par conséquent jeter un pont sur ce fleuve[10]. Mais le pays se
  refusait à cette entreprise, parce qu'il était entièrement dénué de bois de
  construction. Trajan trouva un expédient. Il fit construire dans les forêts
  voisines de Nisibe un très-grand nombre de bateaux, dont les pièces pouvaient
  se démonter et se rejoindre à volonté. Ces pièces furent chargées sur des
  voitures, qui les portèrent au bord du Tigre vis-à-vis de la Cordyène : et là
  on en rétablit les assemblages pour reformer les bateaux. L'entreprise du
  pont ne put pas s'exécuter sans difficulté, parce que les Barbares s'étaient
  préparés à en empêcher le succès, et par de vives et continuelles attaques
  ils troublaient le travail des Romains. Mais les premiers bateaux qui se trouvèrent
  en état ayant été lancés à l'eau, et remplis de soldats légionnaires et de
  gens de trait, arrêtèrent aisément l'ardeur impétueuse des ennemis. D'autres bâtiments
  essayaient de passer au-dessus et au-dessous : et cependant on continuait
  sans relâche à en dresser de nouveaux. Rien n'effraya plus les Barbares que
  cette multitude de bateaux, qui semblait sortir de terre dans un pays où il
  ne croissait point de bois. Ils prirent la fuite, et Trajan ayant construit
  tranquillement son pont passa le Tigre.

  Nous trouvons dans un fragment d'un ancien auteur[11] l'explication de
  la méthode selon laquelle les Romains dressaient leurs ponts de bateaux :
  rien n'est plus simple. Les bateaux qu'ils destinaient à cet usage étaient
  d'une largeur considérable, et ils les amarraient au rivage un peu au-dessus
  de l'endroit où ils prétendaient faire le pont. Au signal donné, ils lâchaient
  un de ces bateaux, qui descendait suivant le cours du fleuve le long du bord
  dont ils étaient maîtres : et lorsqu'ils le voyaient arrivé à l'endroit marqué,
  ils jetaient dans l'eau un grand panier rempli de pierres, attaché à un câble,
  et qui tenait ainsi lieu d'ancre pour fixer le bâtiment. En même temps qu'ils
  l'assujettissaient en cette façon par le bout qui regardait l'eau, ils
  l'attachaient par l'autre côté à la terre avec de bons cordages : et pour remplir
  l'intervalle qui ne manquait guère de se trouver entre le rivage et
  l'extrémité du bateau, ils étendaient des planches de l'un à l'autre, et
  établissaient ainsi la communication : ensuite de quoi ils couvraient le fond
  du bâtiment dans toute sa longueur d'une matière propre à faire un chemin
  solide et uni. Le reste de l'ouvrage n'était qu'une répétition de la manœuvre
  que je viens d'exposer. On faisait descendre un second bateau, que l'on
  joignait au premier, puis un troisième, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on
  eût atteint l'autre bord. Le dernier bateau, qui touchait à la rive ennemie,
  avait une porte, des tours, et était garni de catapultes, ou de machines à
  lancer des traits. 

  Trajan ayant passé le Tigre sur un pont de cette
  construction, soumit l'Adiabène et toute l'Assyrie. Ce fut pour lui une
  grande joie de marcher sur les pas d'Alexandre, et de réduire sous son
  obéissance les villes d'Arbèle et de Gaugamèle, si fameuses dans l'histoire
  du conquérant macédonien. 

  Après la conquête de l'Assyrie, Trajan revint sur ses pas,
  repassa le Tigre, et descendit vers le pays de Babylone sans trouver aucun
  obstacle qui arrêtât sa marche. La puissance des Parthes était alors ruinée
  par les dissensions civiles qui les acharnaient depuis longtemps les uns sur
  les autres, et que n'avait pu faire cesser même la présence d'un si
  redoutable ennemi. Trajan voyageait plutôt qu'il ne faisait la guerre, et il
  visita la source du bitume qui avait été employé pour la construction des
  murailles de Babylone. Dion décrit cette source comme une espèce de puits, de
  l'embouchure duquel sortait une vapeur mortelle pour tous les animaux qui
  s'en approchaient de trop près : en sorte que, dit-il, si par le bienfait de
  la nature cette exhalaison funeste n'était retenue dans un petit espace, si
  elle s'étendait, soit en hauteur, soit en circonférence, à une distance
  considérable, le pays demeurerait nécessairement inhabité.

  Trajan voyant quelle était la faiblesse des Parthes, crut
  pouvoir marcher vers la ville de Ctésiphon leur capitale. Suivant ce plan il
  fallait qu'il passât de nouveau le Tigre : et pour voiturer plus commodément
  les matériaux du pont qu'il devait construire, il résolut de profiter du
  Naarmalcha, ancien canal creusé par les rois de Babylone pour recevoir une
  partie des eaux de l'Euphrate, et de le joindre par un nouveau canal à
  l'endroit du Tigre où il prétendait dresser son pont. Mais on lui fit
  observer que le niveau de l'Euphrate, au lieu où il commençait à travailler,
  s'élevait beaucoup au-dessus de celui du Tigre, et il craignit d'épuiser
  tellement le lit du premier de ces deux fleuves, que la navigation en devînt
  impraticable. Il interrompit donc les travaux déjà avancés, et il fit
  transporter par terre sur 'des traîneaux les bois nécessaires à la
  construction du pont.

  Se montrer devant la ville de Ctésiphon et la prendre, ce
  fut une même chose pour Trajan. Il s'empara aussi de Suse, siège autrefois de
  l'empire des Perses : et c'est probablement dans l'une ou l'autre de ces deux
  villes qu'il fit prisonnière la fille de Chosroès, et devint maître du trône
  d'or sur lequel les rois parthes recevaient les hommages de leurs sujets.
  Cette conquête lui confirma le titre de parthique : et le sénat lui décerna,
  non pas un triomphe, mais plusieurs, et, si nous nous en tenons à
  l'expression de Dion, autant que le vainqueur en voudrait : flatterie basse
  et misérable, si elle est vraie, et qui, supposé qu'elle fût assortie au goût
  de Trajan, marquerait en lui un amour déréglé de la gloire, et une vanité peu
  digne d'un si grand prince.

  Il faut avouer que les projets qu'il conçut et exécuta
  après la prise de Ctésiphon fortifient le soupçon que nous venons d'exprimer.
  Il semble que la grandeur de ses succès l'eût ébloui, et eût causé une sorte
  d'ivresse à cette tête si forte et si solide. Il avait acquis assez de gloire
  pour satisfaire son ambition, si l'ambition savait se contenter. Les Parthes,
  jusqu'à lui souvent vainqueurs, et dont il n'avait jamais été possible aux
  Romains d'entamer l'empire par des conquêtes, se trouvaient réduits par ses
  armes à un prodigieux affaiblissement : il avait conquis sur eux trois
  grandes provinces, l'Arménie, la Mésopotamie, l'Assyrie. La sagesse demandait
  sans doute qu'il s'occupât du soin important d'affermir des conquêtes moins
  difficiles à faire qu'à conserver, et d'accoutumer à la domination romaine
  des peuples qui ne l'avaient jamais éprouvée, et dont les mœurs étrangement
  différentes de celles de leurs nouveaux maîtres, les disposaient à la révolte
  dès que l'occasion s'en présenterait. Au lieu de cette vue sérieuse et
  sensée, Trajan se laissa tenter par l'idée plus vaine encore que brillante,
  de pénétrer jusqu'à la grande mer.

  Il descendit le Tigre, et il soumit sans peine l'île Méséné,
  formée par deux bras de ce fleuve à son embouchure, et par la mer. Mais
  d'abord la tempête, la rapidité du fleuve, le reflux maritime, le mirent dans
  un grand péril. Cette leçon ne suffit pas pour l'arrêter il traversa toute la
  longueur du golfe Persique, passa l'île d'Ormus, et s'avança jusqu'au grand
  Océan. Là, voyant un vaisseau qui partait pour les Indes, il dit : Si j'étais plus jeune, assurément je porterais la guerre chez
  les Indiens. Il se rabattit au moins sur l'Arabie Heureuse, dont il
  fit ravager les côtes par une flotte, qui lui soumit la ville connue
  autrefois sous le nom d'Arabie, et fameuse encore aujourd'hui sous celui d'Aden,
  en-deçà à l'Orient du détroit de Babelmandel[12]. C'est
  apparemment cette expédition qu'a voulu désigner Eutrope, lorsqu'il a parlé
  d'une flotte destinée par Trajan à ravager les côtes des Indes. Cet
  abréviateur peu instruit aura confondu les Iodes et l'Arabie.

  Trajan ne s'y trompa pas. Il portait envie au bonheur et à
  la gloire d'Alexandre, qui avait pénétré jusqu'aux Indes : et néanmoins se
  consolant par ses exploits contre, l'Arabie Heureuse, où n'était jamais entré
  Alexandre, il se glorifiait d'avoir passé les limites de ce conquérant si
  renommé. Il écrivait sur ce ton au sénat, et il accumulait dans ses lettres
  les noms d'un grand nombre de nations barbares et inconnues, qu'il se vantait
  d'avoir subjuguées : et les sénateurs, étourdis par ces noms nouveaux pour
  eux et bizarres, qu'ils n'avaient jamais entendus, qu'ils ne pouvaient
  presque pas répéter, ne savaient que multiplier sans fin les acclamations,
  les titres d'honneur, les arcs de triomphe, et ordonner les préparatifs d'une
  magnifique réception pour le vainqueur lorsqu'il reviendrait à Rome : mais la
  providence en avait décidé autrement.

  Trajan, après avoir satisfait sa vaine gloire par le voyage
  à l'entrée de l'Océan, vint regagner l'embouchure du Tigre, qu'il remonta. Il
  passa ensuite dans l'Euphrate pour aller visiter la fameuse ville de
  Babylone, autrefois la reine de l'Orient. Il la trouva dans l'état de
  désolation prédit par les prophètes au temps de sa plus grande gloire. Il n'y
  vit que des ruines, et les tristes vestiges de ce qu'elle avait été. Sa
  vénération pour Alexandre le porta à honorer la mémoire de ce héros par des
  sacrifices offerts dans la maison même où il était mort. Mais pendant qu'il
  s'amusait à ces soins futiles, il reçut nouvelle du mauvais effet qu'avait
  produit son absence imprudente et un voyage d'indiscrétion et de vanité.

  Toutes ses conquêtes s'étaient ébranlées, et avaient secoué
  le joug. Les troupes qui les gardaient avaient été ou chassées ou taillées en
  pièces ; et il fallut que Trajan recommençât la guerre tout de nouveau. Il envoya
  contre les rebelles Lusius d'un côté, Maximus de l'autre. Celui-ci, qui
  parait être le même dont Trajan avait tiré de grands services dans la guerre
  contre les Daces, ne réussit pas également dans celle dont il s'agit ici. Il
  fut défait et tué dans un combat. Lusius fut plus heureux ou plus habile : il
  reprit Nisibe ; il emporta de force la ville d'Édesse, qu'il détruisit et
  brûla. Séleucie fut ramenée à l'obéissance par Érucius Clarus et Julius
  Alexandre.

  Ces avantages rétablirent la domination romaine dans les
  pays nouvellement assujettis. Mais néanmoins Trajan, averti par le danger
  qu'il avait couru de perdre toutes ses conquêtes, jugea nécessaire de mettre
  des bornes aux vastes projets qu'il avait formés. Car il semble que son
  intention primitive était d'éteindre l'empire des Parthes et d'en soumettre
  les peuples directement à ses lois. Il renonça à cette idée, et résolut de se
  contenter de leur donner un roi de sa main.

  Chosroès vivait encore, sans doute errant et fugitif ;
  Trajan ne crut pas convenable à ses intérêts de le replacer sur un trône, que
  ce prince n'aurait jamais regardé comme un don des Romains, mais comme le
  patrimoine de ses ancêtres. Il jeta les yeux sur Parthamaspatès, qui ne nous
  est pas connu d'ailleurs. Il fit avec pompe la cérémonie de l'installation de
  ce nouveau roi. Il se transporta à Ctésiphon, et ayant assemblé tous les
  Romains et tous les Parthes qui étaient dans la ville et dans le pays, il
  monta sur un tribunal fort élevé, et après un discours magnifique sur la
  grandeur de ses exploits, il déclara Parthamaspatès roi des. Parthes, et lui
  ceignit le diadème.

  La ville d'Atra[13], habitée par des
  Arabes, et située non loin du haut Tigre, entre ce fleuve et Nisibe, persistait
  encore dans la révolte. Trajan résolut de la réduire, et il alla en personne
  mettre le siège devant cette place. Mais il y perdit sa gloire, et la
  dernière campagne de sa vie fut la plus malheureuse.

  Atra, sans être ni grande ni riche, était défendue par sa
  situation au milieu d'un désert, où l'on ne trouvait que peu d'eau et d'une
  mauvaise qualité, point de bois, point de fourrages. Les ardeurs du soleil
  dans une campagne aride se faisaient sentir violemment, et servaient d'une
  nouvelle défense à la place assiégée. Malgré de si grands obstacles,
  l'habileté de Trajan, secondée par la valeur d'une armée victorieuse, poussa
  d'abord le siège avec succès et fit brèche à la muraille. Mais lorsqu'il
  voulut tenter l'assaut, il fut repoussé avec perte ; et quoiqu'il courût à
  cheval, partout où sa présence semblait nécessaire, il ne put rallier ses
  troupes ni arrêter leur fuite, et peu s'en fallut qu'il ne fût lui-même tué
  ou blessé. Il avait pourtant quitté les marques de la dignité impériale, pour
  n'être point reconnu. Mais sa chevelure blanche et son air majestueux le
  décélèrent : quelques-uns des ennemis l'ayant distingué à ces marques,
  tirèrent sur lui, et un cavalier fut tué à ses côtés. Pour comble
  d'infortune, les tempêtes, la grêle, les éclairs et les tonnerres se mirent
  de la partie ; et une prodigieuse quantité de mouches infectaient le manger
  et le breuvage des soldats. Il fallut céder à la nécessité : Trajan leva le siège,
  et se retira sur les terres de l'empire en Syrie. Sa mort suivit de près ;
  mais avant que de la rapporter, je dois rendre compte ici des mouvements
  furieux des Juifs, qui accompagnèrent ou même précédèrent ceux des autres
  nations dont je viens de parler.

  Dans l'espace de près de cinquante ans, qui s'étaient
  écoulés depuis la prise de Jérusalem par Titus, l'impression de terreur dont
  les Juifs furent d'abord frappés dans le moment de leur affreuse disgrâce avait
  eu le temps de s'effacer, et ils ne sentaient plus que la pesanteur d'un joug
  qui leur paraissait contraire aux promesses et aux prédictions des prophètes.
  La rébellion commença par ceux de Cyrène qui, voyant l'empereur éloigné et
  toutes les forces de l'empire tournées vers l'Orient, crurent que l'occasion
  était favorable pour recouvrer leur liberté. Ils se soulevèrent, ayant pour
  chef un d'entre eux que Dion nomme André, l'an de Rome 886, et il est
  incroyable à quels excès se porta leur fureur. Ils ne se contentaient pas
  d'ôter la vie aux Romains et aux Grecs, au milieu desquels ils habitaient :
  ils leur faisaient souffrir les supplices les plus horribles. Ils les
  sciaient suivant la longueur du corps en commençant par la tête ; ils en
  exposaient d'autres aux bêtes, ou les forçaient à combattre comme gladiateurs
  ; et, poussant la rage plus loin que les animaux les plus féroces, ils
  mangeaient leurs chairs, et se frottaient le corps de leur sang comme d'huile
  ou de parfum ; ils les écorchaient et se revêtaient de leurs peaux. C'est de
  Dion que nous tenons ces affreux détails, auxquels j'avoue que j'ai peine à
  ajouter foi sur son autorité, d'autant plus qu'Eusèbe, écrivain plus
  judicieux, ne dit rien de semblable. Je doute pareillement si Dion n'a point
  exagéré le nombre de ceux qui périrent par les mains des Juifs. Il le fait
  monter à deux cent vingt mille têtes dans la Cyrénaïque, et à deux cent
  quarante mille dans l'île de Chypre, où la contagion de la révolte s'était
  communiquée.

  Quoi qu'il en soit, Lupus, préfet d'Égypte, ayant voulu,
  avec les forces qu'il avait sous son commandement, réprimer les rebelles de
  Cyrène, fut battu et obligé de s'enfermer dans Alexandrie. Là il se vengea
  sur les Juifs établis dans cette grande ville, dont il tua un grand nombre et
  réduisit les autres en servitude.

  Ce n'était pas simple vengeance, mais précaution
  nécessaire. Les Juifs d'Alexandrie étaient d'intelligence avec ceux de
  Cyrène, qui, destitués du secours de leurs frères et n'étant pas assez forts
  par eux-mêmes pour assiéger la capitale de l'Égypte, se répandirent dans le
  plat pays et y exercèrent toutes sortes d'hostilités et de ravages. Ils
  marchaient alors sous les ordres d'un roi qu'ils s'étaient donné, et
  qu'Eusèbe appelle Lucua.

  Sur ces nouvelles, l'empereur envoya en Égypte Martius
  Turbo avec des troupes de terre et de mer, d'infanterie et de cavalerie. Le
  nouveau commandant savait la guerre, et était homme d'une activité
  infatigable. Néanmoins ce ne fut pas sans difficulté qu'il vint à bout
  d'étouffer une si puissante rébellion ; il lui fallut un temps considérable
  pour y réussir, et plusieurs combats. Enfin il resta vainqueur, et il rendit
  aux Juifs tous les maux qu'ils avaient faits dans la Cyrénaïque et dans
  l'Égypte.

  Il est à croire que Turbo pacifia aussi l'île de Chypre,
  qui avait beaucoup souffert, comme je l'ai dit, de la part des Juifs. Ils y
  avaient détruit la ville de Salamine, et en avaient massacré tous les
  habitants. On ne peut pas douter qu'ils n'aient porté la peine de leurs
  cruautés forcenées, quoique les monuments anciens ne nous apprennent rien de
  bien précis sur ce point. Ils furent même exterminés de toute l'île, et Dion-
  assure que de son temps il n'était permis à aucun Juif d'y habiter ni d'y
  mettre le pied ; en sorte que ceux mêmes qui y abordaient forcément et
  poussés par la tempête, étaient sans pitié mis à mort.

  Depuis bien des siècles la Mésopotamie était remplie de
  Juifs ; et Trajan les soupçonna, non sans fondement, d'avoir formé les mêmes
  projets que leurs frères d'Égypte et de Cyrène. Il chargea Lusius Quiétus
  d'en purger la province ; c'est l'expression d'Eusèbe. Les Juifs se mirent en
  défense : il se livra une bataille, dans laquelle ils furent défaits. Lusius
  en extermina un très-grand nombre ; et, s'étant ainsi acquitté de sa
  commission au gré de Trajan, il en fut récompensé par le gouvernement de la
  Palestine.

  Ce prince passa, comme je l'ai dit, l'hiver en Syrie. Il
  se proposait de rentrer en Mésopotamie à l'ouverture de la campagne, et
  d'achever d'établir la domination romaine dans un pays qui avait peine à s'y
  façonner ; mais la maladie dérangea son plan : il eut une attaque d'apoplexie
  qui, dégénérant en paralysie, le réduisit à un état de langueur et
  d'inaction. Il se résolut donc à reprendre le chemin de Rome, où le sénat
  l'invitait à venir goûter un repos si légitimement dû à ses travaux et à ses
  exploits. En partant il laissa en Syrie son armée, dont il confia le
  commandement à Adrien. Celui-ci n'avait ni le zèle ni peut-être la capacité nécessaires
  pour continuer une guerre si difficile : ainsi l'éloignement du conquérant
  fut la perte de toutes ses conquêtes. Les Parthes, dédaignant le roi que
  Trajan leur avait donné, le déposèrent, se remirent en possession d'être
  gouvernés selon leurs lois, et rappelèrent Chosroês, qui avait été détrôné
  par les Romains. L'Arménie et la Mésopotamie retournèrent à leurs anciens
  maîtres ; et voilà à quoi aboutirent les grands et glorieux exploits de
  Trajan. Pour tant de dépenses, tant de dangers, tant de sang répandu, il ne
  resta aux Romains que la honte d'une entreprise manquée.

  Comme la maladie de Trajan dura plusieurs mois, elle donna
  le temps de dresser des batteries par rapport à sa succession, qui devenait
  incertaine parce qu'il adopter par était sans enfants. Personne n'y avait des
  prétentions plus apparentes qu'Adrien son compatriote, son allié, son proche
  parent, et actuellement parvenu à un degré d'élévation au-dessus duquel il
  n'y avait plus que l'empire. J'ai dit qu'il avait été questeur sous le quatrième
  consulat de Trajan, l'an de Rome 852 ; il fut fait tribun du peuple quatre
  ans après, en 856, préteur en 858, consul substitué en 86o, et enfin désigné
  consul ordinaire, et revêtu du commandement général de Syrie, la dernière
  année de Trajan.

  C'étaient là bien des titres qui flattaient les espérances
  ambitieuses d'Adrien, et il avait pris soin de les appuyer par une attention
  continuelle à plaire en tout à Trajan, et à tâcher de mériter son amitié et
  son estime, depuis le moment qu'il le vit adopté par Nerva. On peut se
  rappeler ici les premières démarches qu'il fit dans ce point de vue. Il
  accompagna ensuite ce prince guerrier dans la plupart de ses expéditions ;
  et, commandant d'une légion dans la seconde guerre contre les Daces, il se
  signala par un grand nombre d'actions de bravoure, dont Trajan le récompensa
  en lui donnant le diamant qu'il avait lui -même reçu de Nerva ; présent
  qu'Adrien regarda comme un gage de son adoption future. Entre sa préture et
  son consulat, ayant été fait gouverneur de la basse Pannonie, il remplit avec
  un égal succès les fonctions de général et de magistrat. D'une part il
  réprima les Sarmates, et maintint dans son armée l'exacte observance de la
  discipline militaire ; de rentre il réduisit au devoir les intendants, qui
  portaient leurs prétentions au-delà de leurs droits véritables. C'est par
  cette bonne administration qu'il mérita le consulat.

  Pendant qu'il exerçait cette souveraine magistrature, il
  reçut par Licinius Sura, le plus intime des confidents de Trajan, des
  assurances de son adoption. Il croyait Béja toucher au but auquel il aspirait
  depuis si longtemps ; mais Sure mourut peu après, et Adrien perdit en lui un
  puissant protecteur. Il est vrai qu'il le remplaça dans un emploi de
  confiance. Trajan, moins encore par incapacité que par paresse, si nous en
  croyons Julien l'apostat, ne composait pas lui-même les discours qu'il avait
  à prononcer. Il s'était servi de la plume de Sura ; et lorsqu'il ne l'eut
  plus, il se reposa du même soin sur Adrien : mais la grande affaire de
  l'adoption n'en fut pas moins arrêtée tout d'un coup, et elle n'avança plus
  jusqu'à la mort de Trajan.

  Adrien avait contre lui les principaux amis de ce prince.
  Outre Servien son beau-frère, qui avait tâché de le traverser dès les
  commencements, qui l'avait desservi en informant l'empereur du dérangement de
  sa conduite et de ses affaires, Palma.et Celsus étaient ses ennemis déclarés.
  Ce fut pour Adrien un nouveau motif de travailles de plus en plus à se rendre
  personnellement agréable à Trajan, en flattant jusqu'à ses vices. Trajan
  aimait le vin ; Adrien se fit une loi de lui tenir tête à table. Il eut même
  de serviles et d'indignes complaisances pour l'infâme penchant du prince. Il
  faisait sa cour aux jeunes gens qui plaisaient à Trajan, jusqu'à remplir
  auprès d'eux les plus bas ministères, et à leur appliquer lui-même sur le
  visage les drogues qu'ils avaient coutume d'employer pour conserver la
  fraîcheur et la beauté de leur teint. Mais sa grande ressource, et sans
  laquelle tout le reste lui aurait été inutile, fut la faveur de l'impératrice
  ; elle le protégea constamment. C'était elle qui avait négocié et fait
  réussir son mariage avec la nièce de l'empereur ; elle lui procura de
  l'emploi et un commandement important dans la guerre contre les Parthes ;
  elle lui obtint un second consulat ; et enfin, n'ayant pu vaincre
  l'éloignement qu'avait Trajan pour adopter Adrien, elle y suppléa par
  l'artifice et par la fraude.

  J'ai déjà remarqué que Trajan n'avait jamais aimé Adrien ;
  et lorsqu'il lui parut nécessaire de prendre un parti par rapport à sa
  succession, il ne le fit entrer pour rien dans les différents projets qui lui
  passèrent par l'esprit. Quelques-uns ont dit qu'il avait eu la pensée
  d'imiter Alexandre, en ne se désignant aucun successeur ; projet peu digne
  d'un bon prince tel que lui, qui, ayant fait le bonheur de l'empire pendant
  sa vie, devait se rendre attentif à en perpétuer la tranquillité après sa
  mort. Selon d'autres, il eut dessein d'écrire au sénat pour laisser cette
  compagnie maîtresse de choisir un empereur entre un certain nombre de sujets
  qu'il lui marquerait dans sa lettre. Ce plan parait avoir assez de rapport
  avec ce que Dion raconte à l'occasion de Servien. Il témoigne que dans un
  repas Trajan exhorta ses convives à lui nommer dix sujets capables de l'empire,
  et qu'après un moment de réflexion il se reprit : Je
  ne vous en demande que neuf, leur dit-il ; j'en
  tiens déjà un : c'est Servien. J'ai dit ailleurs qu'il pensa à Lusius
  Quiétus, quoique étranger et maure de nation. Spartien attribue encore à
  Trajan des vues sur Nératius Priscus, fameux jurisconsulte, dont il prétend
  que le choix était goûté par les amis de l'empereur ; et la chose alla si
  loin qu'un jour Trajan dit à Priscus : Si les
  destins disposent de moi, je vous recommande les provinces. Expression
  que je crois devoir faire remarquer au lecteur en passant, comme une preuve
  que Trajan se regardait plutôt comme généralissime de la république que comme
  monarque, et ne croyait directement soumises à sa puissance que les provinces
  et les armées.

  Il résulte clairement de tous ces faits réunis, que
  l'intention de Trajan n'était point du tout d'adopter Adrien ; aussi Dion
  assure-t-il, d'après le témoignage de son père Apronianus, qui fut gouverneur
  de la province de Cilicie, où Trajan est mort, qu'il n'y eut point d'adoption.
  Voici de quelle manière fut conduite toute l'intrigue.

  Trajan, affligé d'une paralysie à laquelle s'était jointe l'hydropisie,
  suite assez ordinaire des excès du vin, semblait tombé dans un état où les
  impressions étrangères devaient prendre plus d'ascendant sur son esprit ; néanmoins
  il persista jusqu'à la fin dans la résolution de ne point adopter Adrien.
  Peut-être était-il entretenu dans la défiance contre ceux qui l'approchaient
  par les soupçons qu'il avait conçus sur la cause de sa maladie et par l'idée
  de poison dont il s'était frappé, quoique sans beaucoup de fondement, à ce
  qu'il paraît. Il avait pris la mer pour s'en retourner à Rome ; mais, arrivé
  à Sélinonte en Cilicie, il eut une seconde attaque d'apoplexie[14] dont il ne
  revint plus. Plotine, secondée par Tatien, qui avait été tuteur d'Adrien, se
  rendit maîtresse des derniers moments de son mari. Libre de feindre ce
  qu'elle voudrait, elle répandit dans le public une prétendue adoption
  d'Adrien par Trajan, et elle en envoya avis au sénat ; mais la lettre, signée
  de Plotine et non pas de Trajan, décelait la supercherie. Elle aurait pu
  contrefaire la main de son mari, comme elle lui avait prêté le ministère
  d'une voix étrangère ; car on assure qu'elle joua une scène comique, en
  apostant un fourbe qui fit le personnage de l'empereur malade, et qui d'une
  voix faible et mourante déclara qu'il adoptait Adrien. Pour donner une
  couleur de vraisemblance à la pièce, on tint la mort de Trajan cachée pendant
  quelque temps ; ainsi nous en ignorons la date précise. On sait seulement
  qu'Adrien, qui était à Antioche, reçut le 9 d'août la nouvelle de son
  adoption, et le 11 celle de la mort de Trajan.

  Ainsi ce grand empereur, ce conquérant redouté, qui avait
  jeté des ponts sur le Danube et sur le Tigre, qui avait conquis la Dace et
  mis l'empire des Parthes à deux doigts de sa ruine, mourut en laissant un
  successeur qui n'était pas de son choix, et très-mal intentionné pour sa
  gloire, comme il paraîtra par la suite. 

  Adrien néanmoins affecta de montrer d'abord un grand zèle
  pour honorer la mémoire de son prédécesseur. Il lui fit célébrer de
  magnifiques obsèques à Sélinonte, qui de son nom fut appelée Trajanople. Ses
  cendres, enfermées dans une urne d'or, furent portées à Rome, et elles y
  entrèrent en pompe sur un char triomphal, précédées du sénat et suivies de
  l'armée. On les plaça sous la fameuse colonne qu'il avait élevée dans la
  place bâtie par ses soins ; et ce fut encore une distinction pour Trajan, que
  d'avoir sa sépulture dans la ville où jamais personne n'avait été inhumé. On le
  mit au rang des dieux. On institua en son honneur des jeux qui furent appelés
  Parthiques, et qui, après avoir été régulièrement exécutés pendant plusieurs
  années, tombèrent enfin en désuétude et en oubli. 

  Trajan avait vécu près de soixante-quatre ans, et régné
  dix-neuf ans, six mois et quinze jours, à compter jusqu'au onzième jour
  d'août, qui était celui duquel Adrien datait le commencement de son empire. 

   Trajan n'eut aucun
  des vices qui nuisent directement à la société, et il posséda même en un haut
  degré les vertus contraires, la modestie, la clémence, l'amour de la justice,
  l'éloignement du faste, et une libéralité judicieuse, qui trouvait des
  ressources intarissables dans la sagesse de son économie. Le genre humain,
  heureux sous son gouvernement, lui a témoigné sa reconnaissance par une
  estime et une admiration qui subsistent encore aujourd'hui ; mais ce ne  peut être que par une prévention aveugle
  que quelques-uns aient entrepris de le canoniser en quelque façon, en
  avançant que saint Grégoire, pape, obtint de Dieu le salut de cet empereur
  cinq cents ans après sa mort. Outre l'absurdité d'une pareille fable, les
  vices honteux de la conduite personnelle de Trajan ne l'ont rendu que trop
  digne de la vengeance divine.

  J'ai parlé plus d'une fois de sa passion pour le vin, qui
  l'obligea, selon un auteur, à prendre la déshonorante précaution de défendre
  que l'on exécutât les ordres qu'il donnerait après de longs repas. Ses
  débauches contre nature doivent le couvrir d'un opprobre éternel. J'oserai
  compter aussi parmi ses défauts son ardeur insatiable pour la guerre, dont
  les succès l'enflèrent, et dont les disgrâces jetèrent de l'amertume sur les
  derniers temps de sa vie.

  Tel est le vice de la nature humaine, lorsqu'elle est
  laissée à elle-même. Nulle vertu parfaite, et les plus vantées ont souvent
  les taches les plus horribles.

   

  MÉMOIRE DE M. D'ANVILLE SUR LE PONT CONSTRUIT PAR TRAJAN
  SUR LE DANUBE.

  Le comte Marsigli n'a pas marqué avec assez d'exactitude
  la longueur du pont construit par Trajan sur le Danube. Il fait cette
  longueur de 440 colphers de Vienne, qui selon lui équivalent des
  toises françaises.

  Le klaffter, et non colpher, est une mesure composée en
  effet de 6 schuhs, comme la toise est composée de 6 pieds. Schuh
  signifie proprement calceus, et, de même que le mot de fuss,
  il désigne le pied. La mesure du pied de Vienne est inférieure au pied de
  Paris d'un tiers de pouce : donc, le klaffter ne vaut que 5 pieds 10 pouces
  de la mesure française.

  Mais ce n'est pas par cet endroit seulement que la mesure
  donnée par le comte de Marsigli manque de précision. Le baron Hingelhard,
  officier habile, et qui a commandé sur la frontière de Hongrie pour la cour
  de Vienne, a mesuré la longueur du pont ; et, prise du parement de l'une de
  ses culées au parement de l'autre, il l'a trouvée d'environ 535 klaffters,
  qui font 520 toises françaises.

  Le comte Marsigli règle le nombre des arches du pont à 22,
  sans qu'il paraisse que ce nombre lui ait été indiqué positivement par la
  distinction et l'évidence actuelle des piles qui soutenaient les arches ; et
  même, dans la représentation qu'il donne en profil, on n'en compte que 21.

  Selon un plan du pont, dressé par le baron Hingelhard, et
  que j'ai vu dessiné à la main, j'ai compté 19 piles, outre les culées. Ces
  piles, ou les parties qui en restent, font comme des espèces d'îlots dans le
  cours du fleuve ; et il n'en paraît ainsi que quelques-unes vers les deux
  bords, celles du milieu de son lit ayant été plus tôt détruites et
  submergées. Il est à présumer que c'est par l'intervalle des vestiges de
  piles subsistants qu'on a déterminé le nombre complet des piles, à raison de
  l'espace donné entre les culées.

  Le comte Marsigli a pensé que les dimensions du pont de
  Trajan marquées par Dion Cassius ne méritaient aucune considération ; et en
  effet on n'y démêlera aucun rapport avec l'indication qu'il donne de la
  longueur de ce pont. Cependant quand on fait attention que Dion avait
  gouverné la Pannonie, province située sur le Danube même et peu éloignée du
  pont de Trajan, on n'est pas disposé à rejeter légèrement et sans examen le
  rapport d'un historien qui a pu connaître la chose par ses yeux.

  Dion dit que le pont était porté sur 20 piles ; le plan du
  baron Hingelhard n'en admet à la vérité que 19 : mais le nombre de 20 arches,
  qui résulte de 19 piles, a pu faire compter 20 piles à Dion, en y comprenant
  la première des deux culées qui soutenaient le pont. L'épaisseur des piles
  était de 6o pieds, selon Dion, et leur intervalle ou l'ouverture des arches
  de 170 : les 20 arches font 3.400 pieds, les 19 piles 1.140 ; le total est de
  4.540.

  En prenant la mesure des pieds sur celle du pied romain,
  comme il paraît tout naturel de le faire, et le pied romain s'évaluant 1.396
  parties du pied de Paris divisé en 1.440, les 4.540 pieds romains font 4.117
  pieds 6 pouces 4 lignes de la mesure française, ou 686 toises. Or, ce calcul
  étant fort différent de ce que vaut la longueur actuelle et prise sur le lieu
  même, comment concilier le rapport de Dion avec cette longueur bien mesurée,
  comme je l'ai rapporté ? Je me flatte d'avoir reconnu le nœud de la
  difficulté, et j'indiquerai le moyen de la faire disparaître.

  Il y a apparence que les architectes romains avaient plus
  à la main, dans la construction des édifices, la mesure du palme que celle du
  pied ; et même encore actuellement à Rome, le palmo architettonico est plus
  d'usage que le pied ; ce qui s'est étendu même à la définition de la catena
  et du staiolo,
  dont le mille actuel romain se compose. Or, le palme dont il s'agit a
  toujours été réputé les trois quarts du pied : et sur cet élément et cette
  considération, en lisant des palmes au lieu de lire des pieds dans
  l'historien Dion, qui a bien pu prendre l'un pour l'autre, ce qui d'abord
  parait s'évaluer 686 toises, avec 1 pied 6 pouces 4 lignes de plus, se réduit
  au vrai à 515 toises ou environ. La mesure actuelle du baron Hingelhard
  faisant compter 520 toises, je demande si l'on peut se flatter d'une
  précision plus parfaite dans une analyse de cette espèce, et si la convenance
  n'est pas telle qu'on soit assuré d'avoir reconnu la vérité, et de savoir
  positivement à quoi s'en tenir sur ce dont il est question.

   

  
 





 


 
















[1]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
X, 13-16.








[2]
Près de Fetissan,
qui est sur la droite du Danube, et de Zweria, qui est sur le gauche, à quatre petites lieues
au-dessus de Russava,
ou Orsova.
Viminacium était sur la droite du Danube, dans le fond d'un coude, que ce
fleuve décrit vis-à-vis de Vi-Palanka. Le lieu se nomme aujourd'hui Ram, et il y a
des vestiges d'ancienne construction. Ces positions m'ont été données par M.
d'Anville.








[3]
Un mémoire que M. d'Anville a eu la bonté de me communiquer, réforme ces
mesures et réduit le pont à une moindre longueur. Ce mémoire se trouvera à la
suite du règne de Trajan, et l'on y reconnaîtra la précision et l'exactitude
ordinaire da ce savant géographe.








[4]
Antiquité expliquée,
t. IV, part II, p. 185.








[5] Thes. Antiq. Sallengr., t. II, p. 987.








[6]
On dit que les Hongrois nomment ce fleuve aujourd'hui Strel, et les
Allemands Istrig.








[7]
Si l'on en croit Lusium cité par Fabretti (de
Col. Traj., c. 8), des pécheurs valaques trouvèrent encore au milieu
du seizième siècle dans le fleuve Istrig des restes de ces trésors, qui avaient
échappé aux recherches de Trajan.








[8]
PRISCIEN,
VI.








[9]
C'est ce que porte expressément le texte de Dion, p.778, de l'édition de Wechel.
Il est vrai qu'à la page suivante Parthamasiris, est appelé neveu de Chosroès.
Mais on doit supposer que c'est par erreur de copiste, et qu'il faut lire άδελφόν,
au lieu d'άδελφιδοϋν.








[10]
Le texte de Dion ne marque pas positivement que Trajan ait jeté un pont sur le
Tigre : mais il ne dit pas le contraire, et la chose en soi est très-probable.
Le passage du fleuve devient en ce cas d'une exécution bien plus aisée.








[11]
Henri de Valois a pensé que cet auteur était Dion lui-même ; en quoi il y a
assez de vraisemblance, mais non pas certitude.








[12]
M. de Tillemont semble attribuer aux conquêtes de Trajan en Arabie un bureau de
Douane établi sur la côte orientale de la mer Rouge, en un lieu appelé le Bourg blanc,
où l'un envoyait, dit Arrien (Péripl. Erythr.), un centurion avec des troupes,
et en on levait le quart sur les marchandises qui entraient dans le port. Mais
il est plus naturel de penser que c'est par l'Égypte que les Romains, qui en
étaient maîtres depuis longtemps, avaient acquis le Bourg blanc, en traversant la mer
Rouge n'est en cet endroit que de deux ou trois journées de navigation.


Je suppose que le Périple
de la mer Rouge, qui porte le nom d'Arrien, est véritablement de cet
auteur, quoiqu'il y ait sur ce point de la variété de sentiments entre les
doctes.








[13]
La position d'Atra souffre quelque difficulté. Je mie l'autorité d'Ammien
Marcellin qui a été sur les lieux. Dion la place en Arabie : ce qui ne peut
avoir d'autre sens que celui que j'ai exprimé dans le texte, en disant que
c'était une ville d'Arabes. Voyez Cellar.
Geogr. ant., III, 15.








[14]
Selon Eutrope, Trajan mourut d'un flux de ventre. J'ai préféré l'autorité de
Dion, qui dit que ce prince fut emporté par une mort subite. Dans cette
supposition on conçoit plus aisément comment Plotine put faire réussir
l'intrigue d'une fausse adoption.













        
            
                
            
        

    





 


ADRIEN


LIVRE UNIQUE


[image: Image]§ I. Adrien, proclamé empereur en Syrie, écrit au sénat pour demander la
confirmation de ce qui avait été fait par l'année.


 





 
  
   

  FASTES DU RÈGNE D'ADRIEN.

   

  ..... QUINTIUS NIGER. - C. VIPSTANUS APRONIANUS. R. 868. DE J.-C. 117.

  Adrien reçoit à Antioche, le 11 d'août, la nouvelle de la
  mort de Trajan, et se fait proclamer empereur par les légions de Syrie.

  Il écrit ensuite au sénat pour demander la confirmation de
  ce qui avait été fait par les troupes. Le sénat lui défère tous les titres de
  la puissance impériale.

  Il va à Sélinonte rendre ses derniers devoirs aux cendres
  de Trajan, et revient en Syrie.

  Il fait préfet du prétoire Tatien, autrefois son tuteur.

  Troubles en différentes parties de l'empire.

  Martius Turbo, substitué à Lusius Quiétus dans le
  gouvernement de la Palestine, achève de pacifier cette contrée.

  Adrien abandonne les conquêtes de Trajan sur les Parthes,
  et consent que l'Euphrate redevienne la borne des deux empires.

  Il part pour s'en retourner à Rome.

  IMP. ADRIANUS AUGUSTUS II. - ..... FUSCUS SALINATOR. R. 869. DE J.-C. 118.

  Adrien passe par l'Illyrie, et vient à Rome.

  Il refuse d'abord le titre de père de la patrie, qu'il
  accepte néanmoins avant la fin de l'année.

  Largesses d'Adrien.

  IMP. ADRIANUS AUGUSTUS III. - ..... RUSTICUS. R. 870. DE J.-C. 119.

  Adrien retourne en Illyrie, remporte quelques avantages
  sur les Sarmates et les Roxolans, qui faisaient des courses dans la Mésie, et
  conclut la paix avec eux, moyennant une pension qu'il convient de leur payer.

  Il fait Martius Turbo préfet de la Pannonie et de la Dace.

  Conjuration formée contre lui par quatre consulaires, que
  le sénat punit de mort. L'un d'eux était Lusius Quiétus. Adrien veut paraître
  n'avoir point eu de part à cette sévère vengeance. Il revient à Rome.

  Remise accordée par lui de tout ce qui restait dû au fisc
  ou au trésor public. Cette remise se montait à neuf cents millions de
  sesterces.

  Adrien donne toutes les marques possibles de
  considérations au sénat.

  Il ôte à Tatien la charge de préfet du prétoire, et lui
  choisit Martius Turbo pour successeur.

  Retraite de Similis, aussi préfet du prétoire : Septicius
  Clarus mis en sa place.

  Adrien permet au philosophe Euphrate de se donner la mort.

  L. CATILIUS SEVERUS II. - T. AURELIUS FULVUS. R. 871. DE J.-C. 120.

  On croit que le second des deux consuls de cette année est
  celui qui fut dans la suite l'empereur Tite Antonin. 

  Adrien commence ses voyages, et va en Gaule et dans la
  Germanie. 

  Il maintient avec fermeté, mais sans rigueur, la
  discipline militaire. 

  Les villes de Nicée et de Nicomédie, ravagées par un
  tremblement de terre, sont rétablies par les libéralités d'Adrien. 

  M. ANNIUS VERUS II. - ..... AUGUR. R. 872. DE J.-C. 121.

  Le consul Annius Vérus est l'aïeul paternel de
  Marc-Aurèle.

  Adrien passe dans la Grande-Bretagne. Il y construit un
  mur pour arrêter les courses des Barbares du nord de Vile.

  Disgrâce de Suétone et de Septicius Clarus.

  Sédition dans Alexandrie à l'occasion du bœuf Apis. Adrien
  revient en Gaule, et va passer l'hiver en Espagne.

  ..... ACILIUS AVIOLA. - ..... CORELLIUS PANSA. R. 873. DE J.-C. 122.

  Adrien rétablit le temple d'Auguste à Tarragone.

  Il passe d'Espagne en Mauritanie, où il apaise quelques
  troubles ; ce qui donna lieu de lui décerner l'honneur des supplications.

  Durant le cours des quatre années suivantes, dont nous
  marquerons simplement les consuls, Adrien visita la Grèce, la Syrie et
  l'Orient, toute l'Asie-Mineure, et ayant repris sa route par la Grèce, il
  vint en Sicile, d'où il retourna à Rome.

  Dans toutes les villes et les provinces de l'empire où il
  passa, il laissa des preuves de sa munificence par la construction ou le
  rétablissement d'ouvrages et d'édifices publics, et il eut grande attention
  d'y faire fleurir le bon ordre et les lois. Par rapport aux rois et peuples
  barbares des frontières, son objet fut d'entretenir la paix, et il y réussit.

  Q. ARRIUS PÆTINUS. - C. VENTIDIUS APRONIANUS. R. 874. DE J.-C. 123.

  MAM. ACILIUS GLABRIO. - C. BELLICIUS TORQUATUS. R. 875. DE J.-C. 124.

  P. CORNELIUS SCIPIO. - ASIATICUS
  II. ..... VETTIUS AQUILINUS. R. 876. DE J.-C. 125.

  M. ANNIUS VERUS III. - L. VARIUS AMBIBULUS. R. 877. DE J.-C. 126.

  Adrien revient à Rome.

   Apologies pour le
  christianisme présentées à l'empereur par S. Quadrat et S. Aristide. Rescrit
  d'Adrien favorable aux chrétiens.

  ..... TITIANUS, ou peut-être 
  TATIANUS. - ..... GALLICANUS. R. 878. DE J.-C 127.

  On peut croire avec assez de vraisemblance que le premier
  des deux consuls de cette année est Tatien, auparavant préfet du prétoire,
  qui peu après son élévation au consulat fut proscrit.

  ..... TORQUATUS ASPRENAS. - ..... ANNIUS LIBO. R. 879. DE J.-C. 128.

  Le second des deux consuls de cette année était oncle
  paternel de Marc-Aurèle. 

  P. JUVENCIUS CELSUS II. - Q. JULIUS BALBUS. R. 880. DE J.-C. 129.

  Juvencius Celsus, consul de cette année, est un fameux
  jurisconsulte qu'Adrien appelait souvent en conseil. 

  Tremblement de terre en Bithynie. 

  Adrien recommence ses voyages par l'Afrique, d'où il
  revient dans l'année même à Rome. 

  Mort de Plotine, veuve de Trajan. 

  Q. FABIUS CATULLINUS. - M. FLAVIUS ASPER. R. 881. DE J.-C. 130.

  Dédicace du temple bâti par Adrien à la ville de Rome et à
  Vénus.

  Basse envie d'Adrien contre l'architecte Apollodore, qu'il
  fait mourir.

  Adrien, étant reparti de Rome, traverse (le nouveau
  l'Asie, vient en Syrie ; et, dans cette année et les suivantes, il visite
  l'Arabie, la Palestine, l'Égypte.

  Étant en Orient, il renvoie à Chosroès, roi des Parthes,
  sa fille prise par Trajan.

  SER. OCTAVIUS LÆNAS PONTIANUS. - M. ANTONIUS RUPINUS. R. 882. DE J.-C.
  131.

  Édit perpétuel publié par Adrien.

  ..... AUGURINUS. - .... SERGIANUS. R. 883. DE J.-C. 132.

  Adrien en Égypte.

  Sépulture de Pompée rétablie.

  Mort d'Antinoüs, dont Adrien ne rougit pas de faire un
  dieu.

  ..... HIBERUS. - ..... SISENNA. R. 884. DE J.-C. 133.

  C. JULIUS SERVIANUS III. – C. VIBIUS VARUS. R. 885. DE J.-C. 134.

  Adrien vient passer l'hiver à Athènes, qu'il affectionnait
  singulièrement, et qu'il combla de ses bienfaits.

  Les courses des Alains arrêtées par Adrien.

  Révolte des Juifs. Barcochébas se met à leur tête. Tinnius
  Rufus, alors gouverneur du pays, s'oppose à leurs premières fureurs. Julius
  Sévérus est mandé de la Grande-Bretagne pour les dompter.

  ..... PONTIANUS. - ..... ATILIANUS. R. 886. DE J.-C. 135.

  Adrien revient à Rome.

  Tombé en langueur, il adopte L. Ceionius Commodus, sujet
  vicieux et d'une très-mauvaise santé. Il le fait préteur, et l'envoie
  commander en Pannonie.

  Prise de Bitther, dernier exploit de la guerre contre les
  Juifs ; Baroochébas y périt.

  L. CEIONIUS COMMODUS[1].
  - SEX. VETULENUS CIVICA POMPEIANUS. R. 887. DE J.-C. 136.

  L'humeur d'Adrien s'aigrit par la maladie. Il fait mourir Servien
  son beau-frère, Fuscus son petit-neveu, et plusieurs autres.

  Fin de la guerre des Juifs.

  L. ÆLIUS VERUS CÆSAR II. - P. COELIUS BALBINUS. R. 888. DE J.-C. 137.

  Julius Sévérus, après avoir terminé la guerre des Juifs,
  est envoyé gouverner la Bithynie, et ne se montre pas moins grand magistrat
  que grand capitaine.

  Ælia Capitolina rebâtie en la place de Jérusalem.

  Défense aux Juifs d'y entrer, si ce n'est au jour
  anniversaire de la destruction de leur ville.

  ..... CAMERINUS. - ..... NIGER. R. 889. DE J.-C. 138.

  Vérus César meurt la nuit qui précède le 1er janvier.

  Le 25 février Adrien adopte Tite Antonin, et il lui fait
  adopter M. Annius Vérus, depuis appelé Marc-Aurèle, et le fils de Vérus
  César.

  Mort de Sabine, femme d'Adrien.

  Adrien se désespère. Il demande une épée ou du poison pour
  se donner la mort, et Antonin défend qu'on lui obéisse.

  Plusieurs sénateurs sauvés par Antonin des fureurs
  d'Adrien.

  Mort d'Adrien à Baïes en Campanie, le 10 juillet.

  Le sénat voulait condamner sa mémoire et abolir ses actes.
  Antonin lui sauve cet affront, et obtient même pour lui, quoique avec
  beaucoup de peine, l'honneur de l'apothéose.

   

  Adrien, appelé à l'empire sur un titre plus que suspect,
  se hâta de s'en prévaloir avant que l'on en pût découvrir et mettre au jour
  la fausseté. Dès qu'il eut reçu à Antioche, où il était, la nouvelle de la
  mort de Trajan, il se fit reconnaître et proclamer par l'armée dont il avait
  le commandement. Après s'être mis ainsi en possession du souverain pouvoir,
  il n'était plus question que de la forme, mais d'une forme importante pour
  achever l'ouvrage. Il demanda donc au sénat ta confirmation de ce qui avait
  été fait par les troupes. Dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet, il
  s'excusa de n'avoir pas attendu le jugement de la compagnie avant que de
  prendre le titre d'empereur, et il en rejeta la cause sur l'empressement des
  légions qui n'avaient pas voulu souffrir que la république demeurât sans
  chef. En même temps, par une affectation de modestie qui ne lui coûtait pas
  beaucoup, il se déclarait ennemi de la flatterie, et défendait que ni dans
  l'occasion présente, ni jamais en aucune autre, on lui décernât aucun titre
  d'honneur, qu'il n'y eût auparavant donné son consentement. Il faisait aussi
  les plus magnifiques promesses, protestant qu'il se gouvernerait en tout par
  la vue du bien public, et s'engageant par serment à ne jamais ordonner la
  mort d'aucun sénateur. Enfin il s'acquittait du devoir de la piété filiale,
  en priant que l'on mit au rang des dieux son prédécesseur et père adoptif.

  Soit que la fraude de l'adoption d'Adrien n'ait point été
  connue dans le temps, soit que ceux qui pouvaient en avoir quelque soupçon
  n'osassent remuer une affaire si délicate, ce qui est certain, c'est que le
  sénat n'incidenta en aucune façon sur la légitimité du titre, qui était le
  fondement de l'élévation du nouvel empereur. On lui accorda tout ce qu'il
  demandait, et même plus. Car le nom de père de la patrie lui fut offert,
  comme un apanage du rang suprême : mais Adrien s'en défendit, et le trouvant
  trop onéreux pour sa modestie, il différa de l'accepter, suivant l'exemple
  d'Auguste, qui ne l'avait pris qu'après un certain nombre d'années. Il paraît
  néanmoins que la résistance d'Adrien n'alla pas loin, et qu'il consentit
  d'être appelé père de la patrie dès l'année suivante, la seconde de son
  règne. On voulut encore le décorer du triomphe que Trajan avait mérité par
  ses exploits en Orient. Quoique cette adulation eût une couleur, puisque Adrien
  avait eu un commandement important dans la guerre contre les Parthes, il
  refusa absolument de s'approprier un honneur étranger, et il le réserva tout
  entier pour les cendres du vrai vainqueur. Il ordonna que l'urne sépulcrale
  de Trajan serait portée en entrant dans Rome sur un char triomphal, et
  accompagnée non d'une pompe funèbre, mais de tout l'appareil du triomphe le
  plus magnifique. Quant aux témoignages de respect et de tendresse qu'il avait
  proposé que l'on rendît à la mémoire de Trajan, le sénat s'y porta avec un
  zèle plus sincère et plus vif que n'était celui du prince qui les demandait.
  L'obéissance n'avait rien à faire où le cœur agissait de son propre mouvement.

  Adrien fut retenu quelque temps en Orient par le besoin
  des circonstances. Ne pouvant donc accompagner à Rome les cendres de son
  prédécesseur, il ne se dispensa pas néanmoins de venir les honorer en
  personne : et après s'être acquitté de ce devoir à Sélinonte, laissant le
  soin de les transporter en Italie à Plotine veuve de Trajan, à Matidie sa
  nièce, et à Tatien, il s'en retourna à Antioche.

  J'ai déjà dit qu'Adrien n'aimait point la guerre, et que
  c'était la seule nécessité de faire sa cour à Trajan qui l'avait contraint de
  s'appliquer aux exercices militaires, et de suivre ce prince belliqueux dans
  la plupart de ses expéditions. Dès qu'il fut le maître, il manifesta son goût
  décidé pour la paix.

  Il se trouvait dans une position pleine de difficultés et
  de périls. L'empire romain était alors au plus haut comble de grandeur où il
  soit jamais parvenu, mais agité par bien des troubles. Les peuples
  nouvellement conquis par Trajan avaient profité de la maladie de ce prince,
  comme je l'ai dit, pour secouer le joug. Les Maures à l'extrémité de
  l'Afrique, les fières nations de la Grande-Bretagne, les Sarmates sur la
  Téisse et le Danube, ou étaient en mouvement, ou ne tardèrent point à s'y
  mettre. L'Égypte, la Lybie, la Palestine, n'étaient pas encore remises des
  violentes secousses qu'y avait excitées la révolte des Juifs. Enfin, Adrien
  pouvait craindre au dedans les intrigues, les complots, les conspirations de
  ceux qui étaient mécontents de son élévation. Il lui eût été peut-être bien
  difficile de faire face à tout dans les commencements d'un règne encore mal
  affermi. Il prit le parti de diminuer d'abord ses embarras en se procurant la
  paix du côté de l'Orient, par l'abandon des conquêtes que Trajan y avait
  faites. Il prétendait en cela suivre l'exemple de Caton l'ancien, qui,
  disait-il, avait opiné dans le sénat à donner la liberté aux Macédoniens,
  parce qu'il n'était pas possible de les tenir assujettis. Je ne sais d'où
  Adrien tirait cette anecdote qu'il n'est pas aisé de concilier avec les faits
  les mieux attestés dans l'histoire[2]. Mais il
  souhaitait couvrir par l'autorité d'un nom fameux la honte de resserrer les
  bornes de l'empire, et de donner un démenti à l'Oracle[3], qui avait promis
  que le dieu Terme ne reculerait jamais. Adrien reconnut donc Chosroès ; retira
  tout ce qui restait encore de troupes romaines dans l'Arménie, dans
  l'Assyrie, et dans la Mésopotamie ; et consentit que l'Euphrate redevînt,
  comme il l'avait été avant Trajan, la barrière de l'empire romain. Les Arméniens
  se donnèrent un roi, et Parthamaspatès, que Trajan avait fait roi des
  Parthes, reçut d'Adrien un petit état qui n'est pas autrement spécifié.

  On a compté parmi les motifs qui déterminèrent Adrien à
  abandonner ces trois provinces, la jalousie contre la gloire de son
  prédécesseur, qui les avait conquises. Ce soupçon n'est pas sans fondement.
  Adrien ressemblait trop peu à Trajan pour l'avoir jamais aimé : et comme il
  était envieux par caractère, on n'a pas lieu de s'étonner que des trophées à
  l'éclat desquels il ne pouvait atteindre lui blessassent les yeux. Eutrope
  assure qu'il eut aussi la pensée de renoncer à la Dace, et qu'il n'en fut
  empêché que par les représentations que lui firent ses amis sur le grand
  nombre de citoyens romains que Trajan avait transportés et établis dans ce
  pays, et qui allaient être livrés aux fureurs et à la cruauté des Barbares,
  si l'on exécutait le dessein de se resserrer en-deçà du Danube. Il se rendit
  à cette raison, mais il dégrada le plus beau monument de la gloire de Trajan
  dans ces contrées. Il détruisit les arches du pont sur le Danube, et n'en
  laissa subsister que les piles. Son intention était, disait-il, de prévenir
  les courses des Barbares, qui en forçant la garde du pont, se répandaient
  impunément dans la Mésie. Il est singulier qu'un empereur romain craignît des
  peuples dont il lui était si aisé de se faire craindre. Il se prouvait
  timide, en voulant se disculper d'être ingrat. On ne nous dit point quel
  prétexte il allégua pour abattre un théâtre que Trajan avait construit à Rome
  dans le Champ de Mars. Mais un prince, que tant de raisons, au moins de
  bienséance, engageaient à conserver les monuments de son prédécesseur, ne
  pouvait les détruire sans se faire taxer de malignité et d'envie.

  Il avait d'autant plus mauvaise grâce à se montrer ainsi
  l'ennemi de la mémoire de Trajan, que s'il faisait quelque chose qu'il sentit
  devoir déplaire, il ne manquait pas d'opposer à la censure publique ce nom
  respecté. Il agissait en tout, disait-il, suivant les ordres que lui avait
  laissés Trajan : artifice renouvelé d'après l'exemple d'Antoine et de Tibère,
  qui avaient fait un semblable usage, l'un du nom de César, l'autre de celui
  d'Auguste. Nous trouverons plusieurs autres traits dans la vie d'Adrien, qui
  ne marquent pas en lui une belle âme ni un cœur reconnaissant.

  J'ai dit qu'outre les mouvements de L'Orient, qu'Adrien
  fit cesser en sacrifiant la gloire de son prédécesseur et celle de l'empire,
  il y avait aussi des troubles dans plusieurs autres provinces. Les écrivains
  qui me servent de guides sont si stériles, si maigres, si peu attentifs à
  remplir les devoirs d'historien, que nous trouvons souvent des lacunes dans
  les faits, des récits tronqués. Ainsi je ne puis satisfaire la curiosité de
  mes lecteurs sur les mesures que prit Adrien pour rétablir la paix dans
  toutes les parties de l'empire. Voici ce que fournissent les monuments qui
  nous restent.

  Lusius Quiétus avait été employé par Trajan contre les
  Juifs de la Mésopotamie, et il était, à la mort de ce prince, gouverneur de
  la Palestine. Adrien se défiait de lui. Il le priva de son gouvernement : il
  le désarma, en lui ôtant le commandement des auxiliaires Maures ses
  compatriotes, qui lui étaient de tout temps attachés, ou même en les cassant[4] : et il chargea
  en sa place du soin de contenir les Juifs, et de les réduire à une pleine et
  entière soumission, Martius Turbo, chevalier romain qui n'avait pas de
  moindres talents que Lusius, et sur lequel Adrien comptait comme sur un
  ancien ami. Turbo réussit dans la commission qui lui avait été donnée ; et il
  fut ensuite envoyé en Mauritanie, où il calma pareillement les troubles, que
  peut-être la disgrâce de Lusius y avait causés.

  Adrien visita par lui-même la Dace, inquiétée par les
  courses des Sarmates : et c'est sans doute dans la vue de pacifier cette province
  que, lorsqu'il quitta l'Orient pour revenir en Italie, en l'année qui suivit
  la mort de Trajan, il prit sa route par l'Illyrie. Nous ne savons point le
  détail de ce qu'il y fit alors ; mais l'année d'après il fut encore obligé
  d'y retourner pour s'opposer aux Sarmates et aux Roxolans, qui, se plaignant
  de ce qu'on prétendait diminuer la pension que l'on était convenu de leur
  payer, avaient pris les armes. Il parait qu'il y eut quelque combat, dont le
  succès fut avantageux pour les Romains : et c'est vraisemblablement à cette
  occasion qu'arriva ce qui est rapporté par Dion, au sujet des Bataves qui
  servaient comme auxiliaires dans l'armée d'Adrien. Ils passèrent le Danube à
  la nage tout armés, et leur audace effraya tellement les ennemis, qu'elle les
  détermina à accepter la paix. Adrien en aida la conclusion, en leur donnant
  satisfaction sur leurs plaintes.

   Cette expédition
  est la seule que cet empereur ait conduite en personne. Il n'y eut même
  aucune autre guerre durant tout le temps de son règne, si ce n'est celle qui
  fut occasionnée par la révolte des Juifs, dont nous parlerons ailleurs.
  Adrien aimait la paix autant que Trajan avait aimé la guerre : et nous voyons
  dans ce qui vient d'être raconté de sa conduite à l'égard des Sarmates et des
  Roxolans, un trait de la politique par laquelle il se maintint en
  tranquillité.

   En effet, de notre
  récit, tiré des anciens auteurs, il résulte que les rois de ces peuples
  barbares recevaient dès lors des empereurs romains un tribut sous le nom
  honnête de pension. Domitien avait le premier donné ce honteux et pernicieux
  exemple, en achetant la paix de Décébale. J'ai peine à croire que Trajan,
  fier guerrier comme il était, ait accordé aux Sarmates et aux Roxolans ce qui
  vis-à-vis des Daces lui avait paru une ignominie, qu'il vengea par la
  destruction de la nation. Il me parait plus probable qu'Adrien, lorsqu'il
  vint d'Orient dans les pays voisins du Danube, avait promis de payer
  certaines sommes à ces peuples barbares, pour obtenir d'eux qu'ils
  demeurassent en paix ; et qu'ayant mal rempli ses engagements, il leur
  fournit occasion de renouveler la guerre. Dans son second voyage il ne
  ménagea plus l'argent, et par cette voie il termina la querelle. Tel est le
  procédé qu'il suivit constamment à l'égard de tous les Barbares voisins de
  l'empire. Par des présents, par des pensions, il arrêtait leur fougue, et les
  tenait dans le calme. Et il s'applaudissait d'une si sage conduite : il se
  glorifiait d'avoir plus gagné par le repos que les autres par les armes. Mais
  cette prétendue sagesse était une vraie lâcheté, qui, imitée par ses
  successeurs, devint une des principales causes de la ruine de l'empire.

  Adrien ne se fia pas tellement aux promesses des Sarmates
  et des Roxolans, qu'il ne crût nécessaire, pour assurer la tranquillité de la
  Dace, d'en confier le gouvernement à un homme de vigueur et de tête. Il jeta
  donc les yeux sur le même Martius Turbo dont je viens de parler, et il
  l'établit préfet de la Pannonie et de la Dace, avec tous les honneurs et
  toutes les prérogatives dont, par l'institution d'Auguste, jouissait le
  préfet d'Égypte.

  Les commencements du règne d'Adrien furent encore
  fatigués, comme je l'ai observé, par des intrigues et des complots tramés au
  dedans de l'état : et il tint à cet égard deux systèmes de conduite
  entièrement différents. D'abord il affecta une clémence parfaite. Pendant
  qu'il était encore en Orient, Tatien, qu'il avait fait préfet du prétoire,
  lui ayant écrit qu'il devait se défaire de Bébius Macer, qui était mal
  affectionné pour son service ; de Labérius Maximus, suspect de vues
  ambitieuses, et pour cette raison actuellement relégué dans une île, et de
  Crassus Frugi, qui avait conspiré contre Trajan, il refusa de se prêter à ces
  conseils sanguinaires. Si Crassus perdit la vie peu de temps après, ce fut
  par sa faute, et pour avoir rompu son ban en sortant de l'île qui lui était
  assignée pour lieu d'exil : encore l'intendant qui le tua n'attendit-il pas l'ordre
  de l'empereur, à qui par conséquent cette mort ne peut point être imputée.

  Deux ans après, se trouvant mieux affermi, il ne garda
  plus les mêmes ménagements. Durant son voyage d'Illyrie, il s'était tramé une
  conspiration contre lui, dont les chefs étaient quatre consulaires, Domitius
  Nigrinus, Lusius Quiétus, Palma et Celsus. Ces trois derniers avaient eu
  beaucoup de part à la faveur de Trajan, et il est vraisemblable qu'instruits
  de la manœuvre de Plotine en faveur d'Adrien, ils avaient cru être en droit
  de ne le point laisser jouir du fruit d'une adoption frauduleuse. Ils
  s'étaient donc concertés pour le tuer, soit dans une chasse, soit pendant
  qu'il offrirait un sacrifice, car nos auteurs varient sur cette circonstance.
  Adrien échappa à leurs embuches, qui furent découvertes, sans que nous
  puissions dire par quelle voie. En conséquence, les quatre chefs de la
  conjuration furent mis à mort par ordre du sénat, Palma à Terracine, Celsus à
  Baies, Nigrinus à Faenza, et Lusius en un lieu qui n'est pas marqué.

  J'ai parlé de la conspiration comme constante, parce que
  Spartien la donne pour telle. Dion laisse cependant quelque doute sur la
  vérité du fait ; mais il parait peu probable que, sous le règne d'un prince
  qui ne s'annonçait pas pour tyran, on ait sacrifié à de simples soupçons la
  vie de quatre consulaires d'une si grande importance.

  Leur mort ne laissa pas d'exciter la haine publique contre
  Adrien. Le sang des sénateurs était alors extrêmement précieux. Tite, Nerva
  et Trajan n'en avaient fait mourir aucun : et Adrien lui-même avait juré, à
  son avènement à l'empire, qu'il imiterait un si bel exemple. Aussi
  prétendit-il n'avoir eu aucune part à la mort de ces quatre illustres
  personnages ; et, dans les mémoires qu'il composa sur sa vie, il assurait que
  c'était malgré lui qu'ils avaient été punis. On sent assez de quelle valeur
  sont de pareilles déclarations : et Adrien ne s'en souvint pas toujours
  lui-même, puisqu'il lui échappa dans la suite de rejeter la cause de ces
  exécutions odieuses sur les conseils de Tatien.

  Pour effacer les impressions sinistres que l'on avait prises
  de lui, il employa une voie plus efficace : ce fut celle des bienfaits. Dès
  son avènement à l'empire, il s'était étudié à rendre son gouvernement aimable
  aux peuples, par une remise considérable qu'il leur avait faite. L'Italie et
  les provinces étaient assujetties par l'usage à payer une contribution aux
  empereurs victorieux, sous le nom de couronnes destinées à décorer leur
  triomphe. Adrien en avait dispensé l'Italie en plein, et diminué cette charge
  pour les provinces.

  Dans l'occasion dont je parle, il prodigua les preuves de
  libéralité populaire. Avant son retour à Rome il fit distribuer à tous les
  citoyens trois pièces d'or[5] par tête, et
  lorsqu'il fut arrivé, il ajouta une double largesse[6] en vins, viandes
  et blés, ou en argent pour en tenir lieu. Il augmenta aussi les fonds établis
  par Trajan pour fournir à la subsistance et à l'éducation des enfants de l'un
  et de l'autre sexe.

  Ces gratifications étaient renfermées dans Rome et dans
  l'Italie. Mais Adrien étendit sa munificence à tout l'empire, par une remise[7] entière et
  absolue de tout ce qui restait dû par les villes et par les particuliers,
  soit au fisc impérial, soit au trésor public : et pour assurer la tranquille
  jouissance de son bienfait, il brûla publiquement dans la place de Trajan les
  livres et les registres dont on aurait pu se servir pour faire revivre cette
  créance. La somme dont Adrien faisait don était immense : elle se montait à
  neuf cents millions de sesterces, qui, selon notre évaluation, équivalent à
  cent douze millions cinq cent mille livres de notre monnaie. C'est donc avec
  raison que cette libéralité fut célébrée par un monument consacré en l'honneur
  d'Adrien, et par une inscription[8] qui le louait
  d'avoir donné un exemple unique de bonté envers ses peuples.

  Il ne donna pas de moindres témoignages de considération
  au sénat, dont il avait surtout besoin de regagner l'affection, parce que
  c'était cette compagnie qu'intéressaient et qu'alarmaient principalement les
  rigueurs exercées contre quatre de ses principaux membres. Il ne décida
  jamais aucune affaire importante sans la participation du sénat ; et quant à
  celles dont la conséquence était moindre et l'expédition urgente, il en
  délibérait avec un conseil privé, qu'à l'exemple d'Auguste il se forma de
  l'élite des sénateurs. Il ne manquait aucune assemblée du sénat lorsqu'il se
  trouvait dans la ville ou aux environs. Il conservait à la dignité de sénateur
  tout son éclat, en se rendant difficile pour l'accorder, et il affectait de
  paraître l'estimer tellement, que lorsqu'il la conféra à Tatien, qui avait
  été préfet du prétoire, il déclara qu'il ne pouvait rien faire de plus pour
  son élévation. Il était souvent arrivé sous les princes précédents, que des
  chevaliers romains qui les accompagnaient jugeassent avec eux des causes
  personnelles de sénateurs. Adrien abolit cet usage, et il voulut que les
  sénateurs ne pussent avoir pour juges que leurs égaux et leurs confrères. Il
  prit sur le fisc[9]
  les frais de voyages et de voitures, que les magistrats jusque là avaient été
  obligés de faire eux-mêmes pour aller dans les provinces qu'ils devaient
  gouverner. Enfin il porta si loin le respect et la déférence pour le sénat,
  qu'il ne craignit point de charger d'exécrations les princes qui avaient
  manqué ou qui manqueraient jamais à un devoir si essentiel.

  Outre ces égards pour la compagnie en général, plusieurs
  des particuliers qui la composaient furent comblés de ses bienfaits, qu'il
  répandit indistinctement sur ses amis et sur ceux qui n'avaient avec lui
  aucune liaison personnelle. Il secourut de ses libéralités des sénateurs
  devenus pauvres sans qu'il y eût de leur faute, proportionnant ses dons au
  nombre de leurs enfants. Il en aida d'autres à soutenir les dépenses de leurs
  charges. Nullement curieux de distinctions fastueuses, il ne prit le titre d'imperator que deux fois dans tout son règne :
  il ne fut que trois fois consul, et il accorda un troisième consulat à un
  assez grand nombre de sénateurs. Pour ce qui est de l'honneur d'avoir été
  deux fois consul, on peut dire qu'il le prodigua.

  Adrien avait de grands vices, un désir effréné de primer
  dans tous les genres, et en conséquence une envie pleine de malignité contre
  le mérite d'autrui, na caractère inquiet, des caprices perpétuels, un azur
  peu sensible à la reconnaissance ; on l'a même accusé d'une pente naturelle à
  la cruauté. Mais comme il était prince de beaucoup d'esprit, il sentait
  combien ces vices, s'il leur lâchait la bride, étaient capables de lui nuire
  : et la vanité même qui était extrême en lui, l'engageait à se couvrir au
  moins des dehors de la vertu, par la crainte de l'infamie et l'amour des
  louanges. De ce mélange il résulta une conduite ambiguë, où néanmoins le bien
  semble dominer, surtout dans les choses d'éclat : et en général l'empire
  romain fut heureux sous son gouvernement. Je vais en tracer une idée et un
  plan, qui comprendra ce qu'il y a de plus important à dire sur ce prince. Car
  les faits nous manquent, et le peu que nous en avons n'est pas même aisé à
  distribuer suivant l'ordre des temps.

  Rien n'est plus populaire ni plus capable de lui faire
  honneur que la maxime qu'il avait volontiers à la bouche, et qu'il répéta
  souvent, soit dans l'assemblée du peuple, soit devant le sénat : Je me propose, disait-il, de
  gouverner la république de manière que je paraisse me souvenir qu'elle ne
  m'appartient point en propre, et que je n'en suis que l'administrateur au nom
  de la nation.

  Ce langage flattait les idées républicaines, qui vivaient
  toujours dans le cœur des Romains, et il contenait en abrégé tous les devoirs
  d'un empereur. Je ne dirai pas qu'Adrien en ait rempli toute l'étendue ; mais
  son goût pour la simplicité, et son éloignement du faste, ses attentions de
  bien public, son exactitude à rendre la justice, et la sagesse de plusieurs
  de ses ordonnances, un grand nombre de traits de clémence qui brillent dans
  sa conduite ; tout cela prouve que ce n'était point chez lui un pur langage, et
  qu'il le réalisait au moins en partie par les effets.

  J'ai dit qu'il n'était point curieux des vains honneurs.
  Ainsi, par exemple, il refusa de donner son consentement à un décret qui
  ordonnait que son nom et ses bienfaits fussent célébrés par des jeux du
  cirque outre ceux par lesquels on honorait le jour de sa naissance.

  Il n'exigeait de personne l'assiduité à lui faire la cour
  ; au contraire, pour épargner aux grands cette gêne, il affectait de se
  renfermer dans son palais aux jours qui ne demandaient point qu'il
  représentât, et il ne donnait alors audience qu'à ceux qui avaient quelque
  affaire à lui communiquer. Par la même raison, il se faisait presque toujours
  porter en chaise dans la ville, afin que l'on ne fût point obligé de lui
  faire cortège ; et pendant qu'il dispensait les autres de ces devoirs à son
  égard, il s'en acquittait lui-même par rapport aux préteurs et aux consuls,
  qu'il accompagnait comme s'il eût été un simple particulier, à leur prise de
  possession et dans toutes les occasions de célébrité.

  Il vivait familièrement avec ses amis. Non seulement il
  avait toujours à sa table les premiers du sénat, mais il mangeait lui-même
  chez eux, il montait dans leurs voitures, il assistait à leurs fêtes
  domestiques, il allait les visiter à leurs maisons de campagne. Il recevait
  d'eux des présents et leur en envoyait, affectant de les surprendre pour
  augmenter le plaisir. S'ils tombaient malades, il les voyait deux et trois
  fois le jour ; il les aidait de ses consolations dans leurs disgrâces, de ses
  conseils dans leurs difficultés : et ce n'était pas seulement à des personnes
  d'un rang distingué qu'il rendait ces offices, niais quelquefois à des
  chevaliers et à des affranchis. Il se faisait une loi d'honorer ses amis ; et
  il dressa à plusieurs, soit après leur mort, soit même de leur vivant, des
  statues dans la place publique. Dion ajoute qu'aucun de ceux à qui Adrien
  accorda son amitié n'en abusa pour devenir insolent, ni ne vendit son crédit
  ; ce qui serait un grand éloge pour le prince et pour ses confidents : mais
  en ce cas ce même prince était bien injuste, puisque, selon Spartien, il
  n'est aucun de ceux qu'il avait le plus aimés qu'il n'ait enfin traité en
  ennemi.

   Sa conduite envers
  le peuple fut mêlée de complaisance et de fermeté. Il affectait de se rendre
  extrêmement populaire, jusqu'à aller aux bains publics avec la multitude. On
  rapporte de lui à ce sujet un trait de bonté. Ayant remarqué dans le bain
  qu'un soldat vétéran qu'il avait connu à la guerre se frottait le dos contre
  le marbre dont la muraille était revêtue, il loi demanda pourquoi il ne se
  faisait pas servir. C'est que je n'ai pas de
  serviteur, répondit le soldat. Adrien lui donna des esclaves avec une
  gratification en argent ; mais en soulageant un vrai besoin, il ne voulut pas
  être dupe de l'artifice ; et comme, quelques jours après des vieillards
  faisaient en sa présence le même exercice qui avait si bien réussi au soldat,
  il leur dit en souriant : Vous êtes plusieurs,
  rendez-vous service les uns aux autres.

  Dans le dessein qu'il suivit constamment de se faire aimer
  du peuple, il employa l'amorce puissante des jeux et des spectacles. La
  première fois qu'il vint à Rome depuis son avènement à l'empire, il donna des
  combats de gladiateurs pendant six jours de suite, et des combats de bêtes,
  où mille animaux féroces, dont cent lions et cent lionnes, furent tués pour
  le plaisir de la multitude. Adrien continua durant tout le cours de son règne
  d'amuser le peuple par toutes sortes de spectacles, courses de chariots dans
  le cirque, pièces de théâtre dans lesquelles il faisait jouer, pour le
  divertissement du public, les comédiens de la cour ; danses militaires,
  appelées pyrriques par les anciens ; et tous ces jeux s'exécutaient avec une
  magnificence surprenante. Le baume et la poudre de safran inondaient les
  degrés du théâtre. On y joignait des largesses, non seulement de vins et de
  viandes, mais d'aromates précieux. On y distribuait de ces bulletins que j'ai
  comparés ailleurs à de bons billets de loterie. Telles étaient les attentions
  et les profusions d'Adrien pour satisfaire le goût du peuple.

  Cependant il ne le flattait pas, et il évitait l'excès
  d'une molle complaisance. Dion raconte que dans un spectacle de gladiateurs,
  la multitude lui demandant avec une opiniâtreté persévérante une chose qu'il
  ne jugeait pas dans l'ordre, il donna ordre au héraut de crier : Taisez-vous ! La police était si bien observée, et
  les ordres de l'empereur si respectés, qu'au premier signe de la main que fit
  le héraut tout le monde se tut. Voilà,
  dit-il, ce que voulait de vous l'empereur. Et
  Adrien lui sut bon gré de n'avoir point employé l'expression impérieuse qu'il
  lui avait prescrite.

  Dans une autre occasion, le peuple s'intéressait vivement
  en faveur d'un cocher du cirque, et faisait de grandes instances pour obtenir
  qu'il fût mis en liberté. Adrien refusa d'y consentir, et il fit courir dans
  l'assemblée sa réponse par écrit, qui portait : Il
  ne vous a convient point de me demander que j'affranchisse l'esclave
  d'autrui. C'est à son maître à en décider, et vous n'avez pas droit de l'y
  contraindre.

  Son système de bonté et de magnificence populaires n'était
  pas pour les Romains seuls : dans toutes les grandes villes qu'il visita
  durant le cours de ses voyages il donna des jeux, et il ne dédaigna pas d'y
  prendre les charges municipales, comme s'il en eût été l'un des citoyens. Il
  affectionnait particulièrement Athènes, et il y fut deux fois archonte ; la
  première, sous l'empire de Trajan ; la seconde, depuis qu'il fut devenu
  lui-même empereur. Il fit fonction de cette magistrature ; il en porta
  l'habillement, et présida comme archonte aux jeux qui se célébraient dans
  Athènes en l'honneur de Bacchus. Il géra la préture en Étrurie ; il fut
  dictateur et édile dans plusieurs villes du Latium ; il accepta la première
  magistrature à Naples, à Adria dans le Picenum, d'où il prétendait que sa
  famille était originaire ; à Italique en Espagne, qu'il regardait comme sa
  patrie.

  Affable aux particuliers, il se familiarisait avec les plus
  petits, et il témoignait détester l'orgueil des princes[10] qui, sous prétexte
  de garder leur rang, se privaient des douceurs et des agréments de la société
  ; et il accompagnait ses manières gracieuses de libéralités effectives qui
  acquéraient un nouveau mérite, parce qu'il épargnait la peine de les demander,
  et que le besoin connu tenait lieu auprès de lui de sollicitation.

  Il arriva sous son règne plusieurs calamités publiques,
  famines, maladies épidémiques, tremblements de terre. Adrien apporta à ces
  maux tous les remèdes qui dépendaient de lui, et il soulagea, par des remises
  et par des dons, les villes et les pays qui en avaient souffert des dommages
  considérables. On cite en particulier les villes de Nicée et de Nicomédie,
  comme rétablies par ses libéralités après de furieux tremblements de terre qui
  les avaient ravagées.

  Ce serait donner une faible idée de sa clémence que de se
  contenter de dire qu'il n'écouta point les accusations de lèse-majesté, déjà
  abolies par Nerva et par Trajan, et que les grands et les riches
  n'éprouvèrent point de sa part les condamnations et les confiscations injustes
  si fréquentes sous Domitien. Adrien savait même pardonner les offenses : ceux
  qui s'étaient montrés ses ennemis dans sa condition privée n'eurent point à
  le redouter empereur. Il ne leur fit point sentir sa vengeance, à moins
  qu'ils ne la méritassent de nouveau, comme Palma et Celsus, par leurs
  attentats contre sa personne. Il oublia les anciennes injures ; et lorsqu'il
  fut parvenu à la souveraine puissance, il dit à l'un de ceux de qui il avait
  reçu les plus grandes preuves de haine : Vous voilà
  sauvé.

  Un souverain ne peut pas toujours pardonner, et il est
  obligé quelquefois de donner des marques de son indignation aux coupables.
  Adrien le plus souvent n'allait pas à leur égard au-delà d'une simple
  réprimande ; et dans les cas où l'offense était de nature à exiger absolument
  qu'il leur infligeât quelque peine, il la modérait dans la proportion du
  nombre de leurs enfants. Il accorda grâce pleine et entière à un esclave qui,
  pendant qu'il se promenait à Tarragone dans un jardin, était venu sur lui
  avec une épée nue pour le percer. Ce malheureux avait l'esprit aliéné, et ne
  savait ce qu'il faisait. Adrien, quoiqu'il eût couru un très-grand danger,
  dont il n'avait été tiré que par le secours de ses officiers qui accoururent
  en diligence, cependant, lorsqu'il fut instruit de l'état de cet esclave, ne
  crut pas devoir punir un insensé, et il ordonna qu'on le mît entre les mains
  des médecins pour le guérir, s'il était possible.

  Nul prince ne paraît avoir égalé Adrien pour la multitude
  et la magnificence des ouvrages publics. Il visita toutes les parties de
  l'empire, et il n'est presque dans aucune ville où il n'ait laissé des
  preuves subsistantes de son attention aux avantages et à la commodité des habitants.
  Il réparait les anciens édifices, il en construisait de nouveaux, des bains,
  des aqueducs, des ports. On doit lui savoir gré en particulier de son zèle à
  honorer la mémoire des grands hommes de l'antiquité, et à redresser ou
  embellir leurs monuments. Il éleva sur le tombeau d'Épaminondas, à Mantinée,
  une colonne sur laquelle il fit graver une inscription dont il était
  l'auteur, à la gloire de ce héros ; et j'ai rapporté ailleurs comment en
  Égypte il rechercha et découvrit le lieu où l'on disait que reposaient les
  cendres de Pompée[11], et en rétablit
  les honneurs.

  Il chérissait singulièrement la Grèce, comme la mère et la
  source de toute doctrine ; et l'on voit, par Pausanias[12], qu'il la
  remplit de beaux édifices, de dons et d'offrandes dans tous les temples
  fameux. Sans parcourir ici les différentes villes de cette contrée, je me
  bornerai à Athènes, où il bâtit un temple de Junon, un temple de Jupiter Panellénien, ou présidant à toute la nation
  grecque, un temple commun à tous les dieux. Il y acheva le temple de Jupiter
  Olympien, commencé par Antiochus Épiphane sur un plan magnifique[13], et le seul dans
  l'univers, au jugement de Tite-Live, qui ait pu être regardé comme digne de
  la grandeur du roi des dieux. Ce superbe ouvrage avait été laissé imparfait
  par Antiochus, et s'était même dégradé par l'injure des temps et des hommes.
  Adrien en releva les ruines et y mit la dernière main ; il le dédia
  solennellement, et y consacra à Jupiter une statue d'ivoire et d'or, dont le
  travail répondait à la richesse de la matière. L'honneur des lettres ne
  permet pas d'oublier, clans le dénombrement des principaux édifices
  construits par Adrien dans Athènes, une bibliothèque qui est qualifiée un
  ouvrage merveilleux.

  Si ce prince fut magnifique envers les Grecs, ils lui en
  témoignèrent bien leur reconnaissance. Chaque peuple de la Grèce lui érigea
  une statue dans le temple de Jupiter Olympien, et les Athéniens se
  distinguèrent des autres en faisant la leur colossale. Ils poussèrent leur
  flatterie sacrilège jusqu'à lui décerner les honneurs divins, qu'il recevait
  avidement, ou plutôt qu'il se déférait lui-même ; car il se bâtit un autel à
  Athènes, et des temples dans les villes d'Asie. Il résulte de plusieurs monuments
  anciens, qu'il souffrait qu'on l'égalât à Jupiter par le surnom d'Olympien.

  À Rome il fut plus modeste : non seulement il ne s'y fit
  point honorer comme un dieu, ce que Caligula et Domitien, mauvais modèles
  assurément, avaient seuls osé s'arroger ; mais, en matière même de gloire
  humaine, il négligea ce qui pouvait lui être légitimement.

  Il répara ou rétablit de grands édifices qui avaient été
  endommagés ou détruits, soit par les incendies arrivés sous les règnes de
  Néron et de Titus, soit par le feu du ciel, le Panthéon, les Parcs Jules,
  plusieurs temples, la place d'Auguste, les Bains d'Agrippa ; et il ne
  s'attribua aucune part dans l'honneur de ces ouvrages qui lui devaient tant :
  il y laissa subsister les noms des premiers auteurs, sans faire aucune
  mention du sien. En ce genre, il ne s'appropria que ce qui était à lui de
  plein droit, comme le temple qu'il bâtit à Trajan, un pont sur le Tibre,
  qu'il fit appeler le pont Élius, du nom de sa famille, et le sépulcre qu'il
  se construisit, superbe édifice qui avait moins l'air d'un sépulcre que d'une
  forteresse. Tel est aussi l'usage auquel on l'emploie depuis bien des
  siècles. Le tombeau d'Adrien, au moyen de quelques fortifications que l'on y
  a ajoutées, est devenu la citadelle de Rome, sous le nom de château
  Saint-Ange. Le pont Élius qui y conduit a pris le même nom, et s'appelle
  pareillement le pont Saint-Ange. Adrien construisit encore dans Rome une
  école de belles-lettres sous le nom d'Athénée.

  Spartien[14] nous apprend
  qu'il fit écouler les eaux du lac Fucin ; ce qui signifie sans doute qu'il
  nettoya le canal, et répara les travaux que Claude avait faits dans cette
  vue, et que Néron, par haine pour son prédécesseur, avait négligés. J'ai déjà
  observé ailleurs que si l'objet de toutes ces grandes dépenses a été de
  mettre à sec le lac Fucin, elles ont été inutiles et perdues, puisque le lac
  n'a point changé d'état ni de forme, mais seulement de nom. On l'appelle
  maintenant le lac de Célano.

  En parlant des ouvrages d'Adrien, nous ne devons pas
  omettre une basilique qu'il fit bâtir en l'honneur de Plotine à Nîmes, dans
  nos Gaules.

  La modestie de ce prince, et son indifférence apparente
  sur la perpétuité de son nom, n'était que pour Spart. Rome ; dans tout le
  reste de l'empire il tint une conduite contraire. Il donna son nom à une
  infinité d'aqueducs. Les savants comptent neuf villes en différentes contrées,
  qui furent appelées Adrianes ou Adrianoples. Il en fonda une en Mysie sous le
  nom d'Adrianothère, qui signifie chasse d'Adrien,
  parce qu'il avait fait dans ce canton une heureuse chasse et tué un ours. Son
  nom de famille était Ælius, et l'on connaît trois villes du nom d'Élis,
  savoir deux en Espagne, et Jérusalem, après qu'Adrien l'eut rebâtie : mais sa
  vanité a été punie par l'événement. Presque toutes ces villes n'ont porté que
  très-peu de temps les noms qu'il leur avait donnés, et depuis bien des
  siècles Andrinople seule en garde les vestiges.

  Je finirai l'article des bâtiments d'Adrien par sa maison
  de campagne de Tibur. C'était un ouvrage admirable. Les fondations ne se sont
  point encore démenties après tant des siècles et tant de révolutions de
  toutes espèces. Les voûtes souterraines subsistent aussi fermes que si elles
  venaient d'être construites. Les appartements étaient distribués et ornés dans
  un goût d'élégance et de doctrine en même temps. Adrien, qui aimait la
  science et qui avait beaucoup voyagé, voulut que sa maison de plaisance lui
  représentât les lieux les plus renommés de l'univers. On y voyait le Lycée[15], l'Académie, le
  Prytanée, le fameux Portique d'Athènes appelé Pécile,
  Canope d'Égypte, Tempé de Thessalie, et même le séjour des morts, suivant les
  idées de la fable et des poètes : et l'on ne doit pas douter que ces
  différents appartements n'imitassent le plan de ces lieux célèbres dont ils
  portaient les noms. Le Canope était décoré d'un grand nombre de curiosités
  égyptiennes, qui, déterrées dans ces derniers temps, ont été placées par le
  pape Benoît XIV à Rome dans le Capitole. De ce somptueux palais d'Adrien il
  ne reste plus aujourd'hui que des ruines dans le lieu appelé par les
  habitants Tivoli vecchio, le vieux
  Tivoli.

  Un des endroits par où Adrien mérite le plus d'estime est
  l'administration de la justice, et la sagesse des ordonnances destinées à
  établir et maintenir l'ordre et

  la paix entre les citoyens. Il regardait comme l'un des
  principaux devoirs du souverain l'attention à terminer les différends par des
  jugements équitables, et il exerçait par lui-même cette importante fonction.
  À la ville, dans ses voyages, il rendait la justice à ceux qui se
  présentaient, et il avait soin de se donner pour assesseurs les plus habiles jurisconsultes
  de son temps. L'histoire en particulier nomme Julius Celsus[16], Salvius
  Julianus, et Nératius Priscus. Il voulait bien faire quelquefois lui-même le
  personnage d'assesseur des consuls, et il allait assister et prendre part à
  leurs jugements pendant qu'ils tenaient l'audience. Il ne se dispensait
  d'écouter personne qui eût recours à lui, et il reçut docilement une leçon
  que lui donna, à ce sujet, une pauvre femme qu'il avait d'abord rebutée, en
  lui disant qu'il n'avait pas le temps de l'entendre. Ne
  soyez donc point notre prince, répliqua cette femme avec une liberté
  pleine d'indignation. Adrien profita d'un avis présenté si durement, et il
  accorda audience à celle qui la lui demandait. Il imitait en cela Philippe,
  père d'Alexandre, de qui l'on rapporte un trait absolument semblable[17].

  Par une suite des mêmes attentions de bonté et de justice,
  Adrien donna souvent lui-même des tuteurs aux pupilles à qui le testament de
  leur père n'en avait point nommé ; et il ne dédaigna pas de prendre sur lui
  un soin dont le préteur était chargé par les lois.

  Son zèle pour la justice et le bon ordre le portait à
  veiller exactement sur ceux qui gouvernaient les provinces sous son autorité.
  Il les éclairait de près ; il s'instruisait curieusement de leur conduite, et
  il savait démêler le vrai à travers tous les voiles de la dissimulation.

  L'Italie, avant et depuis Auguste, était, comme je l'ai
  observé ailleurs, sous la direction immédiate des consuls et du sénat romain.
  Les magistrats de chaque ville décidaient les affaires courantes ; et s'il
  naissait quelque difficulté, on s'adressait aux consuls, qui en rendaient
  compte au sénat. Adrien changea cette police : il partagea l'Italie entre
  quatre consulaires[18], qui paraissaient
  avoir joui chacun dans leur département d'une autorité assez semblable à
  celle qu'exerçaient les proconsuls dans les provinces du peuple.

  Adrien fit une réforme importante à l'égard de
  l'administration de la justice dans Rome. Il a été parlé dans l'Histoire de
  la République[19],
  de l'édit du préteur, qui était une interprétation des lois, et qui les
  modérait, y suppléait, en fléchissait la rigueur antique aux besoins des
  circonstances. Nous avons observé qu'un tribun, nommé C. Cornélius, avait
  remédié à un grand abus sur ce point, en faisant ordonner par le peuple que
  les préteurs fussent obligés de juger pendant tout le cours de leur
  magistrature, conformément à l'édit qu'ils auraient publié en la commençant.
  Mais ce n'était toujours qu'une espèce de loi annuelle, dont l'autorité
  finissait avec celle du magistrat qui l'avait portée, et le préteur suivant
  pouvait y faire tels changements qu'il voulait. Néanmoins il se trouvait
  certains articles tellement dictés par l'équité naturelle, si bien
  proportionnés à l'utilité publique, qu'ils s'attiraient une approbation
  universelle, et se faisaient adopter par tous les préteurs et insérer d'année
  en année dans leurs édits. Adrien acheva de leur donner une stabilité
  irrévocable, en chargeant Salvius Julianus, grand jurisconsulte, de choisir
  dans tous les anciens édits des préteurs ce qu'il y avait de meilleurs et de
  plus sages règlements, et d'en composer un édit perpétuel qui servit à jamais
  de loi, et duquel il ne fût plus permis de s'écarter.

  On rapporte de ce prince plusieurs ordonnances qui font
  honneur à sa sagesse. Ainsi il procura des soulagements considérables à la
  condition la plus malheureuse de l'humanité, et il adoucit en bien des chefs
  les rigueurs de la servitude. Il restreignit la loi cruelle qui condamnait au
  supplice tous les esclaves d'un maître assassiné ; et il statua que désormais
  la peine de mort ne s'étendrait qu'à ceux qui, attachés par leurs fonctions
  auprès de la personne de leur maître, auraient pu prévoir le danger, et lui
  donner le secours. Il fit plus : il priva les maîtres du pouvoir arbitraire
  de vie et de mort sur leurs esclaves, et il ordonna que dans les cas où ils
  les jugeraient dignes de mort, ils recourussent au magistrat, qui seul aurait
  le pouvoir de les y condamner. Il défendit aussi qu'on les vendît pour en
  faire, selon leur sexe, ou des victimes de prostitution, ou des gladiateurs,
  sans l'autorité du juge. Enfin il proscrivit l'usage des prisons
  particulières, où les maîtres tenaient dans les chaînes des esclaves
  condamnés aux travaux les plus rudes, et qui servaient d'occasion à des
  enlèvements de personnes libres, que l'on y enfermait souvent par fraude ou
  par violence. Il est douteux si une loi si sage fut observée exactement ; car
  on remarque que, dans les temps postérieurs, il est encore fait mention de
  ces chartres privées.

  Attentif à la décence publique et aux mœurs, Adrien interdit
  les bains communs aux hommes et aux femmes. Mais un abus que la pudeur
  naturelle aurait dû seule empêcher de s'introduire résista même à l'autorité
  du prince. Marc-Aurèle fut obligé de réitérer la même défense, qui fut aussi
  peu respectée que celle d'Adrien.

  Spartien témoigne, si nous suivons l'interprétation de
  Saumaise, qu'Adrien rappela les anciennes lois somptuaires, c'est-à-dire
  celles qui avaient été portées par Auguste : ce qui paraîtrait supposer que
  le luxe des tables réprimé, comme je l'ai observé d'après Tacite, par
  l'exemple de Vespasien, et qui ne s'était pas encore rétabli au commencement
  du règne de Trajan, se lassait enfin d'une trop longue contrainte, et faisait
  effort pour se remettre en liberté. Adrien avait bonne grâce à s'y opposer,
  étant lui-même frugal et modeste dans ses repas et dans toute sa dépense.

  On ne peut pas en dire autant de l'ordonnance par laquelle
  il interdit l'usage abominable des victimes humaines. Ce que nous aurons à
  dire touchant la mort d'Antinoüs, prouvera que, sur un article si précieux à
  l'humanité, la conduite d'Adrien était en contradiction avec ses lois : aussi
  ne réussit-il point à abolir ces horribles sacrilèges. L'honneur en était
  réservé, comme je l'ai remarqué ailleurs[20], au
  christianisme.

  Adrien punit sévèrement les banqueroutiers frauduleux, et
  loin de souffrir qu'ils triomphassent, comme il arrive fréquemment au moyen
  des ressources secrètes qu'ils se sont ménagées, il les soumit à la peine du
  fouet.

  Il fit une loi très-sage par rapport aux trésors trouvés
  dans la terre. Il ordonna que celui qui en aurait découvert un dans un fonds
  qui lui appartînt, en aurait seul le profit ; que si le fonds appartenait à
  un autre, il partagerait le trésor avec le propriétaire ; si le fonds était
  un lieu public, avec le fisc impérial. Cette loi est rappelée dans les
  Institutes de Justinien.

  Adrien poussa l'attention jusqu'à des détails de police,
  qui ont avec les mœurs des liaisons plus sérieuses que ne pensent ceux qui se
  contentent d'examiner les choses superficiellement. Zélé comme Auguste pour
  la toge, il exigea des sénateurs et des chevaliers qu'ils ne parussent jamais
  en public sans ce vêtement, qui était proprement l'habit romain : et il en
  donna l'exemple en s'assujettissant à porter toujours la toge tant qu'il
  était en Italie. Il s'en servait même souvent à table, quoique une mode
  universelle eût établi l'usage d'une autre espèce d'habillement pour les
  repas.

  Il défendit que les bains publics fussent ouverts avant la
  huitième heure du jour, c'est-à-dire avant deux heures après midi, accordant
  néanmoins une exception en faveur des malades.

  De simples précautions pour la commodité publique ne
  parurent pas à Adrien indignes de l'occuper. On rapporte qu'il défendit
  d'aller à cheval dans les villes et de faire entrer dans Rome des voitures
  chargées de pesants fardeaux.

  Il fut grand réformateur, mais avec intelligence ; et les
  changements qu'il introduisit, soit dans la police générale de l'empire, soit
  par rapport au service du palais impérial, soit en ce qui concerne la
  discipline militaire et le gouvernement des troupes, furent autorisés par
  l'usage, et subsistèrent jusqu'au-delà du règne de Constantin. Celui-ci fit
  de nouveaux règlements à tous ces différents égards ; mais sans détruire les
  établissements d'Adrien, auxquels il se contenta d'ajouter ce qui lui parut
  convenable.

  Adrien rangea sa maison avec autant de soin que l'empire.
  Nous avons vu souvent dans les règnes précédents les affranchis des empereurs
  devenir les arbitres de toutes les affaires, et réduire à trembler sous leur
  énorme pouvoir les premières personnes de l'état. Ceux d'Adrien étaient
  renfermés dans les bornes du ministère domestique : il ne souffrait point
  qu'ils sortissent de leur sphère, ni qu'ils se mêlassent de ce qui regardait
  la république. Si quelques-uns osaient se vanter de leur crédit auprès de
  lui, il les en punissait sévèrement. Il avait attention à tenir bas tous ceux
  qui par leur condition étaient destinés à le servir ; et, ayant un jour
  aperçu un de ses esclaves qui se promenait entre deux sénateurs, il chargea
  quelqu'un d'aller lui donner un soufflet, et de lui dire : Apprends à ne pas t'attribuer la place d'honneur avec ceux
  dont tu peux encore devenir l'esclave. Jusqu'à Adrien les empereurs
  s'étaient servis de leurs affranchis comme de secrétaires, et ils les avaient
  pareillement chargés de recevoir les requêtes des particuliers. Ce prince jugea
  avec raison que ces fonctions étaient trop nobles et trop relevées pour des affranchis,
  et il fut le premier qui y employa des chevaliers romains.

  Quoique Adrien n'aimât pas la guerre, et ne l'ait jamais
  faite, il fut très-soigneux de maintenir dans ses armées la bonne discipline
  ; et ce fut en partie à cette sage précaution qu'il fut redevable de la paix
  dont il jouit pendant tout le temps de son règne, parce que les Barbares des
  frontières craignaient des troupes qu'ils envoyaient parfaitement exercées et
  en état d'agir au premier signal. Dans ses voyages il visitait tout avec une
  exactitude scrupuleuse, les places fortes, les citadelles, les camps ; il
  examinait par lui-même les armes du soldat, les machines de guerre, les
  fossés, les remparts, les parapets ; rien n'échappait à sa vigilance. Il
  prenait soin de s'instruire de l'état des magasins, et d'y suppléer les
  natures de provisions qui manquaient ; d'entretenir l'abondance, mais d'éviter
  les dépenses superflues. Il ne voulait rien acheter d'inutile[21], ni nourrir qui
  que ce soit dont il ne tirât du service. Il se faisait rendre compte de la
  conduite des soldats et des officiers ; et, comme il avait une mémoire
  excellente, il retenait tout ; en sorte qu'il connaissait ses armées comme un
  diligent père de famille connaît sa maison. On ne pouvait pas lui en imposer
  ni lui faire passer pour complets les corps qui ne l'étaient pas. Le nombre,
  le nom, tout lui était présent. Il tenait la main à empêcher que les drapeaux
  ne fussent dégarnis par la multitude des congés accordés sans cause légitime
  ; et il exigeait des officiers qu'ils se fissent aimer de leurs soldats, non
  par une condescendance contraire à la bonne discipline, mais par une égalité
  impartiale, et par la justice de leurs procédés. Lui-même il ne donnait rien
  à la faveur dans le choix des officiers. Pour parvenir au rang de centurion
  ou de tribun, il fallait être d'âge compétent, et avoir fait ses preuves. Il
  distribuait à propos les louanges et les réprimandes, les récompenses et les
  châtiments. Il animait les exercices militaires par ses ordres, par sa
  présence, en s'y mêlant souvent lui-même comme acteur.

  Il retranchait avec une sévérité inflexible tout ce qui
  était capable d'introduire ou de conserver la mollesse dans les camps. Ces
  camps étaient, comme je l'ai observé plus d'une fois, des établissements à
  demeure, occupés régulièrement par les mêmes troupes, si ce n'est pendant les
  mois d'hiver qu'elles passaient dans les villes. Ainsi, elles s'y
  pratiquaient des adoucissements et des agréments, tels que des portiques
  souterrains pour se mettre à l'abri des grandes chaleurs, des allies et des
  berceaux d'arbres. Adrien fit main-basse sur toutes ces inventions de luxe et
  de délices. Il voulait que ses gens de guerre s'accoutumassent à supporte les
  incommodités du froid et du chaud, comme il les bravait lui-même, marchant
  toujours tête nue, soit dans les neiges des Alpes, soit sous le soleil
  brûlant de l'Égypte.

  En tout il se conduisait de manière à servir de modèle au
  soldat, sachant bien que la loi la plus puissante sur ceux qui obéissent est
  l'exemple de celui qui les commande. Il vivait dans toute la simplicité
  militaire ; et, se glorifiant d'imiter les plus grands généraux de l'ancienne
  république, et Trajan son prédécesseur, il faisait souvent ses repas en
  public avec du lard, du fromage, et un mélange d'eau et de vinaigre pour
  boisson. Il ne se distinguait point par la magnificence de son vêtement ; il
  n'avait ni or sur son baudrier, ni agrafe de pierreries, à peine une poignée
  d'ivoire à son épée. Il marchait à pied chargé d'une armure pesante à la tête
  des troupes, et il faisait en cet état la journée du soldat romain, qui était
  au moins de vingt milles, ou sept lieues. Quelquefois néanmoins il se servait
  du cheval, mais jamais de voiture.

  C'était bien le moyen de mériter l'affection des soldats
  que de se confondre ainsi avec eux. Il y joignait des témoignages de bonté,
  allant les voir lorsqu'ils étaient malades, ayant attention à ne les point
  retenir trop vieux dans le service, empêchant que leurs officiers ne les
  fatiguassent par des exactions qui étaient d'un usage reçu depuis longtemps,
  et qui reprirent vigueur après lui. Il se montra aussi très-libéral à leur
  égard, et il leur en avait donné le gage en doublant, à son avènement au
  trône, la largesse que les empereurs avaient coutume de faire aux soldats.
  Par ces différentes voies, sans rien relâcher de la sévérité du commandement,
  il réussit à se faire aimer : grande preuve que, l'indulgence molle, qui fait
  brèche aux règles pour gagner les cœurs, est la ressource des petits esprits
  ; et que les génies élevés savent, par une conduite ferme, mais sans dureté
  et sans caprice, réunir dans les inférieurs les sentiments de respect et
  d'amour pour eux.

  Il paraît, par les témoignages de Dion et du jeune Victor,
  qu'Adrien fit plusieurs règlements par rapport à la milice romaine. Mais ils
  nous ont laissé ignorer rapport des détails aussi instructifs que curieux.
  L'un d'eux nous apprend seulement que ce prince enrégimenta pionniers, les
  charpentiers, et autres ouvriers et artistes nécessaires pour la construction
  des machines et pour la fortification des places. Chaque légion en avait
  depuis longtemps un nombre à sa suite. Ce qu'Adrien établit de nouveau par
  rapport à eux, ce fut apparemment d'en former un corps qui eût son régime et
  ses officiers propres, comme parmi nous le génie et l'artillerie.

  Nous avons considéré jusqu'ici Adrien comme prince, et
  nous trouvons bien des sujets de le louer. Comme homme, il s'en fallait beaucoup
  qu'il fut aussi estimable. Ce n'est pas assurément que l'esprit lui manquât :
  il en avait un très-pénétrant et très-étendu, et une mémoire prodigieuse, se
  souvenant de tout ce qu'il avait vu et lu, et n'oubliant ni les noms des
  personnes, ni la nature des affaires qui lui avaient passé par les mains, ni
  la position des lieux où il avait porté ses pas. Après avoir lu un livre, il
  le répétait sur-le-champ d'un bout à l'autre. Si on lui avait récité une
  liste de noms mêlés confusément, il les rendait sans se tromper. C'était un
  esprit si aisé et si présent, que dans le même temps il écrivait, il dictait
  à un secrétaire, il donnait audience, il conversait avec ses amis.

  On peut encore citer pour preuve de la facilité de son
  esprit, le talent qu'il avait de plaisanter agréablement. Il s'en était
  conservé plusieurs traits au temps de Spartien, qui néanmoins n'en rapporte
  qu'un seul Un homme à cheveux blancs demanda une grâce à Adrien, et fut
  refusé. Quelque temps après ce même homme se présenta de nouveau avec la même
  requête, mais il avait déguisé sa chevelure en la teignant en noir. Adrien,
  feignant de ne le reconnaître qu'à demi, lui reprocha sa ruse par cette
  réponse : J'ai déjà refusé à votre père ce que vous
  me demandez.

  Les avantages que je viens de remarquer dans ce prince
  sont grands sans doute, s'il ne les avait pas corrompus pas une curiosité
  indiscrète et insatiable, et par une vanité excessive qui le portait à
  vouloir exceller en tout genre, et à regarder d'un œil d'envie toute gloire
  étrangère.

  Curieux sans règle et sans mesure, il ne se contenta
  d'employer l'activité de son esprit à étudier la science du gouvernement, et
  à en suivre toutes les branches, qui dans un empire aussi vaste que le sien
  devenaient infinies : ce ne fut pas assez pour lui de cueillir la fleur des
  lettres et des arts, d'en posséder ce qui est utile à un prince, et
  d'acquérir sur le reste des connaissances générales qui le missent à portée
  d'en juger. Il prétendit tout embrasser, tout approfondir. L'éloquence,
  l'histoire, la poésie même, ne lui suffirent pas. Il voulut cultiver et
  pratiquer la musique et la danse, la géométrie, la médecine, la peinture, la
  sculpture : il y réussissait, dit-on ; mais quelle gloire pour un prince !

  Sa téméraire curiosité ne pouvait manquer de le conduire à
  tenter de percer le voile impénétrable de l'avenir. Il donna son temps aux
  études également frivoles et criminelles de l'astrologie et de la magie. On
  nous assure qu'il y devint très-habile ; et Spartien[22] débite
  sérieusement qu'Adrien, le soir du premier jour de janvier, mettait par écrit
  tout ce qui devait lui arriver durant le cours de l'année. La crédulité de
  Spartien n'est pas ce qui doit étonner ; mais on aurait lieu d'être surpris
  de la folie d'Adrien, si l'on ne savait combien toute passion forte obscurcit
  les lumières de l'esprit.

  Son penchant à la divination avait été fortifié par divers
  présages qu'il s'imaginait avoir reçus de son élévation à l'empire. Le plus
  célèbre est un oracle rendu par les eaux de la fontaine de Castalie dans le
  faubourg de Daphné près Antioche, qui lui avait promis positivement la
  souveraine puissance. Jaloux de cette insigne faveur, et craignant que
  d'autres n'en recherchassent et n'en obtinssent une semblable, dont ils
  pourraient profiter contre lui-même, il fit, dit-on, boucher cette fontaine
  avec de grosses pierres. 

  Pour ce qui regarde la religion, qui chez les païens ne
  consistait qu'en rites et en cérémonies extérieures, les soins qu'Adrien prit
  de s'en instruire ne furent point portés à un excès qui puisse offrir matière
  à la censure. En qualité de souverain pontife, il était à la tête de toute la
  religion des Romains, et il exerça les fonctions de sa charge, au lieu que
  ses prédécesseurs s'étaient communément contentés du titre. Il aima le culte
  grec ; il se fit initier à tous les mystères qui se célébraient en
  différentes villes de Grèce, surtout à ceux de Cérès Éleusine, dont il
  transporta même à Rome la célébrité, ou du moins l'imitation. Les religions
  des peuples que les Romains et les Grecs traitaient de Barbares l'occupèrent
  peu, et ne lui parurent dignes que de mépris. C'est ce qui fait qu'il me
  paraît difficile de croire, sur le témoignage de Lampride[23], qu'il ait eu
  dessein de consacrer en l'honneur de Jésus-Christ un grand nombre de temples,
  qui furent commencés par lui mais non achevés, en différentes villes de
  l'Asie et de l'Égypte, et qui restèrent sans dédicace et sans simulacre. Il est
  bien plus vraisemblable que c'était à lui-même, et à son propre culte, qu'il
  les destinait.

  En supposant que le mépris d'Adrien pour les religions
  étrangères fût un mépris de pure indifférence, sans aversion ni amertume de
  zèle, on concevra par quel motif il ne persécuta point le christianisme.
  Peut-être aussi fut-il touché des excellentes apologies qui publièrent sous
  son règne saint Quadrat et saint Aristide.

  Ce qui est certain, c'est qu'Adrien témoigna de la considération
  à l'égard des chrétiens. Les clameurs forcenées des peuples firent plusieurs
  martyrs, mais le prince n'y prêta point son autorité. Eusèbe même nous a
  conservé un rescrit d'Adrien qui blâme ces emportements de la multitude et
  défend d'y avoir égard ; qui ordonne que l'on fasse le procès aux chrétiens
  en règle, qu'on les condamne s'ils se trouvent coupables de contraventions
  aux lois, et qu'au contraire, si les allégations ne sont point prouvées, on
  punisse leurs accusateurs. Ce rescrit est cité comme favorable ; et il
  l'était réellement. On ne pouvait pas espérer qu'un empereur païen autorisât
  en termes exprès le christianisme ; mais exiger que l'on prouvât contre les
  chrétiens quelques contraventions aux lois, et ne point déclarer que la profession
  même de chrétien en fût une, c'était permettre de les absoudre si l'on n'avait
  à leur reprocher que leur religion.

  Je reviens à la curiosité d'Adrien, qui était en lui une
  maladie. Il voulait tout savoir, non seulement en genre de doctrine, mais en
  fait de nouvelles, de menus détails sur des choses qui ne le regardaient
  nullement. Il avait des espions qui s'insinuaient dans les maisons de ses
  amis pour observer tout ce qui s'y passait, et lui en rendre compte. Spartien
  nous administre sur ce point un trait singulier. Un mari, ayant reçu une
  lettre de sa femme qui se plaignait de ce que les plaisirs et les amusements
  de Rome le retenaient loin d'elle, demanda un congé à l'empereur. Il fut bien
  étonné de s'entendre reprocher par Adrien les plaisirs qui l'avaient amusé
  dans Rome. Eh quoi ! lui dit-il, ma femme vous a-t-elle envoyé copie de la lettre qu'elle m'a
  écrite ?

  Le commerce avec un prince de ce caractère était gênant et
  épineux, d'autant plus que si Adrien portait la curiosité à l'excès, il
  n'avait pas moins de pente aux ombrages et aux jalousies.

  Par une suite de sa passion pour la littérature et les arts,
  il admit dans sa familiarité tous les savants, tous les philosophes, tous les
  célèbres artistes. Il s'entretenait avec eux de matières de science et de
  goût. Étant à Alexandrie, il proposa des questions à ceux qui composaient
  l'académie[24]
  de cette ville, et il les résolut lui-même[25], sans doute
  parce que ces académiciens furent trop bons courtisans pour vouloir paraître
  plus savants que l'empereur. Il aima Épictète, le philosophe Euphrate, dont
  j'ai parlé ailleurs ; Favorin, né à Arles dans les Gaules, plus grec
  néanmoins, comme il s'en vantait lui-même, que gaulois, et par l'étude des
  belles connaissances devenu l'un des premiers philosophes et orateurs du
  temps où il vivait.

  Mais la plupart de ceux qui lui avaient plu par leur
  esprit et par leur savoir, après avoir éprouvé ses bienfaits, devenaient pour
  lui tôt ou tard des objets de jalousie et de haine. Son génie envieux se
  dédiait en ce qu'il favorisait de ses grâces la médiocrité, et au contraire
  prenait plaisir à rabaisser et à maltraiter ceux qui brillaient. Spartien
  témoigne que si quelques professeurs manquaient d'une capacité suffisante
  pour soutenir leur emploi, ils obtenaient aisément de lui une pension avec
  laquelle ils se retiraient. Les gens de mérite trouvaient en lui un rival qui
  leur faisait l'honneur de les haïr, et qui regardait leur humiliation comme
  tournant à sa gloire. Denys de Milet et Favorin en sont la preuve.

  Le premier fut d'abord fait par lui chevalier romain,
  chargé comme intendant du gouvernement d'une province, et agrégé à l'académie
  d'Alexandrie. Dans la suite l'éclat de sa réputation blessa Adrien, qui pour
  le mortifier, éleva Héliodore son concurrent, et se l'attacha comme secrétaire.
  La philosophie de Denys ne tint pas contre ce coup. L'empereur,
  dit-il à Héliodore, peut bien vous donner des
  charges et de l'argent, mais il ne peut faire de vous un orateur.
  Adrien se tint très-offensé de ce mot : il disgracia absolument Denys ; et s'il
  ne poussa pas plus loin sa vengeance, c'est que celui-ci évita avec grand
  soin de lui en présenter l'occasion.

  Favorin courut encore de plus grands risques. Les choses
  furent poussées jusqu'à une sorte d'inimitié déclarée : en sorte qu'il
  comptait parmi les singularités de sa fortune, d'être en guerre avec
  l'empereur et de vivre. Je ne sais si l'occasion de la brouillerie fut le
  mépris qu'il faisait de l'astrologie judiciaire, dont Adrien était infatué.
  Nous avons dans Aulu-Gelle l'extrait d'un discours de ce philosophe[26], où la folie.de
  cette dangereuse chimère est mise en évidence, et détruite par de solides
  raisonnements. Quoi qu'il en soit, Favorin aurait ressenti de tristes effets
  de la colère du prince, s'il n'eût pris le parti d'une prudente circonspection.
  Repris un jour par Adrien sur un mot, qui pourtant était bon et appuyé de
  fortes autorités, il céda et passa condamnation. Et comme quelques-uns de ses
  amis, au sortir de cette conversation, lui reprochaient de s'être rende mal à
  propos, et de n'avoir pas profité de ses avantages : Y
  pensez-vous ? leur dit-il : vous voulez qu'un
  homme qui a trente légions à son service n'ait pas raison !

  On lui suscita une affaire dans laquelle entrait
  l'empereur. La ville d'Arles sa patrie l'ayant élu pontife, il voulut se
  dispenser de cette charge, et prétendit que sa qualité de philosophe était un
  titre qui l'en exemptait. Cette contestation devint un procès en règle, et
  Favorin sut que l'issue en serait fâcheuse pour lui, et qu'il devait
  s'attendre à être fort maltraité. Il prévint le jugement, et s'étant présenté
  à l'audience : Messieurs, dit-il, j'ai vu cette nuit en songe Dion Chrysostome mon maître,
  qui m'a ordonné de rendre, comme bon citoyen, service à ma patrie. Je me soumets,
  et j'obéis à ma vocation. Il ne se troubla pas davantage pour une insulte
  que lui firent les Athéniens, qui le sachant mal avec l'empereur, furent
  charmés de pouvoir satisfaire sans crainte leur ressentiment contre lui, et abattirent
  une statue d'airain qu'on lui avait dressée dans leur ville. Favorin sans
  s'émouvoir dit froidement à ce sujet : Socrate se
  serait tenu heureux d'en être quitte à si bon marché. C'est ainsi que
  cet adroit sophiste, attentif à ne point faire d'éclat et à rie donner aucune
  prise' sur lui, conjura la tempête et assura sa tranquillité.

  L'architecte Apollodore se trouva mal de n'avoir pas suivi
  une semblable politique. Il excellait dans son art, et il avait fait ses
  preuves. La place de Trajan dans Rome et le pont sur le Danube étaient des
  ouvrages de ce grand maître. Les talents sublimes inspirent naturellement de
  la confiance, et Apollodore parlait avec franchise et hauteur. Un jour que
  Trajan s'entretenait avec lui du dessin de quelque bâtiment, Adrien s'étant
  mêlé dans là conversation, et ayant voulu dire son avis sur ce qui en faisait
  l'objet, Apollodore l'avertit durement de ne point décider dans une matière
  qu'il n'entendait pas. Allez-vous-en, lui
  dit-il, peindre vos citrouilles. Car Adrien
  avait fait depuis peu un tableau de paysage, dont il tirait vanité. Pareille aventure
  était arrivée à Alexandre chez Apelle[27], et ce
  conquérant avait eu assez d'équité et de douceur pour ne s'en pas offenser.
  Adrien ne fut pas si généreux : comme il se piquait de réussir dans tous les
  arts, il crut sa gloire blessée dans la remontrance d'Apollodore, et il en
  conserva un vif ressentiment. Cependant il se servit encore de lui au
  commencement de son règne. Mais bientôt il chercha un prétexte pour le
  perdre, et il l'exila.

  Ce n'est pas tout encore. Adrien ayant bâti un temple en
  l'honneur de Vénus et de la ville de Rome[28], prétendue
  déesse dont le culte était déjà ancien, en envoya le plan à Apollodore dans
  son exil pour l'insulter, pour lui prouver que Von pouvait faire quelque
  chose de beau sans lui ; et voulant en tirer l'aveu, il lui demandait son
  sentiment sur cet édifice. L'édifice était magnifique, et il fut un des
  objets de l'admiration de Constance, lorsque ce prince vint à Rome : mais il
  avait des défauts essentiels. Apollodore, à qui son exil n'avait point appris
  à feindre, répondit à Adrien, qu'il aurait fallu donner plus d'étendue et de
  hauteur à son temple, afin qu'il fit un plus beau point de vue pour la rue
  Sacrée. Il ajouta que les statues des déesses, que l'on avait représentées assises,
  n'étaient point proportionnées au vaisseau, et que si elles voulaient se
  lever, elles se casseraient la tête contre la voute. Adrien fut d'autant plus
  mortifié de ces observations, qu'elles étaient vraies, et portaient sur des
  vices sans remède : et par une lâche et indigne vengeance, il fit tuer le
  trop sincère architecte.

  Ce prince ne savait point garder un juste tempérament.
  S'il aimait, il se familiarisait jusqu'à oublier la majesté de son rang. Il
  faisait assaut de discours en prose et de pièces de poésie avec les orateurs
  et les poètes qu'il honorait de ses bonnes grâces. Lorsqu'il en était venu à
  les haïr, il se jetait dans l'autre excès : s'il ne versait pas le sang, il
  déchirait la réputation. Cet Héliodore, qu'il avait élevé pour faire dépit à
  Denys de Milet, il le diffama ensuite par des satires atroces.

  Et c'était toujours l'envie qui le brouillait avec ceux qu'il
  avait d'abord aimés. Cette passion agissait si fortement en lui, qu'elle
  l'acharnait même sur ces anciens héros de la littérature, qu'une estime
  universelle a consacrés. Leur gloire lui faisait ombrage, et il cherchait à
  l'obscurcir. Il mettait au-dessus d'Homère un poète peu connu aujourd'hui, et
  dont Quintilien fait un médiocre éloge, Antimaque de Colophon : il préférait
  à l'éloquence de Cicéron[29] celle de Caton
  l'ancien, et à Salluste un certain Cælius Antipater, par qui l'histoire avait
  commencé à se débrouiller chez les Romains. Il ne faisait pas réflexion que
  ces jugements de travers, sans diminuer la réputation de ceux qu'il
  attaquait, nuisaient à la sienne et mettaient en évidence sa malignité et son
  mauvais goût.

  Il osa même attaquer la réputation du plus chéri de ses
  prédécesseurs, et il voulut faire passer Titus pour un parricide, qui avait
  empoisonné Vespasien afin de lui succéder plus promptement. Mais l'odieux
  d'un tel soupçon est retombé sur le calomniateur.

  Tel est l'effet de l'amour immodéré de la gloire. Les
  esprits solides, les grands hommes ne s'occupent que de la pensée de bien
  faire, et laissent venir la gloire après le mérite. Adrien la recherchait
  comme son premier objet, et il l'a manquée. Il en était si éperdument avide,
  qu'il prit sur lui-même le soin de se louer : il composa des mémoires de sa
  vie, qu'il publia sous le nom de Phlégon son affranchi.

  Le caractère ombrageux d'Adrien ne fit pas souffrir les
  seuls savants. Il devint encore plus funeste à ceux de ses amis qui étant
  élevés dans les grandes dignités semblaient avoir de quoi se faire craindre.
  Spartien[30]
  en nomme plusieurs pour qui l'amitié de ce prince ne fut que le présage et
  l'occasion des plus cruelles disgrâces. Je me contenterai de citer ici Tatien
  et Martius Turbo.

  Adrien avait des obligations infinies à Tatien, qui avait
  été son tuteur, qui de concert avec Plotine l'avait élevé à l'empire. Aussi
  lui témoigna-t-il d'abord de la reconnaissance. Il le fit préfet du prétoire
  : il lui donna un grand crédit. Mais au bout d'un temps la puissance de celui
  qu'il avait élevé lui devint suspecte, et il eut la pensée de s'en délivrer
  en le faisant poignarder. S'il ne persista pas dans cette résolution, ce fut
  parce que, sachant combien la mort des quatre consulaires tués au
  commencement de son règne l'avait rendu odieux, il craignit de porter à son
  comble la détestation publique contre lui, s'il se montrait si cruellement
  ingrat envers un homme à qui il devait tout. Il est vrai qu'il s'en faut de
  beaucoup que la conduite de Tatien ne fût irrépréhensible. Ses intrigues
  frauduleuses par rapport à la prétendue adoption d'Adrien, les conseils
  sanguinaires qu'il lui donna, et dont j'ai parlé ailleurs, ne font pas
  concevoir une idée avantageuse de ce ministre. Mais ce ne sont pas ces motifs
  qui allumèrent contre lui la colère d'Adrien : et le crime qu'on lui imputa
  d'avoir ouvert son cœur à des projets trop ambitieux, d'avoir porté ses
  désirs jusqu'à l'empire, n'est pas prouvé dans l'histoire. Adrien était las
  de lui, et ayant entrepris de le ruiner, il voulut commencer par le
  dépouiller de sa charge de préfet du prétoire, qui le rendait trop puissant.
  Il lui donna donc tant de dégoûts, qu'enfin Tatien offrit sa démission et
  demanda la permission de se retirer. L'empereur couvrit la disgrâce de son
  ministre sous l'éclat de la dignité sénatoriale, dont il le revêtit. Il le
  fit même consul[31],
  imitant, ce semble, la conduite artificieuse de Tibère. Mais tout ce grand
  éclat sans réalité de puissance se termina à une accusation sous laquelle
  Tatien succomba, et fut proscrit, c'est-à-dire condamné à l'exil.

  Adrien lui donna pour successeur Martius Turbo, homme d'un
  mérite supérieur, et avait déjà employé dans la guerre contre les Juifs, et
  fait ensuite préfet de la Dace avec des distinctions singulières. Turbo,
  élevé à la place de préfet du prétoire, ne changea rien dans ses procédés.
  Même sévérité de mœurs, même modestie. Il s'acquittait des fonctions de sa charge
  avec une assiduité et une vigilance infatigables. Il passait le jour entier
  auprès de l'empereur ; et se retrouvait souvent avant minuit à son poste. Les
  incommodités mêmes et les affaiblissements de sa santé ne pouvaient le
  retenir chez lui pour y prendre dit repos : et Adrien l'ayant exhorté à se
  ménager davantage, il lui répondit : Il faut qu'un
  préfet du prétoire meure debout. Mot imité de celui de Vespasien. On
  ne nous dit point ce qui put inspirer ou du dégoût ou de la défiance à Adrien
  contre un sujet si estimable, et nous n'avons d'autre cause à assigner de la
  disgrâce de Turbo, que les caprices du prince qu'il servait.

  Son collègue Similis profita de son exemple. C'était un
  excellent officier, qui se distingua de bonne heure dans le service, et qui,
  n'étant que simple centurion, attira sur lui l'attention de Trajan. Ce prince
  l'estimait tellement, qu'un jour il le fit entrer dans son cabinet avant même
  les préfets du prétoire. Similis, au lieu de se prévaloir d'une si flatteuse
  marque de confiance, en sentit sa modestie blessée. Il
  ne convient pas, dit-il à l'empereur, que
  vous confériez avec un centurion, pendant que les préfets du prétoire attendent
  à la porte. Il fut dans la suite revêtu par Adrien de cette charge,
  dont il avait su si bien respecter le rang et la prééminence. Mais il ne la
  garda pas longtemps : il voulut prévenir l'inconstance du prince, et il
  demanda son congé pendant qu'il était encore bien avec lui. Il l'obtint non
  sans peine, et s'étant retiré è sa maison de campagne, il y consacra à un
  doux loisir les sept dernières années de sa vie. En mourant, il ordonna que
  l'on' mît cette épitaphe sur son tombeau : Ci gît
  Similis, qui a passé soixante et seize ans sur la terre, et qui n'en a vécu
  que sept.

  Adrien fit préfet du prétoire en sa place Septicius
  Clarus, qui est connu par les Lettres de Pline. Celui-ci ne fut pas plus
  stable dans son emploi que ses prédécesseurs : mais il mérita sa disgrâce,
  aussi bien que Suétone, qui était secrétaire du prince. Voici le fait.

  Adrien vivait très-mal avec Sabine sa femme. Ils se haïssaient
  réciproquement, et ils avaient tous deux raison. Adrien accusait Sabine
  d'être d'une humeur fâcheuse et intraitable. Sabine se plaignait des duretés
  d'Adrien, qui étaient extrêmes. Un mariage si mal assorti n'aurait pas
  subsisté sans le secours des considérations politiques : et Adrien déclarait
  franchement qu'il aurait répudié Sabine, s'il eût été simple particulier.
  Mais, sachant combien ses droits à l'empire étaient peu solides était bien
  aise de les fortifier par ceux de la petite-nièce de Trajan. Il la gardait
  donc, et la traitait outrageusement, jusqu'à ce qu'enfin, par les chagrins
  continuels qu'il lui donna, il la réduisît à prendre le parti d'une mort
  volontaire, si même il ne l'empoisonna.

  Une impératrice méprisée et haïe de son mari tant qu'elle
  vécut, n'était pas honorée des courtisans : et Adrien poussa l'indignité
  jusqu'à leur ordonner de s'étudier à lui causer des mortifications, à lui
  témoigner le mépris le plus offensant. Mais il ne prétendait. pas que l'on
  passât ses ordres, ni que l'on manquât de respect à sa femme, à moins que
  l'on n'en eût une commission expresse de lai. C'est ce qui trompa Septicius,
  Suétone, et plusieurs autres. Ils affectèrent d'entrer dans la passion du
  prince, et ils crurent le servir selon ses souhaits, en n'attendant pas ses
  ordres pour tenir à l'égard de l'impératrice des procédés méprisants. Leur
  lâche et cruelle flatterie fut punie par celui auprès duquel ils espéraient
  s'en faire un mérite. Adrien les destitua tous, et leur donna des
  successeurs.

  De toutes les personnes avec qui ce prince eut des
  liaisons étroites, je ne trouve que Plotine à qui il ait témoigné une
  reconnaissance constante. Il l'honora vivante, et lorsqu'elle mourut il en
  porta le deuil pendant neuf jours : il lui bâtit un temple, et composa des
  hymnes à sa louange.

  Sur l'article des voluptés, il n'est point de désordre
  auquel Adrien ne se livrât. L'histoire lui reproche la licence des adultères,
  dans lesquels il ne respecta pas même l'honneur de ses amis. La corruption de
  ses mœurs ne s'en tint pas là. Quoiqu'il ne se piquât pas de prendre Trajan
  pour modèle, il ne l'imita que trop dans les débauches les plus contraires à
  la nature. Antinoüs a sur ce point éternisé la honte d'Adrien.

  Ce jeune homme suivait l'empereur dans ses voyages, et il
  périt en Égypte par la barbare superstition de celui dont il avait fait les
  délices criminelles. Adrien dévoué à toutes les espèces de divination, sans
  en excepter la magie, se persuada qu'il avait besoin d'une victime volontaire
  qui donnât librement sa vie, soit pour prolonger les jours de son prince,
  soit pour quelque autre motif de superstitieuse impiété. Antinoüs s'offrit,
  et fut accepté. Ainsi Adrien immola sa propre idole, et afin qu'il ne lui
  manquât aucune sorte de travers et de contradiction, il pleura comme une
  femme, c'est l'expression d'un historien, celui qu'il avait immolé. Tel fut
  dans le vrai le genre de mort d'Antinoüs, quoique Adrien, pour couvrir son
  abominable barbarie, ait répandu et même consigné dans des écrits un récit
  différent, et se soit efforcé de faire croire dans le public qu'Antinoüs
  s'était noyé dans le Nil.

  Il aurait été de l'intérêt et de la gloire de ce prince
  d'étouffer un si honteux souvenir. Mais les passions ne raisonnent point, si
  ce n'est dans ce qui tend à les satisfaire. Adrien s'appliqua à immortaliser
  par toutes sortes de monuments un nom qui le couvrait d'opprobre. Antinoüs
  était mort à Bésa, ville de la Thébaïde sur le Nil, anciennement consacrée à
  un dieu de même nom. Adrien en fit une ville toute nouvelle par les bâtiments
  qu'il y ajouta, et il l'appela Antinople. Il y construisit un temple en
  l'honneur d'Antinoüs, avec prêtres et prophètes. Car il voulut que ce dieu de
  sa création rendît des oracles : et en effet, l'on en débita quelques-uns qui
  étaient de la composition d'Adrien lui-même. Il remplit l'univers de statues
  d'Antinoüs, exposées à la vénération des peuples. Enfin les astronomes ayant
  prétendu découvrir au ciel un nouvel astre, Adrien feignit de croire que c'était
  l'âme d'Antinoüs reçue dans le séjour des dieux, et l'astre en prit le nom.
  Les païens mêmes se moquaient de ces folies misérables. Les chrétiens en
  tiraient une conséquence sérieuse et importante ; et ils soutenaient avec
  raison que par ce nouveau dieu, dont tout le monde savait l'histoire, on
  pouvait juger des anciens.

  Tout ce qu'aimait Adrien, il l'aimait à la passion. Il
  dressa des monuments à des chiens de chasse, à des chevaux : et nous avons
  encore l'épitaphe qu'il composa pour un cheval qu'il nommait Borysthène, et
  dont il s'était souvent servi à la chasse.

  Cet exercice lui plaisait beaucoup : et de même que Pline
  a fait de ce goût un sujet d'éloge pour Trajan, on pourrait aussi en louer
  Adrien, s'il y eût gardé quelque mesure. Mais il s'y livrait avec
  emportement, jusqu'à s'exposer à des accidents très-fâcheux. Dans une partie
  de chasse il se rompit la clavicule, et dans une autre il se fit à la jambe
  une blessure dont il pensa demeurer boiteux. Dion observe néanmoins que ce
  divertissement ne le détournait point des soins importants du gouvernement ;
  et ne nuisait point aux affaires.

  De tous les traits par lesquels j'ai tâché de peindre le
  caractère d'Adrien, il résulte un tableau étrangement varié, et même
  discordant. Ce prince r réunissait en lui les qualités les plus opposées :
  gai et sévère, haut et affable, impétueux et circonspect, économe jusqu'à
  l'avarice et libéral, cruel et usant de clémence. Il est bien difficile de
  faire un tout de parties si disparates. Je m'imagine pourtant que l'on ne se
  trompera pas, si l'on pense que les vices chez lui étaient vrais et les
  vertus feintes. L'intérêt politique et la vanité ont été les principes de
  tout ce qu'il a fait de bon : et ces motifs, aidés d'un esprit élevé, étendu,
  orné des plus belles connaissances, ont suffi pour faire de lui un prince
  dont le gouvernement fut avantageux aux peuples en général, pendant que sa
  conduite personnelle le rendait le fléau de tous ceux qui lui tenaient de
  près.

  Les événements de son règne, au moins quant à ce que nous
  en savons, se réduisent à fort peu de choses. Ses voyages, quelques
  mouvements de guerre, qui ont eu peu de suites, si l'on en excepte la révolte
  des Juifs, voilà ce qui nous reste à raconter.

   

  
 





 


 
















[1]
Commodus est le même dont l'adoption par Adrien vient d'être rapportée sous
l'année précédente. Il devrait donc être appelé Élius César dans son premier
consulat, comme il l'est dans le second qui va suivre. Si, pour résoudre cette
difficulté, l'on veut supposer qu'il n'ait été adopté que sur la fin de cette
année, il faut donner un démenti formel à Spartien, qui place son adoption
avant sa préture et son consulat. On peut conjecturer qu'Adrien avait résolu
l'adoption de Commodus dès l'année précédente, et manifesté sa résolution ;
qu'il l'y préparait par les honneurs de la préture et du consulat, mais que
l'adoption ne fut exécutée solennellement que dans l'année où Commodus fut
consul pour la première fois.








[2]
On peut voir au tome VII, p. 15, de l'Histoire
de la République,
les motifs qui déterminèrent le sénat à accorder la liberté aux Macédoniens
après la défaite et la prise de Persée. La crainte de ne pouvoir être maitre de
ces peuples n'y entre pour rien.








[3]
Voyez Histoire de la
République, tom. I, p. 316. S. Augustin, l. IV, de la Cité de Dieu, c.
29, fait contre les païens la même observation que nous répétons ici, sur la
nécessité où ce prétendu dieu Terme s'était trouvé de reculer par obéissance
aux ordres d'Adrien, après avoir résisté à Jupiter. On peut ajouter qu'il ne
reculait pas alors pour la première fois, et que le traité des Romains avec
Porséna avait déjà convaincu de faux la prédiction dont il s'agit, s'il est
vrai qu'elle ait jamais été faite. Voyez le même tome de l'Histoire Romaine, p. 372.








[4]
Je sois obligé de me servir de cette alternative, parce que l'expression
originale est obscure, sublatis. Les auteurs de l'Histoire Auguste
écrivent si mal, et leur langue est si différente de celle des écrivains du bon
siècle, que souvent on est embarrassé à deviner leur pensée. Il s'est même
glissé des fautes dans leur texte. Ainsi dans le passage que j'examine ici, sablatis gentibus Mauris
quos regebat, je croirais qu'au lieu de gentibus, il faudrait lire gentilibus,
ses compatriotes.








[5]
Trois pièces d'or valaient trois cents sesterces, ou trente-sept livres dix
sous de notre monnaie.








[6]
Le congiarium
(c'est le mot que je traduis ici par largesse) se donnait d'abord en nature : dans la suite
il consistait souvent en argent.








[7]
Il y a quelque difficulté sur la date et sur les circonstances de cette remise.
J'évite ces épines. On peut consulter les notes 2 et 3 de M. Tillemont sur
Adrien.








[8]
Voyez cette inscription dans les notes de Scaliger sur la Chronique de d'Eusèbe.








[9]
L'expression originale est ici obscure. Je suis l'interprétation de Casaubon.








[10]
C'est la même pensée que M. Bossuet a si énergiquement exprimée dans son Oraison
funèbre de M. le Prince. Les grands dont la bonté
n'est pas le partage, dit cet admirable orateur, par une juste punition de leur
dédaigneuse insensibilité, demeureront éternellement privés du plus grand bien
de la vie humaine, c'est-à-dire des douceurs de la société.








[11]
Histoire Romaine, t. XI, p. 204.








[12]
PAUSANIAS, I.








[13]
TITE-LIVE, XLI, 20.








[14]
SPARTIEN, 22.








[15]
Voyez l'Histoire Ancienne de Rollin, t. XI, p. 383.








[16]
Les doctes pensent qu'il y a erreur dans le nom de ce jurisconsulte et qu'il
faut rétablir ici celui de Juventius Celsus
dont il a été parlé sous le règne de Domitien.








[17]
Histoire Ancienne, t. V, p. 474.








[18]
SPARTIEN,
22 ; CAPITOLINUS,
Tite Antonin, 2.








[19]
Tome II, avant-propos, p. 297, et tome IX, p. 150.








[20]
Histoire Romaine, t. X, p. 100.








[21]
SPARTIEN, 11.








[22]
SPARTIEN, 16.








[23]
LAMPRIDE, Alexandre
Sévère, 41.








[24]
Cette académie s'appelait Museum. On
petit consulter sur cet établissement l'Histoire Ancienne de
Rollin, t. VII, p. 87 et suivantes.








[25]
L'expression du texte peut signifier que les académiciens d'Alexandrie
proposèrent à Adrien des questions à leur tour, et qu'il les résolut. C'est le
sens que M. de Tillemont a suivi.








[26]
AULU-GELLE, XIV, 1.








[27]
Histoire Ancienne, t. X, p. 119.








[28]
Livre XLIII, 41, et Histoire Romaine, l. LII, p. 524.








[29]
CICÉRON, De
orat., II, 54.








[30]
SPARTIEN, 15.








[31]
On trouve dans les Fastes consulaires sous Adrien un Titien consul, dont le nom parait être réformé en celui de Tatien. Je suppose aussi avec Casaubon, qu'au
chap. 15 de Spartien il faut lire Tatianum,
et non Titianum ut conscium tyrannidis, et argui
passus est et proscribi.













        
            
                
            
        

    





 


ADRIEN


LIVRE UNIQUE


§ II. Voyages d'Adrien.


 





 
  
   

  Adrien voyagea par goût, par curiosité, ayant peine à
  fixer en un seul endroit son génie inquiet, et désirant voir par ses yeux
  tout ce qu'il avait lu dans les livres touchant les lieux célèbres de l'univers.
  Il est remarquable que s'étant porté dans toutes les provinces de l'empire,
  il ne visita point la ville d'Italica, d'où il était originaire. Peut-être
  craignait-il d'y trouver des proches, de qui la condition médiocre ou même
  obscure fit honte à la pourpre impériale dont il était revêtu. Il ne fut
  pourtant point ingrat envers sa patrie, et il la décora de plusieurs beaux privilèges.

  Il commença ses voyages dès la troisième ou quatrième année
  de son règne[1],
  et il vint d'abord dans les Gaules, où il fit de grandes libéralités. De là
  il était naturel qu'il passât en Germanie, où les Romains tenaient sur le
  Rhin le plus grand corps d'armée qui fût dans leur empire. Adrien y réforma
  ou maintint la discipline, avec cette supériorité de talents et de vigueur que
  j'ai eu soin de remarquer en un autre lieu.

  Des bords du Rhin il se transporta dans la
  Grande-Bretagne, non pour y faire des conquêtes : il était plus curieux de
  conserver que d'acquérir. Il ne se proposa pas même de rétablir les choses
  dans l'état où les avait laissées Agricola en sortant de l'ile. Ce général
  avait pénétré presque jusqu'à l'extrémité septentrionale ; mais depuis son
  départ, il paraît que les Barbares s'étaient remis en possession d'une grande
  partie du terrain qu'il leur avait fait perdre. Adrien ne songea qu'à
  s'assurer la possession de la partie méridionale de l'île : et pour mettre la
  province romaine à l'abri des courses des Barbares, il bâtit un mur[2] ou un rempart
  avec fossé et parapets dans un espace de quatre-vingts milles, depuis l'embouchure
  de la Tine près Newcastle jusqu'au golfe de Solwai. Ce mur ou rempart, qui
  barrait toute la largeur de l'île, fit la division entre la Bretagne romaine
  et la Bretagne barbare.

  Adrien usa d'une semblable précaution en plusieurs autres
  pays, où, au défaut de barrières naturelles qui séparassent les terres
  romaines de celles des Barbares, il tira des lignes bordées d'un rempart,
  dans lequel on enfonçait de grosses branches d'arbres, dont les rameaux
  s'entrelaçaient les uns dans les autres.

  De retour en Gaule, Adrien apprit la nouvelle de troubles
  survenus en Égypte au sujet du bœuf Apis. Ce prétendu dieu, la honte de la
  sagesse humaine, ne se rendait toujours pas présent aux vœux de ses
  adorateurs. Il devait avoir des marques très-singulières[3] : et souvent,
  lorsque Apis était mort, on passait un temps considérable à lui chercher un
  successeur. On en avait enfin trouvé un après plusieurs années au temps dont
  je parle : et les villes d'Égypte se disputaient avec fureur les unes aux
  autres l'honneur de loger cette ridicule divinité. Les mouvements ne se
  portèrent pas néanmoins à de grands excès, et on doit juger qu'ils
  s'apaisèrent assez promptement, puisqu'ils n'interrompirent point le cours
  des voyages d'Adrien, qui alla passer l'hiver en Espagne à Tarragone.

  Il y tint l'assemblée générale des députés de toute la
  province, et il termina par sa prudence et par son habileté les difficultés
  qui naissaient de la levée des troupes, charge onéreuse, à laquelle les
  peuples ne se prêtaient qu'avec beaucoup de répugnance.

  On remarque aussi qu'il rétablit à ses frais dans
  Tarragone le temple qui y avait été bâti sous Tibère en l'honneur d'Auguste[4], et qui tombait
  en ruine.

  On peut croire qu'il passa d'Espagne en Mauritanie, où
  Spartien nous apprend qu'il calma quelques mouvements de guerre, et qu'en
  conséquence le sénat ordonna des supplications ou actions de grâces solennelles aux
  dieux en son nom. Cet honneur et le titre d'imperator sont les seuls honneurs
  militaires dont ce prince ait été décoré.

  Il n'est pas aisé de suivre Adrien pas à pas dans le reste
  de ses voyages, ni d'en fixer la date année par année. Nous nous contenterons
  de dire qu'il les reprit à deux fois ; qu'au sortir de la Mauritanie, d'où on
  peut supposer qu'il partit l'an de Rome 873, il alla aux extrémités de l'empire
  du côté de l'Orient ; qu'il en revint par l'Asie, dont il parcourut toutes
  les différentes provinces ; qu'il se rendit par mer en Grèce, et passa un
  hiver à Athènes ; qu'il visita ensuite la Sicile, et eut la curiosité de
  monter au sommet de l'Etna, pour voir, dit-on, de dessus cette montagne te
  soleil se lever avec les couleurs de l'Iris ; et qu'enfin il retourna à Rome
  sous l'an 877, la septième année depuis qu'il en était sorti. nie.

  Après une si longue absence, son séjour néanmoins dans sa
  capitale ne fut pas fort long. Il y demeura un peu plus de deux ans, au bout
  desquels il reprit son essor, et recommença ses courses.

  Il passa d'abord en Afrique, l'an de Rome 880, et il
  répandit beaucoup de bienfaits sur les peuples. Une circonstance fortuite
  rendit encore plus vive leur affection pour lui. Depuis cinq ans il n'avait
  point plu dans le pays, et la terre était desséchée et stérile. À son
  arrivée, la pluie tomba en abondance : bienfait du ciel, dont l'empereur eut
  l'honneur auprès de la multitude.

  Il revint l'année même à Rome, et repartit sur-le-champ
  pour l'Orient. Il traversa de nouveau l'Asie, vint en Syrie, 'visita l'Arabie
  et la Palestine, d'où il passa en Égypte l'an de Rome 883. C'est pendant le
  séjour qu'il fit en ce pays, qu'arriva la mort d'Antinoüs, dont nous avons
  parlé plus haut. Il fut peu content des mœurs et du caractère des Égyptiens,
  et en particulier des habitants d'Alexandrie, qui véritablement ont mauvaise
  renommée dans toute l'antiquité grecque et romaine. L'écrivain Vopiscus nous
  a conservé une lettre d'Adrien à Servien son beau-frère[5], où sont dépeints
  d'une manière vive et énergique les vices de cette nation. Les chrétiens y
  sont aussi fort maltraités : mais les imputations dont Adrien les charge,
  sont trop bien démenties par nos annales, pour faire aucune impression
  Relieuse : et comme d'ailleurs la lettre dont il s'agit contient des détails
  curieux, je vais l'insérer ici tout entière.

  Adrien empereur à Servien consul,
  salut. Vous me faisiez de grands éloges de l'Égypte, mon cher Servien. Je
  l'ai étudiée ; je la sais par cœur : et je n'y ai trouvé que légèreté, inconstance,
  caprice volage, et toujours prêt à changer de forme au premier souffle de
  vent. Les adorateurs de Sérapis sont chrétiens, et ceux qui se disent évêques
  de Christ adorent Sérapis. Il n'y a pas un chef de synagogue judaïque, un
  samaritain, un prêtre chrétien, qui ne soit en même temps astrologue, aruspice,
  et charlatan en médecine. Le patriarche même des Juifs, lorsqu'il vient en
  Égypte, est forcé par les uns d'offrir sou encens à Christ, et par les autres
  à Sérapis. C'est une race séditieuse à l'excès, inconsidérée, outrageuse. La
  ville d'Alexandrie est riche, puissante, d'un grand commerce qui y amène
  l'abondance : personne n'y vit oisif. Les uns soufflent le verre, d'autres
  font du papier ; le lin et la fabrique des toiles en occupent plusieurs :
  tous ont quelque métier. Il n'est pas jusqu'aux goutteux, soit des pieds,
  soit même des mains, jusqu'aux aveugles, à qui l'on ne procure un genre de
  travail proportionné à leur état. Tous, soit chrétiens, soit juifs, ne connaissent
  qu'un dieu, qui est leur intérêt. Je voudrais bien que cette ville, digne par
  sa grandeur et par son opulence de tenir le premier rang entre toutes celles
  de l'Égypte, eût des habitants d'un meilleur génie. Rien n'égale leur
  ingratitude : je leur ai accordé tout ce qu'ils pouvaient désirer ; j'ai
  rétabli leurs anciens privilèges ; je leur en ai ajouté de nouveaux : en
  conséquence ils m'ont rendu des actions de graves pendant que j'étais présent.
  Mais à peine ai-je été dehors, qu'ils ont attaqué insolemment mon fils Vérus
  ; et je crois que vous savez ce qu'ils ont dit contre Antonin. Je leur
  souhaite, pour toute vengeance, de se nourrir de leurs poulets, qu'ils font
  éclore[6]
  d'une façon que j'ai honte de vous décrire. Je vous
  envoie des verres de couleur changeante, que le prêtre d'un de leurs temples
  m'a donnés pour vous et pour ma sœur. Servez-vous-en aux jours de fêtes ;
  seulement je vous conseille de prendre garde que notre ami Africanus ne soit
  tenté par leur beauté d'en faire trop souvent usage.

  Adrien ne se contenta pas de connaître la basse Égypte :
  il visita la Thébaïde, où mourut Antinoüs, et il voulut voir aussi la Libye
  Cyrénaïque. Il revint ensuite en Syrie, d'où reprenant sa route vers
  l'Occident, il passa encore à Athènes, et se rendit à Rome sous l'an 886,
  ayant employé près de sept ans à son second voyage, comme au premier.

  Il me paraît singulier que le monarque d'un si grand état
  ait pu s'éloigner sans crainte, pour des espaces de temps aussi
  considérables, du siège de son empire, passant des années entières, tantôt
  sur les bords de l'Océan, tantôt dans le voisinage du Nil ou de l'Euphrate.
  C'est assurément une preuve de la sagesse et de l'habileté d'Adrien dans le
  gouvernement, que de si longues absences n'aient donné lieu à aucun trouble
  domestique, à aucune sédition dans les armées.

  Dans le cours de ses voyages Adrien fit plusieurs choses
  mémorables, tant au dedans qu'au dehors de l'empire. Voici le peu qui nous en
  a été conservé.

  Il combla les Athéniens de ses faveurs, largesses en
  argent, provisions annuelles de blé, embellissements ajoutés à leur ville,
  qui en firent une ville nouvelle ; en sorte qu'une ancienne inscription,
  rapportée par Scaliger, déclarait qu'Athènes n'était plus la ville de Thésée,
  mais la ville d'Adrien ; et en effet un quartier d'Athènes prit le nom de cet
  empereur. Il donna aussi aux Athéniens toute Pile de Céphalonie, et de ses
  libéralités les Athéniens bâtirent dans l'île de Délos une petite colonie
  qu'ils appelèrent la nouvelle Athènes d'Adrien. Ils payaient ainsi ses
  bienfaits en honorant son nom, et ils établirent une nouvelle tribu
  Adrianide, à l'exemple de celle qu'ils avaient autrefois créée en l'honneur
  d'Attale[7], roi de Pergame.
  Ils lui demandèrent la réforme de leurs lois, et il leur dressa un nouveau
  code, qui était un choix des meilleures lois de Dracon, de Solon, leurs
  anciens législateurs, et de quelques autres sages de l'antiquité. Par un des
  articles de cette ordonnance, il était défendu aux sénateurs d'Athènes de
  prendre à ferme, soit par eux-mêmes, soit par personnes interposées, aucune
  partie des revenus publics.

  J'ai dit que dans la visite qu'il faisait des provinces il
  signala sa munificence par des secours de toute espèce, et par la
  construction d'ouvrages utiles pour le public. Il n'y signala pas moins la
  sévérité de sa justice contre les intendants qui abusaient de leur pouvoir.
  Il se faisait rendre un compte exact de leur conduite, comme je l'ai déjà
  observé ; et s'il les trouvait en faute, il les punissait sans miséricorde.
  Quelques-uns ont soupçonné qu'il allait jusqu'à susciter lui-même contre eux
  des accusateurs ; pratique qui serait indigne de l'équité d'un bon prince,
  mais dont n'était peut-être pas incapable un caractère tel que celui
  d'Adrien.

  Se conduite Ses attentions par rapport aux rois et aux
  peuples pacifique à l'égard des étrangers eurent toujours pour objet
  d'entretenir la paix avec eux, d'éviter les guerres, ou, si on ne pouvait les
  prévenir, de les terminer par la voie la plus prompte.

  Chosroès, roi des Parthes, qui se souvenait de ce avait
  souffert de la part des Romains, voulut s'en venger, et fit des préparatifs
  de guerre ; mais Adrien, qui lui avait déjà abandonné toutes les conquêtes de
  Trajan, acheva de le calmer en lui renvoyant sa fille, qui était restée
  prisonnière entre les mains des Romains. Il promit aussi de lui rendre le
  trône d'or enlevé par Trajan aux Parthes ; et quoique cette promesse n'ait
  point eu d'exécution, la paix n'en subsista pas moins entre les deux empires.

  Les Alains, peuple scythe, après avoir ravagé la Médie et
  l'Arménie, s'étaient jetés sur la Cappadoce. Ils trouvèrent Arrien,
  gouverneur de cette province, eu état de les bien recevoir. Ils furent
  effrayés de la force, du bon ordre et du courage de l'armée romaine qu'ils se
  voyaient en tête ; et, sans oser hasarder une bataille, ils se retirèrent, et
  leurs menaces s'en allèrent en fumée.

  Les autres nations et rois barbares qui bordaient la
  lisière de l'empire vers l'Euphrate, le Pont-Euxin et la mer Caspienne,
  vécurent toujours en bonne intelligence avec Adrien. Il leur faisait des
  présents, et en recevait de leur part. Quelques-uns de ces rois étaient dépendants
  de l'empire romain, et l'histoire en nomme plusieurs établis par l'autorité
  d'Adrien sur la côte du Pont-Euxin. D'autres plus puissants, tels que ceux d'Ibérie
  et d'Albanie, cultivaient l'amitié de l'empereur. Pharasmane l'Ibérien, qui
  avait pris d'abord des manières assez hautes, changea de conduite, et vint à Rome
  rendre des respects à Adrien ; Vologèse, qui parait avoir été roi d'Arménie,
  le prit pour arbitre de ses différends avec Pharasmane ; les rois des Bactriens
  lui envoyèrent des ambassadeurs. Du côté du Danube, les Sarmates Jazyges
  demandèrent à serrer les nœuds de leur alliance avec les Romains. Ainsi quoique
  la politique d'Adrien fût faible vis-à-vis de l'étranger, la grandeur romaine
  se soutenait par elle-même, et ne laissait pas de se faire respecter sous un prince
  peu propre à en faire valoir les droits et la dignité.

   J'observerai en
  passant,- par rapport aux ambassades de Vologèse et des Jazyges, un vestige
  bien marqué de la forme républicaine subsistante encore alors dans le
  gouvernement romain. Ces ambassades furent introduites par Adrien dans le
  sénat, et il fut chargé par délibération de la compagnie de leur donner les
  réponses convenables.

  Il s'ensuit de tout ce qui vient d'être dit, que la paix
  de l'empire ne fut véritablement troublée sous Adrien, que par la révolte des
  Juifs, dont je dois maintenant rendre compte à mes lecteurs.

  Nous avons vu que ce peuple, indocile et inquiet, avait
  déjà, sur la fin du règne de Trajan, fait de grands mouvements, qui ne furent
  bien étouffés que dans la première ou la seconde année d'Adrien. Réprimés, et
  non domptés, les Juifs conservaient toujours un penchant violent à la
  révolte. L'espérance d'un Messie qui les délivrât de la servitude des
  Romains, vivait encore dans leur cœur, après même que tous les temps marqués
  dans les prophètes pour la venue du Christ étaient expirés ; et la vue des
  saints lieux profanés par une colonie romaine qu'Adrien commença d'y établir,
  porta leur impatience et leur indignation jusqu'à la fureur. On ne peut pas
  douter qu'un grand nombre de Juifs n'eussent repeuplé les ruines de
  Jérusalem. Leur attachement pour cette ville, la gloire de leur nation et le
  centre de leur culte, était extrême, et les démolitions des maisons, des
  murailles et du temple, leur fournissaient abondance de matériaux pour bâtir.
  Ces nouvelles habitations furent peut-être l'occasion qui fit naître dans
  l'esprit d'Adrien la pensée d'y envoyer une colonie, pour tenir les Juifs en
  respect et assurer la tranquillité du pays. Par cet établissement, il
  abolissait jusqu'au nom de Jérusalem. Il appelait la ville Ælia Capitolina,
  afin qu'elle portât le nom de sa famille, et le surnom de Jupiter, auquel il
  élevait un temple dans le lieu même où avait été celui du vrai Dieu. Il fit
  travailler à ces ouvrages durant le temps qu'il passa en Égypte, et ensuite
  en Syrie.

  Une telle profanation remplit les Juifs d'horreur ;
  néanmoins ils dissimulèrent tant qu'ils virent l'empereur dans leur voisinage
  ; seulement ils usèrent de ruse pour se fournir des armes. On leur ordonnait
  d'en fabriquer pour le service des Romains, et ils les faisaient mauvaises de
  dessein prémédité, afin que rebutées elles leur restassent. Dès qu'Adrien se
  fut éloigné pour retourner à Rome, ils éclatèrent et se révoltèrent
  ouvertement.

  Ils n'eurent pas d'abord d'assez grandes forces pour tenir
  la campagne et former des camps et des armées ; mais ils se cantonnèrent dans
  les postes les plus avantageux du pays, bâtissant des forts, et creusant des
  souterrains qui se communiquaient les uns aux autres, et qui étaient percés
  de distance en distance par des ouvertures, pour recevoir l'air et le jour.
  Ils sortaient de ces tanières comme des bêtes furieuses, pour enlever leur
  proie, désoler les campagnes, couper la gorge à ceux des Romains qu'ils
  pouvaient surprendre, et ensuite ils se retiraient dans leurs asiles
  ténébreux. Ces premières entreprises furtives ayant réussi, le nombre des rebelles
  s'accrut, et bientôt toute la Judée se mit en armes.

  À la tête de ces forcenés était un digne chef, Barcochébas,
  voleur et brigand de profession, qui se donnait pour le Messie, sans autre
  titre que l'interprétation de son nom. Ce nom signifie fils de l'étoile,
  et il prétendait que la prophétie de Balaam avait en lui taon
  accomplissement. Ce fourbe, pour mieux abuser de la crédulité de ses
  compatriotes, renouvelait l'artifice employé autrefois par Eunus[8], chef des
  esclaves révoltés en Sicile ; et se mettant des étoupes enflammées dans la
  bouche, il paraissait vomir le feu. Il rassembla sous ses enseignes de
  grandes troupes, et ravagea la Judée et même la Syrie, cruel envers tous,
  'mais particulièrement contre les chrétiens, qui refusaient également soit de
  renoncer Jésus-Christ, soit de se révolter contre le prince auquel la
  providence les avait soumis.

  Déjà la contagion du mal se répandait au loin. Tous les
  Juifs dispersés dans l'univers s'ébranlèrent : des étrangers même, amorcés
  par l'espoir du gain et du pillage, se joignirent à eux ; et le feu de la
  révolte allumé dans la Judée, devenait un embrasement universel qui menaçait
  tout l'empire.

  Les Romains avaient négligé les premiers mouvements des
  Juifs, comme un objet de peu de conséquence. Le danger qu'ils avaient laissé
  croître les réveilla. Adrien donna de si bons ordres dans tontes les
  provinces, qu'il n'y eut point de rébellion ouverte ailleurs que dans la
  Judée ; et, pour étouffer le mal dans son centre, il se hâta d'envoyer à
  Tinnius Rufus, qui commandait en Judée, un renfort de troupes : et il tira de
  la Grande-Bretagne Julius Sévérus, grand capitaine, qu'il chargea du
  commandement général de la guerre.

  Les forces des rebelles étaient si redoutables, et leur
  courage si furieux, que Sévérus ne jugea pas qu'il fût prudent de leur livrer
  bataille : il aima mieux aller moins vite, et marcher plus sûrement. Il
  répandit ses troupes, qui étaient nombreuses, dans tout le pays ; et ayant
  ainsi obligé les ennemis de se partager eux-mêmes en plusieurs corps, il les
  attaquait par pelotons, leur enlevait des partis, leur coupait les vivres,
  les enfermait dans leurs châteaux, qu'il assiégeait ensuite et emportait de
  vive force, ne faisant quartier à personne, et exterminant tout, hommes,
  femmes et enfants. Il prit ainsi sur eux et détruisit cinquante places
  fortifiées et neuf cent quatre-vingt-cinq villes ou bourgades considérables.
  C'est un problème entre les savants[9] si Jérusalem fut
  du nombre des villes prises alors, et si elle a subi une nouvelle et dernière
  catastrophe sous Adrien. Ce qui parait certain, c'est que démantelée
  absolument par Tite, et ne faisant que commencer à se rétablir lorsque la
  révolte des Juifs éclata, elle était encore une place tout ouverte, et n'a
  pas pu par conséquent figurer beaucoup dans cette guerre. Aussi n'en est-il
  fait aucune mention dans certains auteurs, et une bien légère et bien peu
  circonstanciée dans d'autres.

  L'exploit le plus renommé de toute la guerre fut le siège
  de Bitther, qu'Eusèbe date de la dix-huitième année du règne d'Adrien.
  Bitther était une ville très-forte, à peu de distance de Jérusalem ; et les rebelles,
  chassés de leurs autres retraites, s'étaient renfermés dans celle-ci. Ils s'y
  défendirent en désespérés ; ils souffrirent les dernières extrémités de la
  faim et de la soif. Il n'est point dit que leurs misères les aient réduits à
  se rendre, et il est plus probable que la rage, qui les possédait, les
  détermina à pousser la résistance jusqu'à se faire prendre de force. Il
  parait que Barcochébas y périt, soit en combattant, soit par le supplice,
  supposé qu'il soit tombé vivant au pouvoir des vainqueurs.

  La prise de Bitther mit fin à la guerre, ou du moins priva
  les Juifs de leur dernière ressource, et donna moyen aux Romains d'achever
  sans peine et sans effort leur victoire par la désolation entière du pays.
  Dans cette guerre, qui peut avoir duré près de trois ans, savoir, depuis l'an
  885 de Rome jusqu'en 887, cinq cent quatre-vingt mille Juifs périrent par le
  fer ; il n'est pas possible de nombrer ceux dont la faim ; ou la maladie, ou
  le feu termina les malheureux jours : toute la multitude qui avait échappé à
  un affreux désastre, fut vendue comme captive et emmenée en terre étrangère ;
  en sorte que la Judée demeura presque entièrement déserte.

  Les Romains perdirent aussi beaucoup de monde dans les
  différentes opérations de cette guerre ; et il faut que la victoire ait été
  achetée bien chèrement, s'il est vrai, comme Dion le rapporte, qu'Adrien, en
  écrivant an sénat, s'abstint de la formule usitée dans les lettres des
  empereurs : SI VOUS ET VOS ENFANTS
  VOUS PORTEZ BIEN, JE VOUS EN FÉLICITE ; MOI ET LES ARMÉES NOUS SOMMES EN BON
  ÉTAT.

  La désolation des Juifs, sous Adrien, fut complète. Non
  seulement ils ne s'en relevèrent point, mais ils ne firent plus, pour secouer
  le joug de la domination romaine, que de légers efforts et qui n'eurent
  aucune suite. Adrien prit une sage précaution pour prévenir leurs révoltes :
  ce fut de leur interdire jusqu'à la vue de Jérusalem, où il ne leur était
  point permis d'entrer, si ce n'est un seul jour de l'année, qui était
  l'anniversaire de la destruction de la ville. Saint Jérôme décrit admirablement
  leurs concours en ce triste jour, leurs pleurs lamentables, et les rigueurs
  qu'ils avaient à souffrir de la part des gardes postés à toutes les avenues.
  Il était témoin oculaire de ces faits, puisqu'il habitait sur les lieux, et
  voici de quelle façon il s'en explique : Les
  perfides vignerons, dit-il en faisant allusion à la parabole de l'Évangile[10], après avoir tué les serviteurs et enfin le Fils même de
  Dieu, sont exclus de la vigne. L'entrée de Jérusalem leur est interdite, si
  ce n'est en un jour de tristesse et de gémissements. Encore faut-il qu'ils
  achètent la liberté de pleurer sur les ruines de leur ville ; et de même
  qu'ils ont acheté autrefois à prix d'argent le sang de Jésus-Christ, ils
  achètent maintenant leurs propres larmes, et leurs pleurs mêmes ne peuvent
  couler gratuitement. On voit tous les ans, au jour où leur ville a été prise
  et détruite par les Romains, accourir un peuple plongé dans le deuil le plus
  amer, des femmes courbées sous le poids de l'âge, des vieillards accablés
  d'années et couverts de haillons, qui portent dans leurs personnes et dans
  tout ce qui les environne, les marques de la colère de Dieu. Pendant que
  l'instrument du supplice de notre Sauvent brille sur le Calvaire, que
  l'église, élevée sur le tombeau d'où il est sorti vivant, éclate par l'or et
  les pierreries, que l'étendard de la croix, planté sur le mont des Oliviers,
  attire tous les yeux, ce peuple, aussi indigne de compassion qu'il est
  misérable, déplore la ruine de son temple. Ils n'ont pas encore achevé leurs
  cris lamentables ; les femmes ayant les cheveux épars, se frappent encore le
  sein à coups redoublés ; et déjà le soldat arrive qui leur demande de
  l'argent, s'ils veulent qu'il leur soit permis de pleurer plus longtemps.

  Après la victoire, Adrien reprit son dessein de la
  reconstruction de Jérusalem, ou plutôt il bâtit une nouvelle ville, comme je
  l'ai dit, sons le nom d'Ælia Capitolina, dont l'enceinte enferma le Calvaire et le
  Saint-Sépulcre, non compris dans l'ancienne, et exclut la montagne de Sion.
  Dans l'exécution de son plan il s'étudia à profaner, par des édifices
  destinés au culte des idoles, tous les lieux révérés par les Juifs et par les
  chrétiens. Sur la montagne où avait été le temple de Dieu, il en bâtit un en
  l'honneur de Jupiter Capitolin. Il plaça sur la porte de la ville qui
  regardait Bethléem, un pourceau de marbre. Il érigea dans l'endroit où
  Jésus-Christ est mort, une statue de Vénus, et dans celui où il est
  ressuscité, une statue de Jupiter. Il établit le culte d'Adonis dans la grotte
  où notre Sauveur est né à Bethléem.

  Les efforts de cet empereur réussirent contre les Juifs,
  que Dieu avait abandonnés. Bannis par lui de Jérusalem, ils n'y sont jamais
  rentrés, et leur temple n'a pu se relever. La montagne de Sion, rejetée hors
  de l'enceinte de la ville, n'a plus été habitée, et n'a servi, depuis ce
  temps, qu'à produire des concombres et d'autres légumes, comme l'avait prédit
  Isaïe[11]. Mais le
  christianisme, que Dieu protégeait, se maintint florissant dans la nouvelle
  ville d'Adrien, avec cette seule différence, qu'au lieu que jusque là
  l'église chrétienne de Jérusalem n'avait été composée que de Juifs convertis,
  elle devint une église de gentils, dont Marc fut le premier évêque. Et moins
  de deux siècles après, les idoles, placées par Adrien dans les endroits où se
  sont accomplis les principaux mystères de Jésus-Christ, ont été renversées
  :.la piété des empereurs chrétiens y a substitué des édifices consacrés à
  perpétuer la mémoire de ces mystères augustes ; et les saints lieux
  jouissent, jusqu'à nos jours, de la vénération qui leur est due.

  Il ne me reste plus rien à dire qui ait rapport à la
  guerre des Juifs, sinon que Julius Sévérus, qui les vainquit, n'était pas
  moins grand magistrat que grand capitaine. Après avoir pacifié la Judée, il
  fut envoyé gouverner la Bithynie, et il y administra les affaires publiques
  et particulières avec une équité et une sagesse, dont cette province, plus de
  quatre-vingts ans après, conservait encore précieusement le souvenir. C'est le
  témoignage que lui rend Dion, qui était Bithynien de naissance.

   

  
 





 


 
















[1]
L'an de Rome 871, de J.-C. 120, concourt avec les troisième et quatrième années
du règne d'Adrien. C'est dans cette année 871 de Rome, que ce prince commença
ses voyages, selon l'opinion qui a paru la plus probable à M. de Tillemont.
Nous suivons l'autorité d'un guide si éclairé.








[2]
J'emploie cette alternative, parce que les auteurs varient, et parlent les uns
de mur, les autres de rempart. L'ouvrage tenait sans doute de l'un et de
l'autre, et il y en avait au moins une partie qui était construite de pierres.
Voyez Cellar., Géogr. ant.,
l. II, c. 4.








[3]
Voyez Histoire Ancienne,
t. I, p. 62.








[4]
TACITE,
Annales, I, 78.








[5]
VOPISCUS,
Vies de Firmus, de
Saturnin, de Proculus et de Bonose, VIII. — Cette lettre porte
quelques soupçons de supposition, ou au moins d'interpolation. Mais on ne peut
douter que ce ne soit une pièce très-ancienne.








[6]
Ils les font éclore dans le fumier : secret ingénieux et utile, qui ne mérite
pas le dédain exprimé dans cette lettre, et qui commence à réussir parmi nous
par les soins d'un des plus fameux naturalistes de nouions.








[7]
Histoire Romaine,
tome V, p. 62 et suivantes.








[8]
Voyez Histoire Romaine,
l. XXVII, p. 253.








[9]
Scaliger le nie ; M. de Tillemont est pour l'affirmative.








[10] HIERONYMUS, In Sophon., c. 2.








[11] Isaïe, I, 8.
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LIVRE UNIQUE


§ III. Maladie d'Adrien.


 





 
  
   

  Adrien était de retour en Italie lorsque se termina la
  guerre des Juifs. Il n'en sortit plus. Une maladie, qui dégénéra en langueur,
  et qui le conduisit enfin au tombeau, fixa ses courses inquiètes, et le força
  au repos. Il avait toute sa vie été sujet à de fréquents saignements de nez.
  Une hémorragie violente, bientôt après suivie de l'hydropisie, le constitua
  malade, et lui parut avec fondement à lui-même un arrêt de mort. Le danger
  prochain où il se vit de perdre la vie, aigrit d'une part ses humeurs, le
  rendit cruel, ou décela en lui le penchant à la cruauté ; et de l'autre ce
  fut pour lui un motif pressant de se chercher un successeur.

  Il n'avait jamais eu d'enfants ; et Sabine sa femme, qui
  le détestait, ne faisait point difficulté de déclarer qu'elle avait évité de
  devenir mère, de peur que ce qui naîtrait d'Adrien ne fût un fléau pour
  l'univers. Obligé donc de se donner un successeur par son choix, il porta ses
  vues sur différents sujets. Il pensa à Servien son beau-frère, qui était
  pourtant âgé de quatre-vingt-dix ans ; à Fuscus, petit-fils de Servien, à
  quelques autres encore. Après avoir longtemps délibéré, il se détermina à un
  choix singulier, désagréable à tout le monde, et le plus mauvais qu'il pût
  faire : il adopta L. Ceionius Commodus, gendre de Nigrinus, qui avait
  autrefois conspiré contre lui. Commodus, en conséquence de son adoption,
  ajouta à ses noms ceux d'Ælius Cæsar. On l'appelle aussi, et même plus communément, Vérus,
  sans que nous puissions dire d'où il tirait ce nom, que nous emploierons
  néanmoins comme le plus connu.

  Ce n'est point du côté de la naissance que l'on pouvait
  faire aucun reproche à Vérus. Quoique la première mention que l'on trouve du
  nom de Ceionius dans l'histoire ne remonte que vers les dernières années du
  règne d'Auguste[1],
  et au temps du désastre de Varus en Germanie, la famille du nouveau César,
  ancienne en Étrurie, s'était illustrée dans Rome. Son grand-père, son
  bisaïeul, et plusieurs de ses ancêtres du côté maternel, avaient été consuls.
  Son père fut préteur, et il ne manqua le consulat que par une mort
  prématurée. Ainsi la noblesse de Vérus était supérieure à celle d'Adrien
  lui-même et de Trajan. Mais ses mœurs étaient tout-à-fit indignes du rang
  suprême, et sa sauté l'en rendait incapable.

  Beau de visage, bien fait de sa personne, il était plus
  mou et plus efféminé que les femmes mêmes. Il avait imaginé un lit avec
  quatre chevets, environné de rideaux du lin le plus fin, jonché de roses,
  dont il faisait ôter la partie blanche comme trop dure ; et il se couvrait
  lui-même d'un vêtement tissu de lis, et se parfumait tout le corps des
  aromates les plus précieux. Sa table, ses lits de table, étaient pareillement
  cachés sous des amas de lis et de roses. Sa conduite répondait à cette
  mollesse voluptueuse. Il avait grand nombre de concubines ; et, comme sa
  femme s'en plaignait, il osa lui répondre que le titre d'épouse était un simple
  titre d'honneur, mais qu'il cherchait ailleurs ses plaisirs. Il faisait sa
  lecture ordinaire des poésies les plus licencieuses d'Ovide, dont il avait
  toujours un exemplaire dans son lit ; et Martial, poète sans pudeur, était
  son Virgile. C'est sans doute cette vie de volupté qui a donné lieu aux
  bruits qui coururent, vrais ou faux, que le mérite de sa figure, et ses
  criminelles complaisances pour Adrien, avaient été les motifs de son
  adoption.

  Il se piquait d'un luxe délicat et de ce qu'on appelle bon
  goût, et qui n'est le plus souvent que la preuve et l'aliment de la
  corruption. Il équipait ses jeunes esclaves en petits amours ; il faisait
  porter des ailes à ses coureurs, et leur donnait les noms des vents, appelant
  l'un Borée, l'autre Zéphyre ; et, afin de joindre, comme il est ordinaire,
  l'inhumanité au faste, il les fatiguait sans pitié par des courses
  continuelles.

  Les plaisirs de la table touchaient aussi beaucoup Vérus,
  et on lui attribue le méprisable honneur d'avoir inventé ou perfectionné un
  ragoût fort vanté alors, et composé de ventre de truie, de chair de faisan,
  de paon, de sanglier, le tout enfermé dans une croûte de pâtisserie.

  Le seul endroit louable dans Vérus, c'est qu'il aimait les
  lettres, qu'il avait l'esprit orné, qu'il écrivait bien, soit en prose, soit
  en vers : faible compensation pour tant de mauvaises qualités, que la
  souveraine puissance, si Vérus y frit parvenu, aurait encore portées à de
  plus grands excès.

  Les vices de l'aine étaient accompagnés en lui d'une santé
  misérable. Il vomissait le sang, symptôme des plus fâcheux, qui annonce
  faiblesse présente et mort prochaine, et il ne vivait pas de manière à
  écarter ou à suspendre l'effet d'une disposition si périlleuse.

  Le choix qu'avait fait Adrien d'un tel successeur ne pouvait
  manquer d'exciter des murmures, et il présentait une ample matière de
  plaintes et de censures à ceux surtout qui avaient aspiré à l'honneur que
  Vérus emportait à leur préjudice. Il échappa à Servien et à Fuscus des
  marques d'indignation, et il leur en coûta la vie. On leur chercha des crimes
  : on attaqua Fuscus sur l'attention à de prétendus présages, qui le
  flattaient de l'espérance d'arriver à l'empire. On prétendit que Servien
  avait prouvé des desseins ambitieux, en faisant des présents, aux esclaves du
  palais, en s'asseyant sur le siège de l'empereur auprès de son lit, en se
  montrant avec affectation aux soldats comme capable encore d'agir malgré son grand
  âge ; et, sur des imputations si frivoles, l'aïeul et le petit-fils, l'un
  beau-frère, l'autre petit-neveu de l'empereur, l'un âgé de quatre-vingt-dix
  ans, l'autre de dix-huit, furent condamnés à mourir. Servien, avant que de
  subir cette cruelle sentence, se fit apporter du feu, sur lequel il brûla des
  parfums ; et, levant les yeux au ciel : Ô dieux !
  dit-il, vous savez que je suis innocent. La
  vengeance que je vous demande, c'est qu'Adrien se voie réduit à désirer la
  mort sans pouvoir l'obtenir. Si cette imprécation n'a pas été inventée
  après coup, elle est une espèce de prédiction qui eut, comme nous le verrons,
  son accomplissement.

  Servien et Fuscus ne furent pas les seules victimes de la
  cruauté d'Adrien : il en immola encore plusieurs autres à ses soupçons, soit
  ouvertement, soit par des voies cachées. Ses propres vues lui donnaient de
  l'ombrage, et il suffisait, pour attirer sa haine, d'avoir été regardé par
  lui comme un sujet digne de le remplacer. Ce fut vers ce même temps que
  l'impératrice Sabine termina une vie toujours malheureuse par une mort tragique,
  ayant été ou empoisonnée, comme je l'ai déjà dit, ou forcée à se faire périr
  elle-même. Son mari, qui lui avait causé la mort, ne laissa pas d'en faire
  une déesse.

  En adoptant Verus, Adrien distribua au peuple et aux
  soldats quatre cent millions de sesterces[2]. Il se hâta de
  décorer de la préture son fils adoptif[3], il le nomma
  consul une première et une seconde fois. Aussitôt après sa préture il
  l'envoya commander en Pannonie, où le nouveau César acquit quelque honneur,
  et parut entendre, au moins médiocrement, la guerre. Avec l'éclat des
  dignités et du commandement Verus réunissait la faveur du cabinet, et rien ne
  lui était refusé de ce qu'il demandait même par lettres.

  Au milieu de toutes ces prospérités, sa santé dépérissait
  de jour en jour, et menaçait ruine. Adrien reconnut qu'il avait eu tort de
  fonder sur lui des, espérances, et il s'en expliqua. Nous
  avons perdu, dit-il[4], les quatre cent millions de sesterces dépensés pour Vérus.
  Nous nous sommes appuyé sur un mur qui croule, et qui, bien loin de pouvoir
  soutenir la république, n'est pas capable de nous étayer nous-même. Et
  dans une autre occasion, frisant allusion à l'apothéose qui suivait
  ordinairement la mort des Césars : Je ne me suis pas
  donné un fils, disait-il[5] ; un nouveau dieu que j'ajoute à l'Olympe.

  On prétend qu'il eut même dessein de casser l'adoption de
  Vérus, et de faire un autre choix ; et la chose, ne me paraît point destituée
  de probabilité. Quoiqu'il aimât Vérus et qu'il ait paru s'affliger de sa
  mort, Adrien était un esprit si léger, et qui passait si aisément d'une façon
  de penser à une autre toute contraire, que je ne trouve point étonnant qu'il
  ait regretté sincèrement celui qu'il aurait peut-être destitué, si la mort ne
  l'en eût défait. Vérus en conçut de l'inquiétude. Le chagrin que lui
  causèrent les discours d'Adrien sur, son compte empira son état ; et la disgrâce
  du préfet du prétoire, qui fut cassé pour lui avoir rapporté ce qu'il avait
  entendu, ne servit qu'à lui prouver la vérité d'un trop fidèle rapport.

  Cette douleur, jointe au fond de son mal, le mit au tombeau.
  Il avait préparé ou appris une harangue, pour rendre grâce à Adrien dans le'
  sénat, le ter janvier. La nuit qui précéda, ayant pris un breuvage par lequel
  il croyait se soulager, il mourut subitement d'un vomissement de sang, que
  peut-être le remède avait provoqué. Adrien, quoique touché de sa mort,
  défendit qu'on en portât le deuil à cause de la circonstance des vœux que
  l'on renouvelait dans ces jours-là mêmes pour la prospérité de l'empereur et
  de l'empire. C'était une cérémonie de joie qui ne devait point être troublée
  par des marques de tristesse publique. Du reste Adrien fit rendre à la
  mémoire de Vérus tous les honneurs usités pour les empereurs. Il le mit au
  rang des dieux, et voulut qu'on lui érigeât des statues colossales dans
  toutes les parties de l'empire, et des temples en plusieurs villes.

  Vérus n'avait pas joui trois ans entiers de sa fortune :
  car il ne peut pas avoir été adopté avant l'an de Rome 886, et il mourut le
  1er janvier 889. Il laissa un fils, que nous verrons régner avec Marc Aurèle.

  La mort de Vérus fut un grand bien pour la république.
  Elle ne la délivra pas seulement d'un prince qui l'aurait rendue malheureuse,
  mais elle fut l'occasion qui lui procura le plus sage et le plus accompli de
  ses empereurs ; et l'on peut dire qu'Adrien, louable à bien des égards, mais
  mêlé de taches énormes, racheta tous ses torts envers l'état par l'adoption
  de Tite Antonin.

  Antonin, suivant l'usage qui s'introduisait alors, portait
  une multitude de noms. Il s'appelait Titus Aurelius Fulvius Boionius Antoninus.
  Il acquit le nom de Cæsar par son adoption, celui d'Augustus
  par son élévation au trône, et il dut à la bonté de son caractère excellent
  le surnom de Pius, qui marque un bon cœur, une belle âme, sensible à l'amitié
  et à la reconnaissance, surtout envers sa famille et sa patrie.

  C'est notre Gaule qui a eu la gloire de donner à Rome, en
  la personne d'Antonin, le meilleur de ses princes : car il tirait de la ville
  de Nîmes son origine paternelle.

  Ses deux grands-pères furent consuls ; son père parvint
  aussi à cette dignité suprême ; il tenait par ses alliances à tout ce qu'il y
  avait alors de plus illustre dans Rome. Mais ce qui fait la principale et la
  plus solide splendeur de sa famille, c'est que la vertu y était héréditaire.
  Son père est loué par Spartien pour la pureté et l'intégrité des mœurs ; et
  son aïeul maternel Arrius Antoninus joignait, suivant le jugement de Pline le
  jeune, la douceur la plus aimable à l'éclat des vertus et des dignités. Vous avez été deux fois consul, dit Pline dans une
  de ses lettres à Arrius[6], et consul semblable à ceux de l'ancienne république. Vous
  avez exercé le proconsulat d'Asie avec une gloire, à laquelle je ne dirai
  pas, de peur de blesser votre modestie, que personne n'ait pu atteindre ;
  mais, si l'on en trouve deux ou trois parmi vos prédécesseurs et vos
  successeurs, qui vous aient égalé, c'est beaucoup. Vous tenez rang entre les
  premiers citoyens de la ville par une vie irréprochable, et par la
  considération due à votre mérite et à votre âge. Voilà bien des titres pour
  attirer nos respects : mais je vous admire encore davantage dans vos
  délassements : car assaisonner la sévérité des mœurs, telle qu'elle éclate en
  vous, par une douceur qui n'est pas moindre, et associer les grâces à une solidité
  parfaite dans l'esprit et dans le caractère, c'est ce qui est extrêmement
  rare et difficile ; c'est ce qui n'est donné qu'aux hommes supérieurs.
  Cet éloge est fondé. On se souvient de la dignité et de la sagesse du
  compliment que fit Arrius à Nerva son ami, lorsqu'il le vit élevé à l'empire
  ; et ses amusements annonçaient de l'agrément et du goût. Il occupait son
  loisir à composer de petites pièces de poésie en grec, où brillaient une
  telle élégance et une telle délicatesse, qu'Athènes même, si nous en croyons
  Pline, n'était pas plus Attique : et le même Pline[7], en ayant traduit
  plusieurs en vers latins, reconnaissait que sa version demeurait beaucoup
  au-dessous des beautés originales.

  Tite Antonin, issu de si bonne race, en soutint tout
  l'honneur. Ayant perdu son père, lorsqu'il était encore en bas âge, et sa
  mère s'étant remariée, il fut d'abord élevé par les soins et sous les yeux de
  son aïeul paternel : et, après la mort de celui-ci, Arrius, père de sa mère,
  le prit dans sa maison et acheva son éducation. Antonin montra dès sou
  enfance un heureux naturel, doux, aimable, rendant à tous ses proches ce
  qu'il leur devait. Il s'attira ainsi leur amitié, et ils lui en donnèrent des
  preuves effectives. Son beau-père, c'est-à-dire le second mari de sa mère,
  plusieurs de ses cousins et de ses alliés le firent leur héritier.

  À mesure que son caractère se développa, se fit estimer de
  plus en plus, et, parvenu à l'âge d'homme, il réunit en lui tous les
  avantages du corps et de rame qui pouvaient fixer en sa faveur le jugement du
  public : une physionomie en même temps douce et majestueuse, un esprit orné,
  le talent de parler avec dignité et avec grâce, une grande douceur de mœurs,
  une modération parfaite. Désintéressé, équitable, ennemi de l'injustice,
  libéral et bienfaisant, renouvelant le goût des anciens Romains pour
  l'exercice innocent de l'agriculture, il ne donna dans aucun excès, il ne
  connut nulle affectation : il était naturellement tout ce qu'il devait être, et
  la vaine gloire n'entrait pour rien dans lei motifs qui le faisaient agir.
  Heureux si la lumière du christianisme, qui brillait alors avec un très-grand
  éclat, lui eût appris à sanctifier tant de vertus morales par des principes
  plus hauts et plus relevés et qui remontassent jusqu'à Dieu même.

  On le loue de s'être contenté pour les sommes qu'il
  prêtait du plus léger. intérêt qui fût en usage. Les lois à Rome permettaient
  l'usure, et ceux qui passaient pour les plus gens de bien l'exerçaient
  souvent avec rigueur. Ainsi on doit savoir gré à Antonin d'avoir au moins mis
  des bornes ; en ce qui le regardait, à un abus dont il ne connaissait pas
  l'injustice.

  Sa naissance l'appelait aux charges, et il s'en acquitta
  dignement. Après son consulat, ayant achevé la carrière des honneurs, il
  passait volontiers dans ses terres une grande partie de l'année. Mais,
  quoiqu'il ne cherchât pas à se montrer, son mérite ne permettait pas qu'on
  l'oubliât. Adrien le choisit pour être l'un des quatre consulaires à qui il donnait
  l'Italie à gouverner, et il eut l'attention de lui assigner le département
  dans lequel ses possessions étaient situées, afin qu'un homme de cette
  considération pût gérer son emploi sans se déranger beaucoup, et qu'il
  trouvât la commodité réunie avec l'éclat. Il fut à son tour proconsul d'Asie,
  et il s'y comporta de manière à surpasser même la réputation que son aïeul
  Arrius s'était acquise dans cette province. Au retour du gouvernement d'Asie,
  il continua d'être extrêmement considéré d'Adrien, qui l'appelait fréquemment
  dans ses conseils : et l'historien observe que, dans toutes les
  délibérations, Antonin inclinait toujours au parfile plus doux.

  Un homme si recommandable fut peu heureux dam son domestique.
  Il avait épousé Annia Faustina, dame  d'une
  illustre naissance, mais dont la conduite ne répondit ni à ce qu'elle se
  devait à elle-même, ni à la vertu et à la sagesse de son mari. Il évita
  l'éclat, et crut devoir étouffer son chagrin dans le silence. Il n'es eut pas
  moins d'affection et de respect pour son beau-père Annius Vérus, dont il
  soulagea la vieillesse, lui prêtant l'appui de son bras pour l'aider à se
  rendre an sénat. On a dit que cette action de piété lui valut le surnom de Pius et
  l'adoption d'Adrien ; mais il mérita l'un et l'autre à plus d'un titre. 

  De son mariage il eut quatre enfants, deux fils et deux
  filles. Les fils moururent fort jeunes. Des deux filles, l'aînée, qu'il avait
  mariée à Lansia Syllanus, mourut pareillement lorsqu'il partait pour le
  proconsulat d'Asie. La seconde est la trop fameuse Faustine, qui, mariée à
  Marc Aurèle, imita et même surpassa le mauvais exemple de sa mère. 

  Adrien, après la mort d'Ælius Vérus, obligé de se chercher
  à lui-même et à la république un autre appui, jeta les yeux sur Antonin.
  Peut-être y avait-il pensé du vivant même de Vérus, sur la vie duquel il
  sentait qu'il ne pouvait pas compter. Les qualités personnelles d'Antonin
  furent sans doute les motifs qui influèrent I principalement dans la
  détermination d'Adrien. Mais on peut croire que la considération de
  l'alliance y entra pour quelque chose, s'il est vrai, comme on prétend le
  prouver par quelques médailles, que Matidie, petite-nièce de Trajan, et sœur
  de l'impératrice Sabine, fût tante d'Antonin. 

  Adrien s'étant décidé, demanda le consentement  d'Antonin, et il fallut à ce sage sénateur
  du temps pour délibérer s'il accepterait le droit à la succession de la
  première place de l'univers. Lorsque tout fut d'accord, l'empereur assembla
  dans son palais, d'où ses infirmités ne lui permettaient guère de sortir, un
  grand conseil, auquel il appela les chefs du sénat, et il leur parla en ces
  termes. La nature m'a refusé la consolation d'avoir
  des héritiers de mon sang : vous y aviez suppléé en m'en donnant un par la
  loi. Et peut-être le choix libre de l'adoption vaut-il bien le hasard de la
  naissance. Ælius Vérus était pour moi un fils tel que je pouvais le
  souhaiter. La mort me l'a ravi, et je lui ai trouvé un successeur digne de vous
  gouverner après moi, recommandable par sa naissance, plein de douceur, cœur
  tendre, esprit éclairé, actuellement dans la force de l'âge, et de qui vous n'avez
  à craindre ni la pétulance de la jeunesse, ni la lenteur ordinaire aux
  vieillards. Dès son enfance il a appris à respecter les lois, et, dans les
  divers commandements qu'il à exercés, il s'est conduit avec sagesse et a
  acquis une grande expérience. Ainsi il n'ignore rien de ce qui concerne le
  gouvernement des affaires publiques, et il est en état de faire usage de ses
  connaissances. Ces caractères désignent assez Aurèle Antonin ici présente
  sais qu'il est l'homme du monde le plus modeste, et que rien n'était plus éloigné
  de sa pensée que l'élévation à laquelle je le destine. Mais, malgré son goût
  pour la tranquillité, j'espère qu'il ne se refusera ni à mes besoins, ni à ceux
  de l'état, et que, surmontant sa répugnance, il se soumettra au fardeau que
  je lui impose. C'est ainsi qu'Antonin fut adopté le 25 février qui
  suivit la mort de Vérus : et Adrien le fit sur-le-champ son collègue dans la
  puissance proconsulaire et dans celle du tribunat.

  Comme Antonin n'avait point d'enfants mâles, Adrien, curieux
  de procurer, suivant l'exemple d'Auguste, plusieurs soutiens à la république,
  exigea qu'il adoptât le fils de Vérus César, âgé alors d'un peu plus de sept
  ans, et M. Annius, qui en avait près de dix-sept, et qui fut dans la suite
  l'empereur Marc Aurèle.

  On conçoit assez quelles raisons faisaient souhaiter à
  Adrien que le fils de celui qu'il avait adopté en premier lieu fût lui-même
  adopté par Antonin ; et il s'en expliqua : Je suis
  bien aise, dit-il[8], que la république ait au moins un rejeton de Vérus.

  M. Annius était parent d'Adrien : il était neveu de la femme
  d'Antonin, et fiancé à la fille de Vérus César. Mais il tirait ses plus
  puissantes recommandations de lui-même, caractère charmant, et qui faisait paraître
  les plus heureuses dispositions pour la sagesse et pour la vertu.

  Nous ne pouvons pas marquer au juste d'où venait sa
  parenté avec Adrien. Nous observerons seulement qu'il était d'origine
  espagnole ; que son bisaïeul paternel, qui le premier de sa famille vint
  s'établir à Rosse, avait pour patrie Ucubis ou Succubis, ville de la Bétique,
  peu éloignée d'Italicus, patrie d'Adrien ; et qu'il est aisé de concevoir que
  deux familles du même pays fussent alliées. Cette parenté, quelle qu'en soit
  l'origine, fut sans doute le motif des attentions de bienveillance qu'eut
  Adrien pour Annius dès les premières années de son enfance. Il lui donna le
  rang et le titre de chevalier romain à l'âge de six ans, et à huit il le
  décora d'un sacerdoce important, en l'associant au collège des Saliens : en
  sorte que l'adoption par laquelle il l'introduisit dans la maison impériale
  ne fut qu'une suite de l'affection singulière qu'il lui avait toujours
  témoignée.

  La noblesse de la famille d'Annius pouvait être ancienne,
  et on lui attribue une origine bien illustre, mais chimérique sans doute, en
  la faisant descendre de Numa. Son illustration constante ne remonte pas
  au-delà de la quatrième génération. Annius Vérus, bisaïeul de celui dont nous
  parlons, s'étant transporté, comme il vient d'être dit, d'Ucubis à Rome, y
  parvint à la préture. Son grand-père du même nom porta la splendeur de sa
  maison au plus haut degré, et devint patricien, trois fois consul, et préfet
  de la ville. Son père mourut peu avancé en âge étant actuellement préteur. Il
  avait épousé Domitia Calvilla Lucilla, fille de Calvisius Tullus, qui fut
  deux fois consul.

  Leur fils, dont il s'agit ici, naquit le 26 avril de l'an
  de Rome 872, sous le second consulat de son grand-père. Il fut successivement
  adopté par son bisaïeul du côté de sa mère Catilius Sévérus, et par son aïeul
  paternel Annius Vérus : en sorte qu'il porta quelque temps le nom de
  Catilius, et reprit ensuite celui de ses pères. On a remarqué que le nom de
  Vérus convenait très-bien à sa candeur et à l'amour qu'il montra pour la
  vérité dès son enfance. Adrien jugea même que ce nom ne disait pas assez, et
  il voulut qu'on l'appelât Verissimus ou parfaitement Vrai.

  Le soin de son éducation roula sur son aïeul paternel, à
  qui dans des Mémoires philosophiques qu'il nous a laissés sur ce qui le
  concerne lui-même, il se reconnaît redevable de la générosité et de la
  douceur des sentiments. Mais d'un autre côté, il compte parmi les bienfaits
  des dieux, de n'être pas resté longtemps entre les mains de la concubine
  qu'entretenait ce grave sénateur, et par laquelle l'innocence de ses mœurs
  aurait pu être pervertie.

  Il fut instruit dans tous les arts qui peuvent former
  l'esprit et le corps. On lui donna des maîtres de grammaire grecque et latine,
  d'éloquence, de philosophie, de jurisprudence, de mathématiques, de dessin,
  de danse, de musique : on le dressa même à la lutte, à la course, au pugilat.
  Il aima assez les exercices du corps, et il y réussissait. L'éloquence et la
  poésie eurent peu d'attraits pour lui, et il remercie[9] les dieux de n'y
  avoir pas fait de grands progrès, parce que les succès en ce genre auraient
  pu l'attacher à des études dont il faisait peu de cas en comparaison de la
  philosophie.

  Ce fut donc la philosophie qui eut toute son estime et
  toute sa tendresse. Il la prit du côté solide, utile aux mœurs. Naturellement
  grave et sérieux, il ne perdit point le temps à des questions abstraites et
  souvent frivoles, qui ne peuvent servir que d'amusement ou de pâture à la
  curiosité. Il s'attacha à ce qui pouvait le perfectionner, lui former le cœur,
  réprimer les passions, lui inspirer l'amour de tous ses devoirs, le rendre
  plus doux, plus reconnaissant, plus éloigné des plaisirs illicites, plus
  disposé à faire du bien à tous ceux qui se trouveraient avoir besoin de son
  secours. Son ardeur pour cette belle philosophie alla jusqu'à lui faire
  prendre à l'âge de douze ans le manteau de philosophe. Il prétendit même en
  embrasser la vie austère : il commença à coucher sur la dure, et ce ne fut
  qu'avec bien de la peine que sa mère obtint de lui qu'il souffrit un matelas[10]. L'application
  infatigable à l'étude, la continuité du travail, et la sévérité du régime,
  altérèrent sa santé : et c'est le seul reproche qu'ait mérité son enfance. Il
  nous apprend lui-même que dans sa jeunesse À cracha le sang. Mais les maux
  qui ont pour principes ces sortes d'excès ne sont pas les plus difficiles à
  guérir. Il reprit vigueur, et, malgré une vie toujours laborieuse, il poussa
  sa carrière tout près de soixante ans.

  On voit que les sages maximes de la philosophie ni
  meublèrent pas seulement sa mémoire, et qu'elles influèrent dans sa conduite.
  Il y fut constamment fidèle : ses mœurs furent sans tache, ou, s'il avoue
  que, dans le feu de l'âge, l'amour prit quelque pouvoir sur lui, il déclare
  en même temps qu'il en secoua promptement le joug.

  Il adopta le maintien sérieux de philosophe, sans en
  prendre la morgue. Son accueil était prévenant et gracieux, non seulement
  pour ses amis, mais à l'égard de ceux même qu'il connaissait peu. Il sut être
  vertueux sans orgueil, modeste sans timidité, grave sans sécheresse.

  Tous ses maîtres trouvèrent en lui le disciple le plus
  reconnaissant qui fût jamais. Il est vrai qu'ils le méritaient. Par le détail
  qu'il nous fait lui-même de ce qu'il a appris de chacun d'eux, il paraît que
  leurs leçons ne se renfermaient pas dans l'art ou la science qui faisait
  proprement leur objet ; et qu'ils avaient encore plus à cœur de lui élever
  l'âme, et de le former à toutes les vertus morales et civiles : aussi les
  aima-t-il avec une tendresse dont il y a peu d'exemples. Une des faveurs dont
  il rend grâces aux dieux, c'est de ce qu'ils l'ont mis à portée de
  s'acquitter envers ceux qui ont élevé.son enfance, et de les récompenser,
  chacun selon ce qui Convenait à leur état, et sans délai, sans leur faire
  attendre longtemps ce qu'ils avaient droit d'espérer. Il les honora vivants
  et morts. Il gardait leurs images en or dans sa chapelle domestique avec
  celles de ses dieux lares, et il offrit à leurs tombeaux des couronnes de
  fleurs et des victimes.

  Les plus célèbres de ces maîtres furent Hérode Atticus,
  orateur grec, Cornélius Fronton, orateur latin, mais surtout Junius Rusticus,
  qui à une illustre naissance joignait un goût héréditaire pour la philosophie
  stoïque : car il paraît avoir été le petit-fils de celui que Domitien avait
  fait mourir. Atticus et Fronton devinrent consuls sous Antonin. Rusticus fut
  l'ami et le confident du prince son élève, qui le consultait sur les affaires
  publiques et particulières, qui le saluait par le baiser avant même les
  premiers officiers de sa cour, qui le fit deux fois consul, et engagea le
  sénat, après sa mort, à lui ériger des statues. J'ai peine à comprendre
  comment un prince si sage, qui était plein d'estime et d'amitié pour
  Rusticus, déclare s'être mis plusieurs fois en colère contre lui, et se félicite
  de ne s'être permis à son égard aucun excès dont il ait eu lieu de se
  repentir. Peut-être Rusticus mêlait-il à ses bonnes qualités une rudesse qui
  mettait à l'épreuve la patience de l'empereur.

  Le jeune Annius fréquenta aussi les écoles publiques des
  rhéteurs, et il y fit, avec plusieurs de ses condisciples, des liaisons
  d'amitié qu'il conserva fidèlement. Lorsqu'il fut empereur, il les combla de
  ses bienfaits, et ceux que leur condition ne lui permit pas d'élever aux
  honneurs, il les enrichit par ses libéralités.

  Dans sa quinzième année, il prit la robe virile ; et
  sur-le-champ Adrien arrêta son mariage avec une fille de Vérus César. Mais
  l'âge trop tendre des parties contractantes retarda l'exécution de ce projet,
  qui fut ensuite rompu par d'autres circonstances.

  Peu de temps après, Annius fut nommé à la préfecture de la
  ville pendant les féries latines. C'était une simple décoration, une ombre de
  magistrature sans fonctions, comme je l'ai remarqué ailleurs. Mais enfin il
  fallait représenter, et Annius fit son personnage avec toute la décence et
  toute la dignité possibles.

  Il prouva, vers le même temps, son désintéressement et sa
  générosité à l'égard de sa sœur unique Annia Cornificia, en lui cédant,
  apparemment à l'occasion d'un mariage, tout le bien de son père. Sa mère
  blâma cette libéralité et voulut s'y opposer. Il répondit aux représentations
  qu'elle lui fit, que les biens de son aïeul

  paternel, dont il était fils adoptif et seul héritier, lui
  suffisaient : Et je vous invite vous-même,
  ajouta-t-il, à donner tout ce que vous possédez à ma
  sœur, afin que sa fortune ne soit point inférieure à celle de son mari.

  Par tant d'excellentes qualités, par une conduite si
  parfaitement soutenue dans toutes ses parties, Annius s'était tellement fait
  aimer et estimer d'Adrien, que, s'il eût été d'un âge plus mûr à la mort de
  Vérus César, il semble, à en juger par les expressions de Capitolin, que
  l'empereur l'eût choisi pour lui succéder. Au moins, en adoptant Tite
  Antonin, il exigea de lui, comme je l'ai dit, qu'il adoptât. lui-même M. Annius
  avec le fils d'Ælius Vérus ; et quoique celui-ci appartînt déjà à sa famille,
  puisqu'il était fils de son fils adoptif, il donna néanmoins sur lui la
  préférence et le droit d'aînesse à M. Annius, que nous nommerons dorénavant
  Marc Aurèle, parce qu'en vertu de son adoption il prit le nom de famille de
  Tite Antonin, qui était Aurelius.

  Son élévation, loin de l'enfler d'orgueil, ou de lui
  causer même de la joie, l'affligea, l'inquiéta. Ayant reçu ordre d'aller
  occuper la maison qu'Adrien habitait avant que d'être empereur, il quitta à
  regret les jardins de sa mère, où il logeait alors. Et comme ses domestiques,
  qui pensaient bien différemment, s'étonnaient de sa tristesse dans une si
  belle occasion de se réjouir, il leur exposa les embarras, les inconvénients,
  les dangers de la puissance impériale.

  Son nouvel état ne changea rien dans ses procédés. Non
  seulement il fut soumis et respectueux envers ses père et grand-père
  adoptifs, mais il témoigna à tous ses proches les mêmes égards, les mêmes
  déférences qu'il avait toujours eus pour eux. Il aimait par goût la
  simplicité et la modestie, et il y demeura constamment attaché. Nul faste ni
  dans sa maison, ni dans ses équipages, ni sur sa personne : il ne se
  distinguait en rien des particuliers. Il continua les études qu'il avait
  commencées ; et destiné à l'empire, il allait comme auparavant, aux leçons
  publiques des maîtres d'éloquence et de philosophie[11]. Sagement
  économe, il ne croyait point que les folles dépenses fussent une nécessité de
  son rang ; il conservait son patrimoine pour faire face aux vrais besoins, et
  être en état d'en aider les gens de mérite par des libéralités placées.

  Aussitôt après qu'il eut été adopté, quoiqu'il n'eût pas
  encore dix-sept ans accomplis, il fut désigné questeur, Adrien ayant obtenu
  pour lui du sénat une dispense d'âge.

  Les arrangements pris par Adrien pour sa succession
  étaient bien sages, et ils furent sans doute applaudis de tous les juges
  désintéressés. Mais l'ambition est injuste, et ceux qui avaient des
  prétentions et des espérances, ne purent se voir frustrés sans douleur, et
  ils firent paraître leur mécontentement. L'histoire nomme en particulier
  Catilius Sévérus, dont le nom semble marquer un proche parent de Marc Aurèle.
  C'était un homme important, et actuellement préfet de la ville. Sa basse
  envie lui valut la perte de sa place.

  La maladie d'Adrien augmentait, et ne lui permettait
  d'espérer que des délais qui ne pouvaient pas être maladivement se donner la
  fort longs. Certains remèdes, dont il usa, et que Dion, écrivain crédule et
  de peu de jugement, veut faire passer pour des secrets de magie, lui
  procurèrent des soulagements momentanés, en lui faisant vider beaucoup
  d'eaux, qui revinrent bientôt après et ramenèrent l'enflure. Ennuyé d'une vie
  si triste, et ne pouvant supporter une situation où il mourait chaque jour
  sans pouvoir jamais mourir, il voulut terminer ses douleurs par le fer ou par
  le poison. Il demandait une épée pour se percer, il demandait quelque
  breuvage empoisonné, et personne ne lui en donnait. Antonin avait défendu que
  l'on obéit à ses ordres désespérés, témoignant qu'il se croirait coupable de
  parricide, s'il souffrait qu'on ôtât la vie à celui qu'il devait aimer comme
  un père. Il employa auprès d'Adrien lui-même les représentations et les
  prières, et s'étant fait accompagner des principaux officiers de la cour et
  du palais, il l'exhorta, il le conjura d'adoucir ses maux par la patience, au
  lieu de les porter à l'extrême par un désespoir précipité. Il réussit si peu,
  qu'Adrien fit une nouvelle tentative pour se délivrer de la vie. Il s'adressa
  à un nommé Mastor, Jazige de nation, qui ayant été fait autrefois prisonnier
  de guerre dans quelque combat, lui avait paru, à cause de sa force de corps
  et de son courage, propre à le servir à la chasse. Il manda donc ce Mastor,
  et moitié par caresses, moitié par menaces, il l'engagea à lui promettre de
  le tuer. Il marqua même sur son corps avec le pinceau un endroit au-dessous
  de la mamelle, qu'il s'était fait indiquer par Hermogène, son médecin, comme
  le plus favorable pour parvenir, au moyen d'un coup d'épée, à une mort
  prompte et douce. Mais toute réflexion faite, Mastor se dédit, et il prit la
  fuite pour n'être pas obligé de prêter son ministère à une exécution si dangereuse.
  Ainsi, Adrien fut réduit à se lamenter inutilement de ce qu'étant le maître
  de la vie des autres, il ne l'était pas de la sienne.

  La tendresse ingénieuse d'Antonin lui suggéra, pour
  tranquilliser l'esprit du malade, un expédient peu conforme à la sincérité,
  mais très-propre à produire l'effet qu'il souhaitait. Une femme vint demander
  à parler à l'empereur, et elle lui dit : Qu'elle
  avait été avertie en songe de le détourner de se tuer, parce qu'il
  recouvrerait la santé ; qu'ayant négligé d'obéir à cet ordre divin, elle
  était devenue aveugle ; qu'elle avait reçu un second avertissement semblable
  au premier, avec promesse que l'usage de ses yeux lui serait rendu si elle
  obéissait. Après avoir exécuté sa commission prétendue, elle alla se
  laver les yeux dans l'eau d'une fontaine sacrée, et elle reparut devant
  Adrien avec une vue saine et les organes en bon état. Pour fortifier l'impression,
  la même comédie se répéta de la part d'un homme venu exprès du fond de la
  Pannonie. Il n'est point dit si Adrien fut la dupe de ces petits artifices ;
  mais sa santé ne revint point. Il tomba même dans des accès de manie : et
  l'on prétend que c'est à cette occasion qu'il donna son nom à la ville
  d'Oresta dans la Thrace, et la fit appeler Adrianopolis (aujourd'hui
  Andrinople), parce qu'on lui persuada que pour se guérir il fallait
  qu'il délogeât un furieux et se mît en sa place : ce qu'il s'imagina exécuter
  en substituant son nom à celui d'Oreste.

  Les fureurs d'Adrien se tournèrent contre plusieurs
  membres du sénat, qu'il condamna sans aucune cause légitime à mourir. Mais
  ils furent sauvés par la bonté d'Antonin, qui, d'ailleurs parfaitement soumis
  aux volontés de son père adoptif, ne crut pas devoir sacrifier à l'obéissance
  les droits de l'humanité et de la justice. Il fit disparaître ceux dont la
  mort était ordonnée, et il les tint cachés jusqu'à son avènement à l'empire.

  Adrien, malgré tout ce qu'il souffrait, continua pendant
  longtemps son travail accoutumé, et il s'occupait des soins du gouvernement.
  Sentant néanmoins combien son état de langueur nuisait aux affaires, il
  disait souvent : Qu'un prince devait mourir sans
  maladie[12].
  Enfin il fallut succomber, et il se retira à Baïes, laissant Antonin à Rome,
  chargé de l'administration de la république.

  Dans sa retraite il s'affranchit de tout régime, mangea et
  but ce qu'il lui plaisait, et par ce moyen il amena bientôt la mort qu'il
  désirait depuis si longtemps. Lorsqu'il la vit approcher, il manda. Antonin,
  et expira entre ses bras le 10 juillet de l'an de Rome 889, répétant souvent
  à grands cris cette espèce de proverbe populaire : La
  multitude de médecins a fait mourir l'empereur. Peu de temps avant que
  la mort vînt terminer ses jours, il voulut se jouer d'elle en quelque façon,
  et il fit sur un si triste sujet de petits vers badins, dont on pourrait
  louer l'élégance s'il n'était plus juste d'être uniquement frappé de
  l'aveuglement déplorable qu'ils expriment. Un illustre écrivain de nos jours
  les a traduits très-heureusement en la façon qui suit :

  Ma petite âme, ma mignonne,

  Tu t'en vas donc, ma fille ! et
  Dieu sache où tu vas.

  Tu pars seulette et
  tremblotante. Hélas !

  Que deviendra ton humeur folichonne
  ?

  Que deviendront tant de jolis
  ébats ?[13]

  Adrien était né le 24 janvier de l'an de Rome 807, et
  ainsi il a vécu soixante-deux ans, cinq mois et dix-sept jours. Il régna
  vingt, ans et près d'onze mois.

  Antonin fit brûler son corps à Pouzzoles dans la maison de
  campagne qui avait appartenu à Cicéron, et ensuite il en transporta les
  cendres à Rome, pour lui célébrer des obsèques impériales, et solliciter son apothéose.
  Le sénat n'était nullement disposé à lui déférer cet honneur. Le sang
  illustre qu'Adrien avait versé au commencement et à la fin de son règne, faisait
  détester sa mémoire : et l'on ne parlait de rien moins que d'abolir ses actes
  comme ceux d'un tyran. Ce parti pouvait être aussi dangereux qu'il eût été
  violent, car les soldats aimaient Adrien. Antonin les larmes aux yeux conjura
  les sénateurs de s'adoucir : et il arrêta tout court leur projet d'annuler
  tous les actes d'Adrien, en leur disant : L'un de
  ces actes est mon adoption... Vous la
  casserez donc, et je ne serai point votre empereur. Ils résistaient
  encore à l'apothéose. Mais Antonin acheva de les fléchir, en leur produisant
  vivants ceux de leurs confrères qu'ils avaient crus morts, suivant les ordres
  donnés par Adrien contre eux. Il n'eut même garde de se faire honneur de cet
  acte de bonté.

  Il déclara qu'il ne faisait que suivre les intentions de son
  père, qui, s'il eût vécu, aurait révoqué des condamnations trop
  précipitamment prononcées. Le fait n'était pas aisé à croire : mais sans trop
  l'approfondir le sénat se rendit ; et il accorda au père, qu'il haïssait, les
  honneurs demandés pour sa mémoire par un fils si digne d'être aimé.

  Le respect filial qu'Antonin fit paraître en cette portante
  occasion, est cité comme un des motifs qui lui méritèrent le surnom de Pius,
  et c'en était une raison bien légitime.

  Adrien fut donc mis au rang des dieux. Ses funérailles
  furent célébrées dans Rome avec toute la pompe que j'ai décrite ailleurs en
  parlant de celle d'Auguste, et ses cendres furent portées dans le tombeau
  qu'il S'était construit lui-même, parce que, dit-on, le monument d'Auguste
  était rempli. Antonin lui bâtit un temple à Pouzzoles, où son corps avait été
  brûlé : il y établit des prêtres, une confrérie, des jeux qui devaient s'exécuter
  chaque cinquième année ; en un mot, tous les honneurs que la superstition
  païenne rendait à ceux qu'elle regardait comme dieux : misérable comédie,
  inutile pour le mort, injurieuse au seul Dieu véritable.

  Adrien ne méritait ni les honneurs divins, ni peut-être la
  haine que le sénat montra contre sa mémoire. Il avait un génie élevé, une
  grande intelligence dans le gouvernement de la république, une application persévérante
  aux affaires. Il sut se faire respecter et aimer des troupes, parmi
  lesquelles il maintint la discipline avec fermeté, mais sans rigueur. La mit
  de quatre consulaires au commencement de son règne, et les cruautés qu'il
  exerça ou ordonna sur la fin de sa vie, ont beaucoup nui à sa gloire. Mais il
  est plus que probable que les quatre consulaires dont il se défit d'abord,
  avaient conspiré contre lui ; et ses dernières rigueurs, quoique inexcusables
  sans doute, doivent être imputées en partie à la maladie cruelle qui le
  tourmentait. En général l'état fut heureux pendant son règne. Il n'y eut
  aucune sédition, peu de guerres, et sans conséquence par rapport à la paix du
  dedans. On se serait loué du gouvernement d'Adrien s'il eût succédé à
  Domitien : c'est un malheur pour lui d'avoir eu pour prédécesseurs Nerva et
  Trajan, et pour successeurs Antonin et Marc Aurèle.

  Ce fut un prince très-lettré : il cultiva et il protégea
  tous les arts ; mais de son temps le bon goût était perdu. Non seulement on
  ne connaissait plus cette belle nature, cette charmante simplicité qui fait
  le caractère des excellents écrivains du siècle d'Auguste, mais on n'avait
  pas même su se conserver en possession d'un second ordre de beautés substitué
  au premier dans l'âge postérieur : je veux dire la richesse et la variété des
  pensées, et la mâle vigueur du style.

  Nous ne pouvons citer sous Adrien que deux auteurs latins,
  Suétone et Florus, dont l'un est sec, souvent minutieux, sans élévation,
  demeurant au-dessous de sa matière, et la traitant en petit ; l'autre a de la
  noblesse, mais qui dégénère en enflure. Dans un abrégé, qui doit être
  extrêmement simple, Florus prend le ton de déclamateur, comme s'il voulait
  compenser, par le faste des manières et du dehors, l'appauvrissement d'un
  sujet réduit en squelette. C'est lui qui paraît avoir le premier donné cours
  aux abrégés, si commodes pour la paresse, et si propres à faire des
  demi-savants.

  Les Grecs du temps d'Adrien ont plus enrichi la
  littérature, que les Romains. Mais hors Plutarque, écrivain d'un mérite
  supérieur, et peut-être Arrien, dont on a comparé le style à celui de
  Xénophon, les autres ne se sont rendus dignes que d'une médiocre estime.
  Quelques-uns s'appliquaient à des discussions subtiles et épineuses, ou
  donnaient des collections de remarques détachées. Ceux qui voulaient passer
  pour orateurs, n'étaient la plupart que des sophistes, qui, mêlant sans
  jugement l'éloquence et la philosophie, ne se montraient, à proprement
  parler, ni orateurs ni philosophes. L'étude de la philosophie était alors la
  made régnante, et elle produisit des ouvrages utiles pour les mœurs. Mais je
  ne craindrai point de dire qu'elle fut une des causes qui gâtèrent le goût de
  l'éloquence. La philosophie prise sobrement peut contribuer beaucoup à
  perfectionner les autres arts ; mais il ne faut pas qu'elle les domine,
  qu'elle les subjugue, qu'elle leur fasse perdre la forme qui leur est propre
  pour leur donner la sienne.

  Je ne dirai rien ici de Plutarque, qui est assez connu, et
  sur lequel on peut consulter Rollin.

  Arrien fut philosophe, et employé dans les grandes
  affaires. Assidu 'et respectueux disciple d'Épictète, il a recueilli en huit
  livres, dont quatre nous restent, les principales maximes de son maître, plus
  étendues qu'elles ne se trouvent clans le manuel d'Épictète lui-même. Quoique
  né à Nicomédie dans la Bithynie, et vraisemblablement grec d'origine, il ne
  laissa pas de parvenir au consulat dans Rome, qui devenait de plus en plus la
  patrie commune de tous les peuples de l'empire. On ne peut guère douter qu'il
  ne soit le même que Flavius Arrianus gouverneur de Cappadoce, qui, ainsi que
  je l'ai rapporté d'après Dion, repoussa ou arrêta une incursion des Alains.
  Nous avons parmi les œuvres d'Arrien une description de l'ordre de bataille
  de l'armée romaine vis-à-vis de ces peuples. Il avait composé un grand nombre
  d'ouvrages, dont la plupart sont perdus. Le plus célèbre de ceux qui nous
  restent est son histoire d'Alexandre, écrite d'après les mémoires de Ptolémée
  et d'Aristobule. J'ai eu occasion de citer son Périple du Pont-Euxin[14], qui est adressé
  en forme de lettre à l'empereur Adrien. Nous avons pareillement sous son nom
  un Périple de la mer Erythrée, que d'illustres savants croient être d'un
  auteur plus ancien. Sans. prétendre manquer au respect qui est dû à
  l'autorité de Saumaise, suivi de Vossius et de M. de Tillemont, j'ai pourtant
  rapporté un endroit de ce Périple au règne de Trajan ; et il me parait fort
  naturel de penser qu'Adrien, qui aimait beaucoup les voyages, n'ayant pas pu
  faire lui-même le tour du Pont-Euxin et de la mer Erythrée, fut bien aise que
  les côtes de ces deux mers, peu connues de son temps, fussent visitées par un
  bon et exact observateur.

  L'Arrien dont je parle doit être distingué de celui à qui
  Pline le jeune a écrit plusieurs de ses lettres, et qui était retiré à la
  campagne, et par conséquent déjà âgé, pendant que Pline courait la carrière
  des honneurs.

  J'ai fait mention de Phlégon affranchi d'Adrien, et qui
  lui prêta son nom pour la publication d'un ouvrage dans lequel cet empereur
  avait lui-même écrit sa vie. Ce fut un auteur fécond, et on cite grand nombre
  de livres composés par lui, et remplis de recherches savantes. Il nous
  intéresse particulièrement par le témoignage qu'il a rendu à l'éclipse miraculeuse
  arrivée le jour de la passion de notre Sauveur. Voici ses termes rapportés par
  Eusèbe : Dans la quatrième année de la deux cent
  deuxième olympiade arriva l'éclipse de soleil la plus mémorable qui ait
  jamais été. À midi le jour fut changé en une nuit si ténébreuse, que l'on vit
  les étoiles au ciel. L'année exprimée par Phlégon dans ce passage est
  regardée par les savants comme celle de la mort de Jésus-Christ.

  Pour ne rien omettre de ce que l'on peut raisonnablement
  souhaiter de trouver ici touchant ceux qui da temps d'Adrien ont acquis de la
  réputation dans la littérature, je dirai qu'Épictète vivait encore sous ce
  prince, et parut à sa cour ; que le philosophe Euphrate, dont j'ai fait
  mention à l'occasion de ses démêles avec Apollonius de Tyane, obtint
  d'Adrien, dans les premières années de son règne, la permission de se donner
  la mort, parce qu'il ne pouvait supporter la maladie jointe aux incommodités
  de la vieillesse.

  Nous savons peu de choses de la vie de Suétone, qui était
  d'une naissance médiocre, et qui ruina par son imprudence, comme je l'ai
  rapporté, les espérances de sa fortune. Il nous apprend lui-même que son père,
  nommé Suetonius Levis, servit comme tribun des soldats dans l'armée d'Othon
  contre Vitellius. Il plaida dans sa jeunesse, comme il parait par une lettre
  de Pline, qui lui témoigne et dans cette lettre, et dans quelques autres, une
  singulière affection. Outre ses Vies des douze Césars, il avait écrit divers
  autres ouvrages, tous dans un goût de recherches curieuses, et dont il nous reste
  un livre sur les illustres grammairiens, un autre sur les fameux rhéteurs.
  Nous avons aussi quelques Vies de Poètes latins, qui lui sont attribuées.

   

  
 





 


 
















[1]
VELLEIUS
PATERCULUS,
II, 119.








[2]
Cinquante millions de livres tournois.








[3]
Je parle d'après Spartien. Peut-être néanmoins Vérus n'était-il point encore
adopté lorsqu'il fût fait préteur et consul pour la première fois. Voyez la
note sur les fastes du règne d'Adrien.








[4]
SPARTIEN,
Adrien, 23, et Ælius Vérus, 4.








[5]
SPARTIEN,
Ælius Vérus, 4.








[6]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
IV, 3.








[7]
PLINE
LE
JEUNE, Ep.,
IV, 18, et V, 10.








[8]
SPARTIEN,
Ælius Vérus, 7.








[9]
Le zèle pour les belles-lettres e porté M. Bellet, académicien de Montauban, à
tacher d'affaiblir l'impression que pourrait faire à leur désavantage le dédain
de Marc Aurèle pour l'éloquence et la poésie (voyez le mélange de poésie, de
littérature et d'histoire, par l'Acad. de Mont. 1751.) Le dessein de cet
académicien est louable, ses interprétations sont ingénieuses. Mais les
expressions de Marc Aurèle me paraissent trop nettes et trop précises pour être
susceptibles d'explication. Il est plus simple de convenir du fait, et de nier
la conséquence. Marc Aurèle fut un grand prince : mais il nous est permis de
penser qu'il poussa trop loin le rigorisme philosophique.








[10]
L'original porte des
peaux.








[11]
On voit par là que Marc Aurèle n'avait pas absolument déclaré la guerre à
l'éloquence, qui en effet lui était nécessaire dans le rang suprême, suivant la
manière de penser établie parmi les Romains. Mais il ne la cultive jamais que
subordonnément à la philosophie, et il se contenta en ce genre d'éviter le
blâme, sans aller jusqu'à mériter des éloges.








[12]
SPARTIEN,
Ælius Vérus, 6.








[13]
SPARTIEN,
Adrien, 25.








[14]
Périple est un mot grec, qui signifie circuit fait par mer. Ainsi le Périple du
Pont-Euxin est la description d'une navigation autour du Pont-Euxin en suivant
les côtes.
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